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INTRODUCTION. 


Pour  peu  qu'on  ait  le  sentiment  des  beaux- 
arts  et  qu'on  se  rende  compte  de  la  passion 
qu'ils  peuvent  inspirer,  on  comprend  sans 
peine  la  pure  et  vive  jouissance  qu'éprouve 
l'artiste  amateur  des  produits  de  l'art  ancien  , 
lorsqu'un  heureux  hasard  lui  fait  rencontrer 
un  de  ces  produits,  qu'il  croit  digne  de  son 
attention  et  de  celle  des  hommes  qui  parta- 
gent ses  goûts.  On  devine  aisément,  par  exem- 
ple, la  joie  que  le  peintre  doit  ressentir  lorsque, 
faisant  disparaître  avec  impatience  la  croûte 
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amassée  par  les  ans ,  qui  recouvrait  la  pein- 
ture d'un  grand  maître,  et  remettant  en  lu- 
mière successivement  toutes  les  beautés  qu'il 
avait  soupçonnées,  il  reconnaît  que  son  in- 
stinct d'artiste  ne  l'avait  point  trompé. 

On    ne    saurait    mieux   comparer,    selon 
nous,    qu'à    cette    sorte  de  jouissance  celle 
qu'éprouve   un   homme   passionné  pour  les 
monuments  historiques,   lorsqu'une  circon- 
stance   imprévue    vient    lui    livrer     un   en- 
semble de  documents  qu'un  examen  attentif 
lui  fait  juger  importants ,  soit  comme  maté- 
riaux pouvant  servir  à  l'histoire  d'une  époque, 
soit  comme  expression  de  l'esprit  et  des  mœurs 
de  cette  époque.  L'importance  de  ces  docu- 
ments une  fois  reconnueà  ses  yeux,  il  jouit 
d'abord  du  fait  même  de  sa  découverte ,  et  en- 
suite du  plaisir  que  devront  avoir  ceux  aux- 
quels il  s'empressera  de  la  communiquer.  Il  sait 
qu'aux  yeux  de  l'histoire,  toutes  les  époques 
ont  de  la  valeur,  l'humanité  y  ayant  joué  un 
rôle  ;  mais  il  sait  aussi  que  l'histoire  elle-même 
a  ses  préférences  pour  telle  ou  telle  époque, 
suivant  que  les  destinées  de  l'humanité  ont 
été  plus  grandes  dans  l'une  que  dans  l'autre, 
suivant  que  son  passage  y  a  laissé  des  traces 
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plus  ou  moins  lumineuses  ou  profondes;  et,  si 
les  documents  tirés  de  l'oubli  se  rattachent  à 
une  de  ces  périodes  brillantes  et  fécondes  qui 
sont  si  rares  dans  les  annales  des  peuples,  son 
contentement  augmente  en  proportion.  D'un 
autre  côté,  au  penchant  qu'il  éprouve  à  livrer 
à  la  publicité  ce  qu'il  en  juge  digne ,  se  mêle  , 
dans  son  esprit ,  une  idée  de  devoir  :  il  ne  se 
croit  plus,  en  quelque  façon,  le  maître  de 
garder  pour  lui  seul  ce  qui  lui  semble  appar- 
tenir à  tous ,  et  il  se  hâte  d'effectuer  une  resti- 
tution à  laquelle  il  se  regarde  presque  comme 
obligé. 

C'est  une  jouissance  de  cette  nature  que 
nous  avons  éprouvée ,  lorsque  les  documents 
que  nous  offrons  au  public  sont  parvenus 
entre  nos  mains  ;  et  c'est  cette  sorte  de  besoin 
qu'on  a  de  mettre  au  jour  une  chose  estimée 
bonne  et  utile,  que  nous  avons  ressentie ,  lors- 
que nous  avons  été  autorisé  à  les  publier. 

Si  cette  publication  n'est  pas  réellement 
sans  intérêt ,  le  premier  et  le  principal  mérite 
en  doit  être  attribué  à  Madame  la  duchesse 
Decazes ,  dont  on  connaît  le  savoir  et  le  goût 
éclairé,  qualités  héréditaires  dans  sa  famille. 
C'est  elle  qui  a  bien  voulu  mettre  cette  cor- 
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respoiidance  à  notre  disposition,  ayant  compris 
que  les  Feuquières,  ses  ancêtres,  pouvaient 
sortir  maintenant  tout  à  fait  du  sanctuaire 
de  la  famille,  et,  par  leur  vie  privée  aussi  bien 
que  par  leur  vie  publique,  entrer  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  où  ils  occupent  déjà 
une  place  honorable  ;  c'est  elle  qui  a  permis 
au  public  de  pénétrer  dans  cet  intérieur, 
toujours  noble  et  digne ,  de  l'observer  pen- 
dant l'espace  de  plus  d'un  demi-siècle,  d'ap- 
précier, sur  ce  modèle,  l'intérieur  des  grandes 
familles  françaises  de  la  même  époque,  et  de 
le  connaître  encore  mieux  qu'il  ne  l'est,  si  cela 
est  possible. 

On  verra,  dès  le  début,  que  cette  corres- 
pondance ne  présente  pas  un  enchaînement 
suivi  des  événements  historiques  qui  se  sont 
accomplis  depuis  le  temps  où  elle  commence 
jusqu'à  celui  où  elle  finit.  Sous  ce  point  de  vue, 
elle  offre  sans  doute  de  grandes  lacunes.  Mais 
ces  lacunes  ne  sont  pas  telles  pourtant  qu'elles 
ne  puissent  être  comblées  par  la  mémoire 
du  lecteur,  pour  peu  qu'il  soit  versé  dans 
la  connaissance  des  annales  de  son  pays;  et, 
s'il  n'apprend  par  ces  lettres  aucun  fait  impor- 
tant qu'il  ne  sache  déjà  ,  il   reconnaîtra  aussi 
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qu'il  s'y  rencontre  tels  incidents,  tels  détails 
qu'il  n'a  point  trouvés  ailleurs. 

Il  nous  eût  été  possible  d'obtenir,  auprès 
du  petit  nombre  de  personnes  qui,  dans  l'é- 
tude de  l'histoire ,  se  préoccupent  exclusi- 
vement des  faits  publics ,  le  mérite  qu'elles 
recherchent  avant  tout  :  il  nous  eût  suffi 
pour  cela  de  séparer  la  correspondance  pure- 
ment historique  de  la  correspondance  de  fa- 
mille ,  faisant  de  celle-ci  un  livre  à  part ,  ou  la 
supprimant  tout  à  fait.  Mais,  sans  parler  de  la 
répugnance  que  nous  eussions  éprouvée  à  faire 
ce  triage ,  et  du  respect  que  nous  ont  inspiré 
les  moindres  faits  renfermés  dans  ces  lettres  , 
la  partie  historique  elle-même,  à  notre  avis,  en 
eût  souffert,  les  affaires  publiques  se  trouvant, 
en  quelque  sorte,  encadrées  dans  les  affaires 
particulières  :  ce  sont  des  tableaux  de  famille 
mêlés  à  des  tableaux  d'histoire,  s'éclairant,  pour 
ainsi  dire,  mutuellement,  et  tirant  leur  valeur 
les  uns  des  autres.  D'ailleurs  l'ensemble  eût 
été  moins  complet,  et  comme  défiguré  ;  et  puis 
il  nous  eût  fallu  renoncer  à  obtenir  un  autre 
résultat  que  nous  nous  sommes  proposé,  celui 
de  mettre  en  relief  l'esprit,  les  mœurs,  les 
relations  et  toute  la  vie  intérieure  d'une  fa- 
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mille  recommandable ,  ce  qui  paraîtra,  nous 
l'espérons,  à  quelques-uns  avoir  fait  encore  de 
l'histoire.  Aussi  bien  l'histoire  des  faits  géné- 
raux de  cette  époque  existe  depuis  longtemps  ; 
et,  s'il  est  possible  d'y  ajouter  quelque  chose,  * 
ce  sont  des  particularités  et  des  détails  de  toute 
nature  :  le  tableau  est  fini  et  ne  peut  plus  re- 
cevoir d'agrandissement ,  mais  seulement  du 
coloris.  A  ce  titre,  les  Lettres  des  F  acquières 
ne  seront  pas  sans  valeur,  et  trouveront  en- 
core place  dans  le  tableau  historique  du  grand 
siècle,  au  moins  comme  couleur  locale,  d'au- 
tant qu'elles  sont  reproduites  le  plus  fidèlement 
possible  ,  quelquefois  même  avec  certaines 
obscurités  qui  n'ont  pu  être  partout  éclair- 
cies,  avec  les  négligences  inséparables  du  style 
épistolaire,  et  avec  l'orthographe  du  temps,  qui 
nous  a  semblé  aussi  respectable  que  cette  teinte 
noirâtre  des  anciens  monuments,  à  la  fois  leur 
plus  belle  parure  et  le  signe  de  leur  vétusté. 
A  trois  chefs  de  la  famille  de  Feuquières , 
aux  marquis  Manassès,  Isaac  et  Antoine,  au 
second  surtout,  peuvent  se  rattacher  toutes 
ces  lettres,  qui  forment  autant  de  groupes  va- 
riés. Ce  sont  ces  trois  personnages  qui  feront 
comparaître  sous  les  yeux  du  lecteur  un  grand 
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nombre  d'individus,  dont  la  plupart  sont  his- 
toriques   et  dont   plusieurs  auraient   mérité 
d'être  plus  connus  qu'ils  ne  le  sont.  Toutefois, 
quelle  que  soit  l'obscurité  du  rôle  que  quel- 
ques-uns ont  joué,  ce  rôle  semblera  s'agran- 
dir par  ce  motif  seul  qu'ils  ont  appartenu  au 
beau  siècle  dont  la  France  s'honore ,  et  ils 
prendront  de  l'importance  pour  y  avoir  oc- 
cupé une  place,  si  petite  qu'elle  ait  été.  C'est 
qu'en  effet  ils  ont  tous  contribué ,  pour  une 
part  quelconque ,  à  l'œuvre  de  cette  civilisa- 
tion que  les  gens  de  goût  ne  peuvent  se  las- 
ser d'admirer  ;  et,  pour  cette  raison ,  un  reflet 
de  sa  lumière  semble  briller  sur  eux.  Rien  ne 
nous  doit  être  indifférent  de  ce  qui  a  fait 
partie,   à  quelque  titre  que    ce    soit,  de  la 
société  du  xvne   siècle,  sublime   modèle   de 
toutes  celles  qui  lui  succéderont.  Du  reste,  à 
la  logique  et  au  bon  sens  qui  régnent  dans  la 
plupart  de  ces  lettres,  à  la  tournure  facile  et 
agréable   de  quelques-unes,  on  reconnaîtra 
sans  peine  que  leurs  auteurs  ont  vécu  à  l'épo- 
que qui  a  vu  naître  Pascal,  Molière  et  Madame 
de  Sévigné. 

Bien  qu'elle  porte  le  titre  de   Lettres  des 
Feuquières,  cette  correspondance  ne  provient 
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pas  exclusivement  de  membres  de  cette  fa- 
mille ;  mais  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part  fu- 
rent en  relation  plus  ou  moins  intime  avec 
elle  :  on  peut  donc  dire  qu'elle  est  la  sienne  ; 
elle  lui  appartient  tout  entière  en  effet  par  des 
liens  plus  ou  moins  étroits. 

Si  les  Feuquières  obtinrent  l'illustration  des 
services ,  ils  eurent  aussi  celle  d'une  antique 
origine ,  qui ,  dans  l'ancien  ordre  de  choses 
surtout,  rehaussait  l'éclat  de  la  première  et  en 
était  la  compagne  habituelle  et  presque  néces- 
saire. Un  historien  des  Croisades,  Guillaume 
de  Tyr,  a  consacré  une  de  ses  pages  à  l'un  de 
leurs  plus  valeureux  ancêtres ,  à  Ansel  de  Pas  ; 
et  ce  nom  de  Pas ,  nom  patronymique  de  la 
famille,  traversa  la  période  qui  sépare  les  croi- 
sades de  celle  qui  nous  occupe,  en  se  couvrant 
d'une  célébrité  justement  acquise  par  des 
services  de  toute  nature  rendus  à  la  patrie  ,  et 
en  léguant  de  beaux  souvenirs  et  de  nobles 
modèles  à  ceux  qui  le  portèrent  successive- 
ment. Mais  le  soin  de  rappeler  l'ancienneté  et 
les  titres  de  noblesse  de  cette  famille ,  peut 
être  laissé  à  l'un  de  ses  membres ,  au  comte 
de  Feuquières,  frère  de  l'auteur  des  Me 
moires  et  Maximes  militaires ,  qui,  en  faisant 
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l'histoire  de  la  vie  de  celui-ci,  a  fait  en  même 
temps,  d'une  manière  succincte,  celle  de  sa 


maison  ' 


«  Le  marquis  Antoine  de  Feuquières ,  dit- 
ce  il ,  tiroit  son  origine  d'une  des  plus  anci  en- 
te nés  maisons  du  comté  d'Artois.  Walon  de 
«  Pas ,  dont  il  descend  au  vingt  -  deuxième 
«  degré,  vivoit  en  l'an  1060.  Vers  l'an  1170, 
«  Ansel  de  Pas  s'est  distingué  dans  les  Croisa- 
«  des.  Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  rap- 
«  porte  que ,  sous  le  règne  d'Amaury ,  roi 
«de  Jérusalem,  Saladin,  soudan  d'Egypte, 
«  entra  dans  la  Palestine  à  la  tête  d'une  armée 
«  de  40  000  hommes ,  avec  le  dessein  de  ra- 
te vager  ce  royaume.  Ce  prince  vint  en  per- 
ce sonne  mettre  le  siège  devant  le  château  de 
«  Daron ,  où  commandoit  Ansel  de  Pas.  Ce 
«  château ,  situé  dans  l'Idumée  ,  étoit  bâti  sur 
ee  une  petite  éminence  ;  il  n  étoit  que  d'une 
«  médiocre   étendue  ,    puisqu'il    contenoit  à 

*  La  vie  de  M.  le  marquis  Antoine  de  Feuquières  ,  dont  le|manu- 
scrit ,  de  la  main  du  comte  de  Feuquières  lui-même,  fait  partie  de 
la  collection  des  papiersj  de  famille  de  Madame  la  duchesse  Decaze9, 
précède  les  Mémoires  militaires  dans  l'édition  de  1736  ,  et  dans  les  sui- 
vantes. Les  éditions  antérieures  sont  chargées  de  fautes,  très-défec- 
tueuses, et  ne  se  composent  guère  que  de  fragments  obtenus  de  la 
complaisance  de  la  famille  et  publiés  sans  son  consentement. 
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«  peine  au  dedans  l'espace  d'un  jet  de  pierre. 
«  Il  étoit  carré  et  flanqué  d'une  tour  à  chaque 
«  angle  ;  mais  il  n'avoit  ni  fossés  ni  ouvrages 
«  avancés.  Saladin  harcela  et  fatigua  tellement 
«  les  assiégés  pendant  deux  jours  par  la  prodi- 
«  gieuse  quantité  de  flèches  qu'il  faisoit  lancer 
«  sans  relâche  dans  la  forteresse ,  qu'ils  furent 
«  presque  tous  blessés;  de  manière  qu'il  n'y 
«  en  a  voit  pas  en  état  de  prendre  les  armes.  Il 
«  s'empara  d'une  partie  du  bourg,  dont  les 
«  habitants  s'étoient  retirés  dans  le  château. 
«  Ce  prince  fit  saper  le  mur  :  il  le  rompit  avec 
«  une  violence  sans  exemple.  Après  qu'il  eut 
«  fait  briser  et  brûler  la  porte  d'une  tour,  il 
«  entra  avec  impétuosité  dans  la  partie  infé- 
«  rieure  de  cette  tour ,  dont  on  défendoit  la 
«  partie  supérieure.  Il  auroit  emporté  cette 
«  place;  mais,  dit  l'historien,  on  avoit  mis 
«  pour  commandant  et  pour  gardien  dans  cette 
«forteresse  Ansel ,  seigneur  de  Pas ,  homme 
«  noble  et  vaillant  dans  les  armes ,  religieux 
«  et  craignant  Dieu: si  par  malheur  ce  clui- 
«  teau  ne  l'eût  point  eu  présent  alors,  il  servit, 
«  sans  aucun  doute,  tombé  entre  les  mains  des 


ce  ennemis1. 


*  o  Erat  autem  eidem  prœsldio  dux  et  custos  datus,  vir  nobilis  et  in 
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«  Une  défense  si  vigoureuse  donna  le  temps 
«  à  Amaury  de  venir  à  son  secours  avec  le  peu 
«  de  forces  que  la  conjoncture  pressante  où  il 
«  se  trouvoit  lui  permettoit  d'assembler.  Sa- 
«  ladin  se  retira  et  alla  attaquer  Gaza. 

«  H  est  à  présumer  que  Baudouin  de 

ce  Pas1,  avant  qu'il  partit  pour  la  Terre-Sainte, 
«  se  trouva,  sous  Philippe -Auguste ,  à  la  ba- 
«  taille  de  Bouvines,  puisqu'il  est  compris  dans 
«  le  catalogue  des  chevaliers  du  comte  de  Saint- 
ce  Pol,  qui  en  1181  portaient  bannière. 

«  Une  si  longue  suite  d'ayeuxn'avoit  acquis 
«  que  peu  de  biens  :  quoique  distingués ,  ils 
ce  n'étoient  parvenus  à  d'autre  élévation  que 
ce  celle  qui  ne  peut  se  refuser  au  mérite  et  à  la 
«  vertu.  Plusieurs  d'entre  eux  perdirent  la  vie 
ce  dans  des  conjonctures  où  la  fortune  parois- 
ce  soit  devoir  leur  devenir  favorable  :  Jean  de 
ce  Pas ,  au  siège  de  la  Charité-sur-Loire  ;  Da- 
ce  niel  de  Pas  ,  devant  Paris  ;  Gédéon  de  Pas  , 

«  avmis  strenuus  ,  religiosus  ac  timens  Deum  ,  domimts  Ansellus  de  Paz, 
«  cujus,  si  forte  prœsentiam  illa  die  prœdictum  castrum  non  habuisset , 
u  procul  omni  duhio  in  manus  liostium  devenisset.  » 

1  Henri  de  Valenciennes,  continuateur  de  la  chronique  de  Ville- 
hardouin,  mentionne  Baudouin  de  Pas  comme  un  des  Croisés  fran- 
çais qui  prirent  part  à  la  conquête  de  Constantinople.  (Page  232  et 
377  ;Edit.  P.Paris.) 
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«  devant  Dourlens  ;  François  de  Pas  ,  à  la  ba- 
«  taille  d'Ivry  ;  Manassès  de  Pas  ,  à  la  bataille 
«  de  Thionville  ;  Charles  de  Pas ,  à  Avesnes  ; 
«  Henri  de  Pas  ,  à  Messine  ;  Charles  de  Pas  ,  à 
«  la  bataille  de  Saint-Denis;  Simon  de  Pas  ,  au 
«  combat  naval  de  la  Hogue,  et  N.  de  Pas ,  à 
ce  la  défense  de  Keiserwerth. 

«  A  l'égard  de  François  de  Pas  ,  il  fut  tué  à 
«  la  bataille  d'Ivry,  sous  les  yeux  de  Henri  IV. 
«  Ce  grand  prince  ,  touché  de  reconnoissance 
«  des  services  qu'il  avoit  reçus  d'une  maison 
«  qui  paroissoit  alors  éteinte  :  «  —  Ventre  saint 
«  gris ,  dit -il ,  j'en  suis  fâché  ;  la  race  en  est 
«  bonne.  N'y  en  a-t-ilplus?»  On  lui  répondit  : 
«  «  —  Sire  ,  là  veuve  est  grosse.  »  C'étoit  Made- 
«  leine  de  La  Fayette.  Il  répartit  :  «—Je  donne 
«  au  ventre  la  même  pension  que  celui-ci 
«  avoit.»  Manassès  de  Pas  ,  fils  de  François  de 
«  Pas  et  de  Madeleine  de  La  Fayette,  a  joui  de 
«  cette  pension  pendant  cinquante  années.» 

C'est  celui  dont  la  correspondance  ouvre 
cette  collection.  Né  à  San  mur  en  1590,  il  se 
trouva  seul  héritier  de  son  nom  :  Daniel  et  Gé- 
déon  de  Pas ,  ses  deux  oncles ,  avaient  péri 
sans  laisser  de  postérité ,  l'un  devant  Paris  et 
l'autre  devant  Dourlens.  Comme  il  ne  voulait 
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tenir  son  avancement  que  de  lui-même  ,  il  en- 
tra au  service  à  l'âge  de  treize  ans ,  simple  fan- 
tassin. Il  passa  rapidement  par  les  grades  qui 
précèdent  celui  de  maréchal  de  camp ,  et  en 
obtint  le  brevet  en  1625,  tandis  qu'il  était  aux 
environs  de  Verdun  ,  dont  lui  et  les  siens  de- 
vaient être  plus  tard  gouverneurs.  Chargé 
de  faire  une  levée  de  1  200  hommes  d'é- 
lite et  de  les  conduire  dans  la  Valteline,  il 
s'y  rendit  avec  célérité ,  et  la  guerre  ayant 
cessé ,  il  en  ramena  nos  troupes  la  même  an- 
née, 1625. 

Il  servit  ensuite  au  siège  de  La  Rochelle. 
«  Pendant  que  l'on  travailloit  à  interdire  aux 
ce  secours  toute  entrée  dans  la  place  ,  on  i  ma- 
te ginoit  en  même  temps  différents  moyens 
«  pour  tâcher  de  la  surprendre.  Feuquières 
«  fut  chargé  par  Richelieu  d'examiner  de  près 
«  ce  que  Ton  pourroit  faire  pour  réussir  dans 
«  ce  dessein;  mais,  dans  le  temps  qu'il  y  tra- 
ce vailloit  avec  la  plus  grande  ardeur,  de  con- 
«  cert  avec  un  nommé  La  Forêt  qui  était  lieu- 
ce  tenant  des  gardes  du  Cardinal,  il  survint  un 
ce  contre-temps  qui  ruina  totalement  ce  projet, 
ce  Un  jour  qu'ils  passoient  ensemble  d'un  fort 
ce  à  un  autre ,  ils  firent  rencontre  de  quelques 
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ce  coureurs  des  ennemis ,  des  mains  desquels 
«  il  leur  fut  impossible  de  s'échapper.  La  Forêt 
«  fut  tué  et  Feuquières  emmené  prisonnier  à 
«  La  Rochelle.  Il  y  resta  jusqu  à  la  fin  du  siège, 
«  qui  dura  encore  neuf  mois.  Le  Roi  proposa 
«  en  vain  des  sommes  considérables  pour  sa 
ce  rançon  ;  les  Rochellois  ne  voulurent  jamais 
«  le  rendre,  parce  qu'ils  s'imaginèrent  qu'un 
«  prisonnier  de  cette  considération  seroit  un 
«  otage  capable  d'engager  le  prince  à  traiter 
«  moins  rigoureusement  ceux  des  leurs  qui 
«  tomberoient  entre  ses  mains.  Au  reste ,  la 
«  prison  de  Feuquières  ne  fut  pas  inutile  aux 
«  desseins  du  Roi  :  il  sut  prendre  assez  bien 
«  son  temps  pour  persuader  à  une  bonne  par- 
ce tie  de  la  noblesse  huguenote  qui  défendoit 
«  La  Rochelle,  qu'on  n'avoit  point  de  meil- 
«  leur  parti  à  prendre  que  de  se  soumettre  au 
«  Roi. 

« Le  maire  de  La  Rochelle  affecta  de  se 

«  prêter  aux  circonstances ,  et  promit  de  pren- 
«  dre  à  l'instant  des  mesures  pour  tirer  les 
«  assiégés  de  l'état  misérable  où  ils  se  trou- 
ce  voient.  Il  s'adressa  à  Feuquières ,  son  pri- 
cc  sonnier,  et  sachant  qu'il  étoit  parent  et  ami 
«  d'Arnauld  de  Courbeville,  mestre  de  camp 
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«  des  carabins  dans  l'arméeduRoi,  et  très-bien 
«  venu  à  la  cour,  il  le  pria  de  le  mander  à  La 
«  Rochelle  pour  parlementer  surla  reddition  de 
«  la  place.  Cette  démarche  tranquillisa  un  peu 
«  les  esprits.  Arnauld  eut  permission  du  Roi  de 
«  passer  dans  la  place.  Il  conféra  avecFeuquiè- 
«  res ,  et  les  différentes  propositions  qui  furent 
«  faites  occasionnèrent  plusieurs  allées  et  ve- 
«  nues,  pendant  lesquelles  le  maire  prit  ses 
(c  précautions  pour  appaiser  les  plus  mutins 
«  de  ses  gens ,  ou  du  moins  pour  les  faire  ob- 
«  server,  de  manière  qu'ils  ne  pussent  pas  se 
«  révolter1.  » 

Car  tout  cela  n'était  qu'une  feinte  du  maire  : 
pendant  que  l'on  prenait  au  sérieux ,  du  côté 
du  Roi,  une  députation  de  La  Rochelle,  les 
habitants  renouvelèrent  les   hostilités  à  l'im- 
proviste.  Mais  ils  furent  cette  fois  tellement 
pressés  par  la  famine  et  par  les  troupes  roya- 
les, qu'il  leur  fallut  en  venir  à  de  sérieuses 
propositions  d'accommodement  ,  où   l'inter- 
vention de  M.  de  Feuquières  se  trouva  de  nou- 
veau nécessaire.  «  La  négociation  fut  entamée 

.  Vie  et  négociations  de  M.  le  marquis  de  Feuquières  pendant  les 
années  1633  et  1634. 
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«  le  27  d'octobre  1628 ,  et  ce  fut  encore  Ar- 
<c  nauld  de  Courbeville ,  son  beau-frère  ,  à  qui 
«  Ion  s'adressa  pour  informer  Sa  Majesté  des 
«  dispositions  des  Rochellois.  » 

Rendu  à  la  liberté  après  avoir  résisté  à  cette 
horrible  disette,  qu'il  dut  souffrir  avec  les 
habitants  de  La  Rochelle,  M.  de  Feuquières 
servit  dans  la  guerre  contre  les  Espagnols,  qui 
voulaient  enlever  le  duché  de  Mantoue  à  Char- 
les de  Gonzague  ,  duc  de  Nevers,  puis  dans  le 
bas  Languedoc ,  sous  le  maréchal  d'Estrées , 
pour  combattre  les  calvinistes  commandés  par 
le  duc  de  Rohan 

On  avait  assez  compté  sur  son  dévoûment 
pour  l'employer  pendant  les  troubles  excités 
par  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis  ,  et  Gaston, 
frère  du  Roi.  Nommé  gouverneur  de  ïoul  en 
1 63 1 ,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  Lorraine 
pour  y  servir  comme  maréchal  de  camp  sous 
les  maréchaux  de  La  Force  et  de  Schom- 
berg ,  qui  y  commandaient  un  nombreux 
corps  d'armée.  A  son  gouvernement  de  Toul 
il  joignit  bientôt  ceux  de  Vie  et  Moyenvic  ,  et 
la  charge  de  lieutenant  général  dans  les  pro- 
vinces de  Metz  et  de  Toul ,  et  il  se  trouva  ainsi 
obligé  d'une  façon  toute  particulière  à  défen- 
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dre  cette  frontière ,  qui ,  pour  rester  française, 
avait  besoin  d'être  vigoureusement  soutenue. 
Il  fut  ensuite  appelé  à  une  mission  plus  diffi- 
cile et  plus  importante. 

Il  était  à  craindre  que  la  balle  qui  frappa 
mortellement  Gustave-Adolphe  à  Lutzen,  ne  dé- 
chirât du  même  coup  le  contrat  qui  unissait  la 
Suède  à  la  France  et  toutes  deux  à  une  bonne 
partie  de  l'Allemagne ,  et  que  le  dessein , 
constamment  suivi  jusque-là  par  Richelieu , 
d'abaisser  la  maison  d'Autriche,  ne  se  trouvât 
ainsi  rompu.  A  cette  époque,  la  France  n'était 
pas  encore  entrée  bien  ouvertement  dans  cette 
grande  guerre  de  Trente  ans  dont  le  résultat 
fut  la  fixation  de  l'état  religieux  et  politique 
de  l'Allemagne  jusqu'à  la  Révolution  française. 
Le  héros  qui  soutenait  le  parti  protestant, 
ayant  péri  dune  manière  si  brusque  et  si 
imprévue  ,  Richelieu  comprit  qu'il  était  temps 
pour  la  France  d'entrer  franchement  dans  la 
lice.  Il  se  déclara  donc  le  protecteur  et  le  sou- 
tien du  protestantisme  en  Allemagne ,  tandis 
qu'il  en  était  le  persécuteur  en  France.  C'est 
qu'en  Allemagne  le  protestantisme  n'était  pour 
lui  qu'un  instrument,  tandis  qu'en  France 
c'était  un  parti.  11  jeta  les  yeux  sur  le  marquis 
i.  b 
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de  Feuquières,  qu'il  crut  à  la  hauteur  d'une 
telle  mission.  Celui-ci  partit  pour  l'Allemagne 
chargé  de  nombreuses  instructions,  suivant  les- 
quelles il  devait,  en  se  concertant  avec  le  chance- 
lier Oxenstiern,  ce  digne  continuateur  de  la  po- 
litique de  Gustave-Adolphe,  aviser  aux  moyens 
de  poursuivre  la  lutte  contre  l'Autriche.  Il  était 
muni  en  même  temps  d'un  grand  nombre  de 
lettres  et  de  brevets  de  pension  pour  les  prin- 
ces et  personnages  de  l'Allemagne  qu'il  était 
utile  d'avoir  pour  alliés.  Aux  plus  nécessiteux 
il  devait  offrir  de  l'argent ,  à  tous  des  protes- 
tations et  des  marques  d'amitié  de  la  part  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIII ,  avec  l'assurance 
qu'ils  seraient  soutenus  dans  le  combat  engagé 
entre  la  grande  puissance  catholique  de  l'Alle- 
magne et  la  confédération  protestante.  Nous 
ne  suivrons  pas  M.  de  Feuquières  dans  les  dif- 
férentes phases  de  ses  négociations  :  sa  cor- 
respondance diplomatique  pendant  les  an- 
nées 1633  et  1634  a  été  imprimée  et  forme  un 
ouvrage  sjiécial  ;  les  Mémoires  pour  servir  à 
/'histoire  de  Richelieu ,  publiés  par  Auberx , 
renferment  une  relation  de  son  voyage  en  Alle- 
magne, fort  intéressante  sous  ce  double  rap- 
port qu'elle  fait  connaître  le  caractère  particu- 
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lier  de  chaque  personnage  avec  lequel  M.  de 
Feuquières  avait  à  traiter,  et  dans  ce  dernier 
une  sagacité  qui ,  en  lui  révélant  rapidement 
l'ensemble  du  caractère  de  tel  ou  tel  individu, 
lui  découvrait  aussitôt  le  point  par  où  il  devait 
l'attaquer  ;  eniîn  un  grand  nombre  des  lettres 
qui  se  trouvent  dans  le  premier  volume   de 
cette  collection  sont  un  utile  complément  de 
tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sur  ces  négo- 
ciations. Nous  dirons  seulement  que  M.  de  Feu- 
quières eut  un  plein  succès  dans  les  trois  assem- 
blées de  Heilbron,  de  Francfort  et  de  Worms. 
Ces  importants  résultats  obtenus ,  il  rentra 
dans  la  carrière  militaire,  sans  cesser  néan- 
moins  tout   à-  fait  son  rôle  de  négociateur; 
car  il  avait  acquis  une  telle   expérience  des 
hommes    et  des  choses  de  l'Allemagne ,  que 
le  gouvernement  ne  s'en  rapportait  volontiers 
qu'à  lui  de  certaines  affaires  délicates  où  d'au- 
tres auraient  pu  échouer. 

Cependant ,  de  plus  en  plus  apprécié,  M.  de 
Feuquières  faisait  sans  cesse  des  progrès  dans 
l'affection  et  la  confiance  du  Roi  et  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ;  car  on  ne  plaisait  à  l'un  qu'à 
la  condition  de  plaire  à  l'autre.  A  la  cour  on  lui 
avait  su  beaucoup  de  gré  des  utiles  directions 
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qu'il  avait  données  au  duc  Bernard  de  Saxe- Wei- 
mar,  qu'il  était  si  important  de  maintenir 
dans  les  intérêts  de  la  France ,  et  de  ses  heu- 
reux efforts  pour  nous  le  conserver,  alors  que 
celui-ci  voulait  se  faire  une  existence  propre  et 
se  dégager  de  notre  service,  regardé  peut-être 
par  lui  comme  indigne  de  la  haute  position  qu'il 
s'était  faite.  On  lui  avait  tenu  compte  aussi  de 
la  prise  d'Yvoy  et  decelledeDamvilliers,  dont 
l'initiative  et  l'honneur  lui  appartenaient  plus 
qu'à  M.  de  Chastillon,  de  qui  il  était  lieutenant 
général.  Enfin  son  dévouement,  ses  lumières,  sa 
probité  reconnue  de  tous ,  avaient  produit  ce 
résultat ,  qu'on  l'avait  admis  tout  à  fait  dans 
l'intimité  royale  ,  et  que  ,  les  Espagnols  ayant 
envahi  la  Picardie  et  menaçant  la  capitale ,  il 
fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  durent  aviser 
aux  moyens  de  les  repousser  et  de  préserver  le 
cœur  du  royaume.  Il  était  devenu,  selon  l'ex- 
pression de  son  secrétaire,  Cépée  de  chevet  du 
Roy.  On  l'honorait  jusque-là  qu'on  lui  avait 
donné  une  garde  particulière  ;  il  avait  été  ques- 
tion de  le  créer  Grand  maréchal  de  camp  des 
armées  deFi  ance1,  et  tout  au  moins  eût-il  obtenu 

*  Voir  la  page  13:2. 
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le  bâton  de  maréchal,  si  la  malheureuse  affaire 
de  Thionville  ne  fût  survenue ,  qui  détruisit, 
avec  sa  vie,  tant  d'espérances  si  bien  fondées. 
Il  paraît  constant  qu'en   cette  occurrence 
M.  de  Feuquières  fut  obligé  de  travailler  à  la 
gloire  d'un  autre,  en  exposant  la  sienne.  On 
avait  besoin  d'une  diversion  pour  favoriser 
le  siège  de  Hesdin ,  qui  se  faisait  en  présence 
du  Roi  et  du  cardinal  de  Richelieu ,  sous  la 
conduite  du  maréchal  de  La  Meilleraye,  pa- 
rent du   Cardinal,  et  auquel  celui-ci  portait 
le  plus  vif  intérêt  ,  c'est-à-dire  qu'il  voulait 
avant  tout  que  son  protégé  eût  un    succès. 
Aussi  son  armée  était-elle  plus  forte  de  beau- 
coup et  mieux  fournie  que  celle  de  M.  de  Feu- 
quières. L'intention  de  la  cour  était  que  ce 
dernier  assiégeât  Thionville ,  bien  que  le  suc- 
cès de   cette   entreprise  parût  fort  douteux. 
«  M.  de  Feuquières  sentit  une  grande  répu- 
«  gnance  à  s'engager  avec  si  peu  de  troupes 
«  au  siège  d'une  place  si  forte  ;  mais  venant  à 
«  réfléchir  que  le  ministre  ne  pouvoit  souffrir 
(c  aucune  contradiction  ,  et  qu'il  falloit  obéir 
«  aveuglément  ou  se  perdre  auprès  de  lui ,  il 
«  n'osa  résister1.  »  Le  siège  fut  donc  entrepris  : 

1  Lkyassor,  Histoire  de  Louis  XIII. 
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l'issue  en  fut  malheureuse.  Si  chacun  eût  payé 
de  sa  personne  comme  le  lit  M.  deFeuquières, 
Thionville  eût  été  emporté.  Mais  il  fut  mal  se- 
condé. «  Nous  avons  perdu  peu  de  cavalerie 
«  par  sa  lâcheté  et  beaucoup  d'infanterie  par 
te  sa  valeur,  »  écrivait  le  secrétaire  d'État  de 
Noyers  au  maréchal  de  Chastillon,  qui  se  trou- 
vait avec  une  armée  à  une  faible  distance  de 
M.  de  Feuquières.  Ce  maréchal  était  chargé  de 
soutenir  celle  des  deux  armées  de  La  Meilleraye 
on  de  Feuquières  qui  aurait  besoin  de  son 
aide;  il  savait  la  position  critique  de  celui-ci, 
et  il  ne  vint  point  à  son  secours ,  n'étant  pas 
fâché  ,  ainsi  qu'on  le  lui  a  reproché  ,  d'effacer 
un  peu,  par  le  revers  d'un  autre,  la  mémoire 
encore  récente  de  celui  qu'il  avait  essuyé  na- 
guère  au  siège  de  Saint -Orner.  Le   Roi   fit 
informer  sur  la  conduite  de  certains  officiers 
principaux,  dont  quelques-uns  furent  trouvés 
assez  coupables  pour  être  flétris  par  la  prison  ; 
d'autres  officiers  et  des  compagnies  entières  de 
cavalerie  furent  cassés.  Quant  à  M,  de  Feu- 
quières ,  il  avait  tenu  tête  aux  ennemis  jusqu'à 
la  fin  ,   «voulant  périr  dès  qu'il  vit  qu'il  ne 
ce  pou  voit  vaincre.  »  Aussi,  après  cette  affaire  , 
le  Roi  ne  cessa-t-il  point  de  l'honorer  comme 
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auparavant ,  et  il  dit  un  jour  à  ses  fils  :  «  Man- 
«  dez  à  votre  père  que  je  suis  très-satisfait  de 
«  sa  conduite,  et  que  je  sais  qu'il  a  fait  en  cette 
«  occasion  tout  ce  que  pouvoit  un  homme  d'hon- 
«  neur .  »  On  lui  devait  sans  doute  ces  dédomma- 
gements ,  qui  étaient  de  nature  à  adoucir  les 
douleurs  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  et  les 
rigueurs  d'une  captivité  dont  on  ne  s'empressa 
peut-être  pas  assez  de  le  délivrer,  et  qui  dura 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Thionville  en  1640, 
huit  mois  après  la  bataille.  Madame  de  Feu- 
quières  l'assista  dans  ses  derniers  moments 
et  lui  donna  ses  tendres  consolations  ,  qu'elle 
ne  put  fortifier  de  celles  de  la  religion  ;  car 
elle  demeura  protestante  jusqu'à  sa  mort , 
malgré  l'exemple  de  son  mari  qui ,  protestant 
lui-même  ,  avait  abjuré,  ainsi  que  firent  la  plu- 
part de  leurs  enfants ,  élevés  d'abord  dans  le 
protestantisme,  et  que  certaines  de  leurs  let- 
tres, écrites,  il  est  vrai,  du  collège,  ne  montrent 
pas  fort  disposés  à  imiter  leur  père. 

Madame  de  Feuquières  avait  puisé  sans 
doute  dans  sa  religion  une  partie  de  l'austé- 
rité de  caractère  qui  la  distingue.  Ses  lettres 
à  ses  fils  la  présentent  comme  une  mère  de 
famille  économe  et  soigneuse  du  patrimoine  ;  sa 
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conduite,  après  la  bataille  de  Thionville  ,  an- 
nonce  un  courage  qui  eût  fait  honneur  à  une 
Romaine.  Verdun,  où  elle  était,  paraissait  de- 
voir être  assiégé  ;  ses  fils  la  conjuraient  de  quit- 
ter la  ville  :  «  Si  vous  voyez  que  j'aie  peur ,  dit- 
ce  elle,  liez-moi  et  me  mettez  au  fond  dune 
«  cave.  »  C'était  une  de  ces  femmes  qui  com- 
prennent et  accomplissent  avec  une  sainte  per- 
sévérance tous  les  devoirs  de  l'épouse  et  de  la 
mère  de  famille,  et  qui  suivent  résolument  les 
principes  qu'elles  se  doivent  à  elles-mêmes  ou 
à  leur  éducation.  Son  mari  étant  mort,  elle  ne 
fit  que  languir  depuis  et  mourut  bientôt  après. 
Son  mari  avait  abjuré  le  protestantisme,  ses  en- 
fants faisaient  de  même  successivement;  elle 
persista  dans  sa  religion ,  parce  qu'elle  la  crut 
bonne,  et  elle  y  trouva  assez  de  force  pour  ré- 
sister,  malgré  sa  pieuse  tendresse,  à  son  mari, 
qui,  sur  son  lit  de  mort,  la  suppliait  de  se  faire 
catholique  :  «Ne  vous  mettez  point  en  peine, 
«  lui  répondit-elle,  je  ferai  ce  qu'il  faudra, 
«  quand  il  en  sera  temps.))  Et  elle  resta  protes- 
tante. Cette  femme  était  digne,  par  sa  constance 
religieuse,  de  vivre  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Du  reste  on  doit  peu  s'étonner 
de  la  trouver  telle  :  c'était  une  Arnauld. 
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Le  caractère  du  mari  a  été  tracé  par  un 
homme  capable  de  l'apprécier  :  il  était  de  sa 
famille  et  avait  demeuré  longtemps  auprès  de  sa 
personne  :  «  ManassèsdePas,  marquis  de  Feu- 
quières,  dit  l'abbé  Arnauld  ,  fut  grand  en 
toutes  choses  hormis  en  fortune.  Il  avoit  servi 
le  Roi  dans  ses  armées  depuis  sa  jeunesse, 
et  avec  tant  de  bonheur  qu'il  n' avoit  jamais 
été  blessé  '.  Il  avoit  passé  par  tous  les  degrés 
jusqu'aux  premières  charges  de  la  guerre;  il 
fut  employé  en  diverses  négociations  et  am- 
bassades, et  il  s'acquitta  de  tous  ces  emplois 
avec  une  réputation  particulière  de  valeur  et 
de  prudence.  Il  étoit  d'un  naturel  doux,  quoi- 
que un  peu  prompt;  affable  et  gai,  quoique 
sérieux;  fier  et  sévère  quand  il  le  falloit  être, 
mais  sans  orgueil  et  sans  dureté  :  surtout  il 
étoit  agréable  et  commode  dans  sa  famille, 
également  éloigné  de  cette  austérité  chagrine 
de  quelques  pères,  qui  les  fait  régner  sur  leurs 
enfants  avec  une  espèce  de  tyrannie,  et  de 
cette  trop  grande  indulgence  de  quelques  au- 
tres, par  laquelle  ils  en  font  souvent  des  inso- 
lensetdeslibertins.il  avoit  une  fermeté  d'âme 
à  l'épreuve  des  plus  grands  périls,  et,  dans 
l'occasion  ,    un    sang -froid  dont  fort  peu 
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«  de  gens  sont  capables.  Cependant  je  dirai 
ce  ici ,  parce  que  c'est  une  chose  remarquable , 
ce  qu'il  avoit  eu  toute  sa  vie ,  aussi  bien  que 
ce  quelques  autres ,  une  espèce  de  petite  su- 
ce perstition  qui  consistoit  à  ne  point  commen- 
ce cer  par  le  vendredi  quelque  voyage  considé- 
ce  rable  ;  il  s'en  moquoit  lui-même  comme  d'une 
ce  clïose  vaine ,  et  à  laquelle  on  ne  devoit  point 
ce  s'arrêter.  Et  en  effet  il  ne  s'y  arrêta  pas, 
ce  puisque ,  pressé  par  les  instances  réitérées 
ce  de  la  cour,  il  partit  le  vendredi  de  Verdun 
ce  pour  se  rendre  à  son  armée  * .  » 

M.  de  Feuquières  mourut  peu  de  temps  avant 
Richelieu  et  Louis  XIII,  peu  après  le  duc  Ber- 
nard de  Sâxe-Weimar  :  il  termina  sa  vie  pres- 
que en  même  temps  que  ces  hommes  au  milieu 
desquels  il  avait  vécu ,  dont  il  avait  été  appré- 
cié, et,  comme  eux,  ce  fut  avant  l'âge. 

A  la  mort  de  Manassès,  le  jeune  comte  Isaac 
de  Pas  devint  marquis  de  Feuquières  et  chef 
de  la  famille.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes ,  ainsi  que  la  plupart  des 
jeunes  gentilshommes  de  cette  époque.  Son 
père  avait  obtenu  pour  lui  un  régiment  d'in- 

1  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld. 
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fanterie ,  et  l'avait  fait  envoyer  dans  un  de  ses 
gouvernements ,  à  Moyenvic ,  place  nouvelle- 
ment française  et  sans  cesse  menacée ,  où  il 
put  faire  à  la  fois  le  double  apprentissage  de 
la  guerre  et  de  l'administration.  On  n'eut  pas 
à  se  repentir  de  lui  avoir  confié  une  épée , 
quoiqu'il  fût  très -jeune.  A  Yvoy,  à  Damvil- 
liers  ,  il  donna  des  preuves  de  sa  capacité  et  de 
son  courage ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Mémoires  de  son  cousin  Antoine  -Arnauld 
d'Andilly,  depuis  l'abbé  Arnauld,  et  alors  son 
compagnon  d'armes  et  de  plaisir. 

La  mort  de  M.  le  marquis  Manassès  de  Feu- 
quières  fut  un  événement  d'autant  plus  dé- 
sastreux pour  ses  enfants  qu'elle  peut  être 
regardée  comme  ayant  avancé  de  beaucoup 
celle  de  sa  femme.  Dans  un  âge  où  ils  en 
avaient  tous  un  plus  ou  moins  grand  be- 
soin, les  jeunes  de  Feuquières  se  seraient 
trouvés  sans  conseiller  et  sans  soutien ,  si  un 
parent  dévoué  n'eût  été  là,  qui  voulut  bien 
se  charger  de  leur  direction  et  de  leur  con- 
duite. Ce  fut  le  frère  de  leur  mère,  Arnauld, 
mestre  de  camp  général  des  carabins  de 
France,  homme  capable  par  son  expérience, 
son  mérite  et  son  affection  pour  cette  jeune 
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famille  ,  de  suffire  à  la  tâche  paternelle  qu'il 
s'imposait.  Il  y  avait  là  aussi  près  d'eux,  pour 
les  diriger  dans  les  voies  de  la  raison  et  de 
l'honneur,  un    homme  en    qui  le  titre  mo- 
deste de  secrétaire  couvrait  un  véritable  ami, 
attaché  à  cette  famille  plutôt,  à  ce  qu'il  semble, 
par  affection  que  par  intérêt  personnel ,  et  lui 
ayant  consacré  son  intelligence  et  ses  services. 
C'était  un  de  ces  êtres  bons  et  dévoués  qui , 
à  cette  époque,  finissaient  par  devenir  de  la 
famille  à  force  de  l'aimer  et  de  la  servir,  ne 
négligeant  jamais  les  conseils,  au  risque  de 
déplaire ,  lorsqu'ils  avaient  la  conscience  que 
ces  conseils  étaient  donnés  pour  le  bien  de  la 
maison ,    s'âssociant   à   toutes  ses  espérances 
comme  à  toutes  ses  craintes,  à  toutes  ses  joies 
comme  à  toutes  ses  douleurs,  vieillissant  et 
mourant  au  foyer  commun.  Ces  existences  ne 
sont  plus  de  notre  temps;  elles  ont  été  ren- 
dues presque  impossibles  du  jour  ou  l'égalité 
a  commencé  à    régner;    car,  tout  en  tenant 
compte  des  bons  résultats  qu'elle  a  produits,  on 
peut  dire  qu'elle  a  amené  avec  elle  un  effrayant 
égoïsme,  et  tué  ces  sortes  de  dévouements  qui 
duraient  autant  que  la  vie  d'un  homme.  Du 
reste  cet  ami  des  Feuquières  était  digne  d'être 
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honoré  même  en  dehors  de  leur  famille,  où  il 
était  déjà  tant  récompensé  par  l'estime  et  l'af- 
fection qu'on  avait  pour  lui  :  son  mérite  fut  assez 
grand  pour  être  connu  et  justement  apprécié 
dArnauld  de  Pomponne  et  de  Louis  XIV  lui- 
même. 

De  son  côté  le  gouvernement  voulut  dédom- 
mager cette  jeune  famille  de  la  perte  qu'elle 
aVait  faite ,  et  maintint  sur  elle  un  regard  pro- 
tecteur. Verdun  fut  transmis  au  fils  aîné; 
l'abbaye  de  Beaulieu,  avec  de  riches  dépen- 
dances ,  donnée  au  second ,  et  des  lieutenances 
ou  des  régiments  aux  autres ,  à  mesure  qu'ils 
entraient  dans  l'âge  de  servir. 

La  correspondance  renfermée  dans  ce  pre- 
mier vol  unie  finit  en  1652,  avec  la  guerre  de  la 
Fronde,  dont  elle  mentionne  un  assez  grand 
nombre  des  principaux  événements.  Elle  mon- 
tre le  marquis  Isaac  de  Feuquières  acquérant 
par  un  séjour  assidu,  et  qui  lui  pesait  d'a- 
bord ,  dans  son  gouvernement  de  Verdun  , 
une  expérience  qui  devait  trouver  plus  tard 
une  utile  application  dans  un  poste  plus  re- 
levé; elle  montre  en  même  temps  un  de  ses 
frères ,  l'abbé  de  Feuquières ,  ecclésiastique 
par  état  et  non  par  goût,  attaché  à  la  cour  et 
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au  monde  plus  qu'a  son  abbaye  de  Beaulieu, 
oii  il  cherchait  non  ses  agréments,  mais  seu- 
lement ses  revenus,  et  toutefois  fort  désin- 
téressé et  généreux,  comme  le  rapporte  son 
cousin  l'abbé  Arnauld,  avec  lequel  il  était  très- 
lié,  et  qui  changea  aussi  l'épée  contre  le  froc 
plutôt  par  circonstance  que  par  inclina- 
tion :  «  L'abbé  de  Feuquières ,  dit-il  *  ,  a  fait 
«  une  fois  en  sa  vie  une  action  si  extraordi- 
«  naire  qu'on  peut  juger  aisément  de  ce 
ce  qu'il  seroit  capable  de  faire  s'il  trouvoit  sou- 
«  vent  des  occasions  semblables  ;  elle  est  trop 
ce  belle  pour  en  laisser  perdre  le  souvenir,  et  il 
ce  est  de  la  justice  de  conserver,  autant  qu'il 
ce  est  en  nous ,  les  choses  qui  sont  dignes  de 
ce  louanges.  Il  avoit  gagné  au  jeu  une  somme 
ce  considérable  à  M.  le  duc  de  Mazarin.  Celui- 
«  ci,  par  un  esprit  bien  différent  du  sien  ,  le 
«  paya  en  un  billet  de  dix  mille  livres  que  lui 
ce  devoit  M.  de  Feuquières  son  frère.  L'abbé 
ce  le  prit  en  paiement ,  quoiqu'il  eût  bien  pu 
ce  le  refuser,  et  l'apporta  à  son  frère,  qui  lui 
ce  demanda  avec  un  peu  de  chagrin  pourquoi 
«  il  l'avoit  pris  et  ce  qu'il  prétendoit  en  faire. 

*  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld. 
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«  —Ce  que  j'en  prétends  faire ,  lui  dit  l'abbé? 
«  ce  que  vous  voyez.  »  —  Et  en  même  temps  il 
ce  le  jeta  au  feu.  Je  crois  qu'on  trouverait  peu 
«  d'exemples  d'une  pareille  générosité;  car  il 
«  y  a  peu  d'hommes  à  l'épreuve  de  l'argent. 
«  Si  l'abbé  de  Feuquières  avoit  connoissance 
«  que  son  frère  n'étoit  pas  assez  bien  dans  ses 
«  affaires  pour  acquitter  cette  dette ,  il  con- 
«  noissoit  encore  mieux  les  siennes  ,  et  savoit 
«  que  leur  état  n'auroit  pas  donné  envie  à  un 
«  autre  de  faire  une  telle  libéralité.  » 

En  voilà  assez  pour  faire  apprécier  ce  carac- 
tère, qui  fut  goûté  et  cultivé,  comme  il  le  mé- 
ritait. Quant  aux  autres  frères  d'Isaac  de  Feu- 
quières,  on  les  voit  continuant  de  servir  le  pays 
utilement  et  avec  distinction. 

Les  volumes  suivants  contiendront  le  déve- 
loppement des  destinées  de  la  famille  de  Feu- 
quières, que  nous  pouvons  faire  connaître  ici 
par  anticipation  et  d'une  manière  sommaire. 
Le  marquis  Isaac  devint  lieutenant  général 
des  armées  du  Roi ,  conseiller  d'État  ordinaire 
et  lieutenant  général  de  l'évêché  et  province 
de  Toul.  En  1660 ,  il  fut  envoyé  en  Amérique 
en  qualité  de  vice-roi ,  et ,  en  1672 ,  chargé  de 
diverses  négociations  en  Allemagne.  La  même 
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année,  il  dut  à  l'amitié  que  lui  portait  Arnanld 
de  Pomponne,  son  parent,  qui  avait  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères  ,  d'être 
nommé  à  l'ambassade  de  Suède,  qu'il  conserva 
près  de  dix  ans ,  à  son  honneur  et  à  l'avantage 
de  son  gouvernement.  Il  termina  le  6  mars 
1688,  étant  ambassadeur  extraordinaire  en 
Espagne,  une  carrière  partagée,  comme  celle 
de  son  père,  entre  les  négociations  et  les  armes. 
L'aîné  des  sept  fils  qu'il  eut  de  son  mariage 
avec  Anne-Louise  de  Gramont,  fille  du  ma- 
réchal duc  de  Gramont ,  fut  Antoine  de  Pas , 
plus  tard  marquis  de  Feuquières.  Gouverneur 
du  pays  Verdunois,  comme  son  père  et  son 
aïeul,  Antoine  suivit  exclusivement,  à  la  diffé- 
rence de  ceux-ci,  la  carrière  militaire,  où  il 
acquit  une  capacité  toute  spéciale ,  sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  pratique  et  de  la  théorie.  Il  fut 
lieutenant  général  des  armées  du  Roi  en  1693, 
et  serait  allé  plus  loin  sans  aucun  doute,  si 
Louis  XIV,  par  une  répugnance  que  ne  justi- 
fiait point  suffisamment  un  caractère  difficile,  et 
qu'un  mérite  reconnu  de  tous  aurait  dû  lui  faire 
surmonter,  à  une  époque  surtout  ou  il  eut 
un  si  grand  besoin  d'hommes  dévoués  et  dis- 
tingués, n'avait  cessé  tout   à   coup   d'utiliser 
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tant  d'habileté  et  de  dévoûment .  A  la  vérité  cette 
inaction  ne  fut  point  stérile  :  on  doit  à  ces  loi- 
sirs forcés  les  Mémoires  et   Maximes  mili- 
taires,  livre  utile,  encore  aujourd'hui,  édité 
plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs  langues. 
Antoine  de  Feuquières  épousa  en  1694,  Marie- 
Madeleine  de  Mouchi-Hocquincourt,  fille  et 
héritière    de   Georges  de    Mouchi,  marquis 
d'Hocquincourt,  chevalier  des  ordres  du  Roi, 
et  petite-fille  du  maréchal  de  France  de  ce  nom . 
Les  Feuquières  recherchaient  de  préférence 
leurs  alliances  dans  les  familles  illustrées  par 
les  armes  :  le  marquis  Isaac  avait  épousé  la  fille 
d'un  autre  maréchal  de  France.  Antoine  de 
Feuquières  mourut  en  1 7 1 1  ;   ses  frères  ne 
laissèrent  pas  d'enfants   mâles,  et  son  fils, 
du  nom  d'Antoine  comme  lui ,  colonel  du  ré- 
giment de  Bourgogne,  étant  mort  jeune  et 
sans  postérité,  sa  sœur  Pauline- Corisandre  de 
Feuquières  devint  l'unique  héritière  du  nom 
et  des  biens  de  la  famille ,  et  ce  nom  s'éteignit , 
trop  tôt  comme  tant  d'autres  de  notre  ancienne 
et  brave  noblesse,  parle  mariage  de  Corisandre 
avec  le  marquis  de  Soyecourt ,  dont  une  des- 
cendante ,  Soyecourt  elle-même ,  fut  mère  de 
Madame  la  duchesse  Decazes.  C'est  ainsi  que 
i.  e 
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cette  dame,  petite -fille  des  Feuquières ,  se 
trouve  en  possession  de  ces  Lettres ,  qui  sont 
pour  elle  de  véritables  et  précieuses  lettres 
de  noblesse. 
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FEUQUIÈRES 


DE  M.  LE  MARÉCHAL  COMTE  DE  SCHOMBERG  A  M.  LE  MAR- 
QUIS DE  FEUQUIÈRES  MARÉCHAL  DES  CAMPS  ET  ARMÉES 
Dt    ROI  \ 

A  Monceaux,  le  23  août  1631. 

Monsieur,  j'ay  receu,  durant  que  ma  maladie  me 
tenoit  esloigné  de  la  cour,  beaucoup  de  lettres  de 
vous,  auxquelles  je  n'ay  pu  faire  response  pour 
n  estre  pas  aux  lieux  où  les  résolutions  se  pre- 
noient.  Maintenant  que  je  suis  depuis  avant-hier  à 
Monceaux,  j'ay  parlé  et  ouy  parler   de  vous  aux 

1  Henri  de  Nanteuil ,  comte  de  Schomberg,  né  à  Paris  en   1583, 
maréchal  de  France  en  1625,  mort  à  Bordeaux  en  1632. 

I.  1 
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termes  que  vous  le  pouvez  désirer,  et  si  les  louan- 
ges valloient  argent,  vous  n'en  manqueriez  de  long- 
temps. 

Je  présseray  monsieur  le  màreschal  d'Efh'at 
comme  il  fault  pour  les  monstres  de  la  cavalerie, 
tant  vieille  que  nouvelle,  les  prestz  de  l'infanterie, 
et  vos  travaux  qu'il  est  bien  important  de  mettre 
en  bon  estât.  Dieu  veuille  que  mes  instances  le 
rendent  aussy  diligent  que  je  sçay  que  ce  secours 
vous  est  nécessaire  ! 

Je  parleray  au  premier  conseil  de  la  commission 
de  chevau-légers  dont  vous  m'escrivez,  à  quoy  il 
n'y  aura  pas  de  difficulté  ,  si  ce  n'est  que  le  grand 
nombre  que  Ton  en  a  distribué  pendant  que  je 
n'estois  pas  icy  fasse  que  Ton  craigne  se  chaiger  de 
trop  de  despense. 

Je  n'estais  pas  à  la  cour  quand  M.  de  Chignolles 
y  est  venu  demander  employ,  et  croy  que,  s'il  se 
fust  présenté  d'assez  bonne  heure  ,  l'on  ne  luy  eust 
pas  refusé  contentement ,  parce  qu'il  est  recogneu 
pour  homme  d'honneur  et  de  mérite  ,  et  l'on  sçait 
bien  qu'il  estoit  amy  du  lieutenant  de  roy  dans 
les  trois  eveschés  et  non  pas  simplement  du 
màreschal  de  Marillac.  Assurez-le,  je  vous  prie, 
qu'aux  occasions  qui  s'offriront  je  le  servinay  de 
tout  mon  pouvoir,  et  qu'il  ne  croy  pas  cette 
ofîie-là  si  esloignée  qu'il  ne  doibve  espérer  d'en 
voir  bientôt  des  éïTë<  ts. 
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J'espère  que  vous  aurez  suject  un  jour  de  ne  vous 
croire  point  si  malheureux,  et  que,  comme  la 
bonne  fortune  a  longtemps  tardé  à  vous  visiter, 
elle  ne  se  séparera  pas  aussy  de  vous  qu'avec  de 
bonnes  marques  de  vos  services.  C'est  ce  que  désire 
avec  passion  ,  Monsieur,  votre  plus  humble  et  plus 
affectionné  serviteur, 

SCHOMBERG. 


DE  M.  LE  BOT  THILLIER  '  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FEUQUIÈRES 
MARÉCHAL  DES  CAMPS  ET  ARMÉES  DU  ROI ,  COMMAN- 
DANT A  TOUL. 

A  Monceaux,  ce  26  août  1631. 

Monsieur,  je  croyois  avoir  faict  response  à  toutes 
vos  lettres  jusques  à  celle  du  17  de  ce  mois,  par  la 
mienne  du  23,  qui  vous  doist  estre  rendue  par  un 
M.  du  Sumalles  du  Verdunois.  Mais  depuis  j'ay 
receu  la  vostre  du  26  juillet  précédent,  que  l'on  a 
gardée  presqu'un  mois.  Si  vous  m'aviez  mandé  par 
qui  vous  me  l'avez  escrite,  il  mériteroit  bien  qu'on 
lui  en  fist  un  reproche.  Cette  lettre  ne  porte  autre 
chose  que  l'évasion  du  sieur  de  Pilles  et  la  sorte 
dont  elle  est  arrivée;  sur  quoi  je  vousdiray  que,  la 


1  Léon  le  Bouthillier ,  comte  de  Chavignv,  secrétaire  d'État ,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  sous  Louis  XIII,  né  en  1608  ,  mort  en 
163o. 
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chose  estant  ainsi  que  vous  l'assurez,  le  vicomte 
de.  .  .  qui  en  a  esté  chargé  le  premier  et  le 
baron  de.  .  .  qui  depuis  vous  avoit  promis  de 
le  bien  garder,  m'en  sçauroient  faire  un  bon 
compte,  et  je  trouve  qu'ils  ont  du  bonheur  de  ce 
que  l'on  ne  parle  plus  de  cela  ;  de  quoi  ils  doibvent 
beaucoup  à  la  paresse  de  celuy  que  vous  aviez 
chargé  de  vostre  lettre  du  21  juillet.  Je  ne  laisse- 
rois  pas  de  remettre  l'affaire  en  avant  s'il  en  estoit 
tombé  le  moindre  soubçon  sur  vous.  Ce  sont  de 
jeunes  gens  qui  debvoient  mieux  s'assurer  de  ceux 
à  qui  ils  avoient  donné  le  sieur  de  Pilles  en  garde, 
lesquels  mériteroient  d'estre  chastiés. 

J'ay  depuis  receu  vostre  dernière  du  21  de  ce 
mois,  que  le  Roy  a  leue  tout  du  long  luy-mesme, 
et  a  faict  toutes  les  considérations  qui  peuvent 
escheoir  sur  les  nouvelles  que  vous  mandez.  Sa 
Majesté  n'a  pas  faict  grand  estât  de  ce  que  vous  a 
dit  Saint -Martin,  qui  a  cy-devant  donné  d'autres 
ad  vis  qui  ne  se  sont  pas  trouvés  véritables. 
Néantmoins  il  ne  fault  rien  négliger;  car  il  peut 
avoir  esté  trompé  en  ses  premiers  advis  et  il  ne  le 
seroit  peut-être  pas  en  ceux  qu'il  a  à  donner.  Le 
Roy  eust  désiré  qu'il  vous  eust  nommé  les  gouver- 
neurs des  places  dont  il  dit  que  Ton  s'assure.  Pour 
le  regard  des  deux  personnes  que  vous  m'avez  nom- 
mées, Sa  Majesté  espère  que  Dieu  les  conservera 
comme  il  a  faict  jusques  icy. 
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Il  me  reste  à  vous  dire  que  votre  laquais  estant 
demeuré  malade  à  Paris ,  et  vous  ayant  faict  res- 
ponse  aux  lettres  qu'il  m'a  apportées,  je  l'ay 
retenu  jusques  à  ce  jour.  Je  luy  ay  faict  donner 
cinq  pistoles  pour  son  voyage ,  de  sorte  qu'il 
peut  rendre  les  frais  qu'il  m'a  dit  que  vous  lui 
avez  faict  donner.  Si  je  pouvois  payer  les  voyages  de 
ceux  que  vous  employez  par  delà  comme  de  ceux 
que  vous  envoyez  icy,  je  vous  assure  que  vous  ne 
tomberiez  point  en  despense  sur  cet  article-là. 

J'ay  recommandé  de  vous  escrire  que  vous  en- 
voyassiez un  plan  de  Testât  présent  auquel  est 
Thoul1,  bien  raisonné,  et  un  mémoire  bien  ample 
de  la  situation  de  la  place ,  contenant  ce  qui  s'y  peut 
et  s'y  doist  faire  pour  la  rendre  bonne ,  si  les 
fortifications  que  vous  y  avez  commencées  sont 
dans  ce  dessein,  combien  vous  y  avez  employé 
jusques  à  présent  et  ce  que  vous  désirez  pour  les 
continuer,  non  pas  pour  les  mettre  à  perfection 
présentement ,  mais  bien  pour  les  mettre  en  estât  de 
ne  rien  craindre  dans  ces  occurrences.  Le  Roy  sera 
bien  aise  d'avoir  votre  advis  sur  tout  cela,  et  mesme 
que  vous  lui  mandiez  à  peu  près  la  despense  qu'il 
faudroit  faire  pour  mettre  la  place  en  meilleur  estât 
qu'elle  puisse  estre,  et,  s'il  estoit  besoing,  pour  y 
faire  insensiblement  un  petit  réduict.  Sur  quoy, 

1  M.  le  marquis  Manassès  de   Feuquières  était  lieutenant   général 
gouverneur  des  villes  et  pays  de  Metz,  Toul,  Vie  et  \to\  envie. 
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vous  baisant  bien  humblement  les  mains,  je  de- 
meure, Monsieur,  voire  très-humble  et  très-affec- 
tionné serviteur, 

BOUTHILLIER. 


DE  LOUIS     XIII    AU    COMTE     GUSTAVE    HORN    MARÉCHAL 
GÉNÉRAL  DES  ARMÉES  DE  SUÈDE  * . 

Le  3  février  1633. 

Mon  cousin  ,  la  mémoire  de  l'alliance  et  confédé- 
ration qui  estoit  entre  moy  et  deffunct  mon  frère  le 
Roy  de  Suède ,  me  convie  à  avoir  beaucoup  d'af- 
fection pour  ceux  qui  font  fidèlement  et  utilement 

1  Le  gouvernement  de  Louis  XIII  avait  lieu  de  craindre  que  la 
mort  du  roi  de  Suède ,  Gustave-Adolphe,  tué  à  la  bataille  de  Lutzen 
en  1632,  ne  portât  une  atteinte  préjudiciable  à  l'alliance  qui  existait 
entre  la  France  et  la  Suède ,  alliance  si  utile  au  dessein  constant  du 
cardinal  de  Richelieu  d'abaisser  la  maison  d'Autriche.  Aussi  ce  grand 
homme  d'État  s'ernpressa-t- il  d'assurer  la  Suède  en  particulier  et  ceux 
des  princes  de  l'Allemagne  qui  participaient  à  cette  alliance ,  que , 
nonobstant  la  mort  de  Gustave-Adolphe  ,  la  France  poursuivrait 
ses  projets  en  Allemagne,  et  y  conserverait  la  même  attitude  qu'au- 
paravant. Le  marquis  de  Feuquières,  dont  Richelieu  avait  apprécié  le 
mérite,  fut  chargé  de  cette  importante  et  délicate  mission.  Il  s'en  ac- 
quitta avec  succès.  Par  ses  soins,  notre  alliance  avec  la  Suède  fut  re- 
nouvelée, et]  il  sut  y  engager  un  nombre  d'États  de  P Allemagne  suffi- 
sant pour  menacer  l'Autriche.  A  cet  effet  Louis  XTII  lui  remit,  pour 
plusieurs  princes  et  personnages  influents,  des  lettres  et  des  brevets  de 
pension  dont  il  lira  un  parti  avantageux.  Il  avait  toutes  ees  lettres  en 
duplicata  :  c'est cequi  explique  comment  celles  qui  sont  publiées  ici 
sont  parvenues  jusqu'à  nous,  revêtues,  comme  celles  qui  furent  re- 
mises à  leur  destination,  de  la  signature  du  roi  et  d'un  ministre. 
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servv  durant  sa  vie  ,  et  contribue  ,   comme  vous 
avez  fait  par  vostre  prudence  et  valeur,  aux  heu- 
reux succès  qu'il  a  eus,  lesquels  vous  avez  continués 
depuis  sa  mort  avec  semblable  prospérité,  ce  qui 
me  donne  d'autant  plus  de  suject  de  vous  avoir  en 
particulière  considération ,  ainsy  que  vous  dira  le 
sieur  de   Feuquières,    conseiller  en    mon  conseil 
d' Estât  et  marescbal  de  mes  camps  et  armées,  mon 
ambassadeur  extraordinaire,  que  j1  envoyé  présente- 
ment en  Allemagne.  C'est  pour  adviser  avec  tous 
nos  amis  et  alliés  aux  moyens  plus  propres  pour 
maintenir  les  choses  commencées  par  deffunct  mon 
frère  le  Roy  de  Suède  et  les  assurer  de  la  conti- 
nuation de  mon  assistance  à  cet  effect.  Je  veux  croire 
que  leurs  résolutions  seront   telles  sur  ce  suject, 
qui  est  si  important  pour  leur  bien  et  conservation, 
que  requiert   Testât   présent  des  affaires,  et  que 
vous  contribuerez  à  cet  effect  en  ce  qui  dépendra  de 
vous,  selon  vostre  générosité  et  prudence.  Je  vous 
piie  d'avoir  entière  créance  à  ce  que  ledit  sieur  de 
Feuquières  vous  fera  entendre  tant  sur  le  général 
des  affaires  que  sur  l'affection  que  j'ay  pour  vous, 
priant  sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa 
sainte  et  digne  garde.   Escrit  à  Saint-Germain-en- 
Lave  le  troisième  jour  de  février  1 633 , 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 
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DE  LOUIS  XIII  A  M.  LE  GÉNÉRAL  KNIPHAISEN  ' 


A  Saint-Germain-en-Laye,  le  3  février  1633. 

Monsieur  Kniphausen ,  F  affection  que  j'avois 
pour  deffunct  mon  frère  le  roy  de  Suède,  convena- 
ble à  l'alliance  et  confédération  qui  estoit  entre 
nous,  me  convie  à  avoir  une  bonne  volonté  parti- 
culière pour  ceux  qui  Font  fidèlement  et  utilement 
servy,  comme  vous  avez  faict,  et  à  leur  désirer  tout 
bien  et  avantage.  C'est  de  quoy  vous  assurera  par- 
ticulièrement le  sieur  de  Feuquières  ,  conseiller  en 
mon  conseil  d' Estât  et  mareschal  de  mes  camps  et 
armées,  que  j'envoye  mon  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Allemagne,  pour  faire  entendre  à  lous  mes 
amis  et  alliés  ce  que  j'estime  estre  de  leur  bien,  seu- 
reté  et  conservation  dans  la  conjoncture  présente. 
A  quoy  je  suis  résolu  de  contribuer  ce  qui  peut  estre 
attendu  de  mon  assistance  roy  aile  ainsy  que  par  le 
passé.  Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  prennent  sur  ce 
suject  des  résolutions  telles  que  F  estât  des  affaires 
semble  requérir,  conformément  à  ce  qui  vous  sera 
représenté  en  mon  nom  par  ledict  sieur  de  Feu- 
quières auquel  je  vous  convie  d'avoir  entière 
créance  sur  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part,  priant 

•  L'un  des  généraux  suédois  formés  ;'»  l'écolede  Gustave- Adolphe. 
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sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  Kniphausen, 
en  sa  sainte  garde.  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye, 
le  troisième  jour  de  février  \  633 , 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 


DE  LOUIS  XIII  A  MONSIEUR 


A  Saint-Germain-en-Laye,  le  8  février  1633. 

Monsieur  ...,  l'alliance  et  confédération  qui 
estoit  entre  moi  et  deffunct  mon  frère  le  Roy  de 
Suède,  requiert  et  me  convie  à  continuer  F  affection 
que  j'avois  pour  luy  vers  les  gages  les  plus  chers 
qu'il  a  laissés,  son  Estât  et  les  personnes  de  ceux 
qui  l'ont  utillement  et  fidellement  servy  durant  sa 
vie ,  de  quoy  vous  pouvez  estre  assuré  pour  vostre 
particulier,  ainsy  que  vous  dira  le  sieur  de  Feu- 
quières,  conseiller  en  mon  conseil  d' Estât  et  ma- 
reschal  de  mes  camps  et  armées,  lequel  j'envoye 
mon  ambassadeur  extraordinaire  en  Allemagne  sur 
les  affaires  présentes.  C'est  pour  représenter  à  mes 

1  M.  de  Feuquières  était  muni  d'un  certain  nombre  de  lettres 
avec  l'adresse  en  blanc  qu'il  devait  remplir  suivant  le  choix  des 
personnes  qu'il  croirait  le  plus  utile  de  faire.  Ce  choix  était  remis  à 
sou  appréciation  de  même  que  le  chiffre  des  pensions  qu'il  devrait 
offrir. 


10  LETTRES  INÉDITES  | 

amis  et  allies  ce  que  j'estime  estre  plus  convenable 
pour  le  bien  général  de  tous,  auquel  je  veux  con- 
tribuer, comme  j  a\  fait  par  le  passé ,  en  ce  qui 
peut  estre  attendu  de  mon  assistance  royale,  dont 
ledit  sieur  de  Feuquières  a  charge  et  pouvoir  de 
leur  donner  de  certaines  assurances.  Je  vous  con- 
vie d'avoir  entière  créance  en  luy  sur  celles  de" ma 
bonne  volonté  en  vostre  endroit,  que  j'auray  à 
contentement  de  vous  faire  paroistre  aux  occasions 
qui  s'en  offriront,  et  sur  toutes  autres  choses  qu'il 
vous  fera  entendre  de  ma  part ,  priant  sur  ce  Dieu 
qu'il  vous  ait,  Monsieur,  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye  le  huitième 
jour  de  février  1 633 , 

LOUIS, 

BonTHILLIER. 


DE    LOUIS    XIII    AU    DUC    DE    SAXE,     PRINCE  ÉLECTEUR 
DU     SAINT-EMPIRE  \ 

A  Livrv,  le  28  avril  1633. 

Mon  cousin  ,  j'ay  esté  bien  aise  de  voir  par  vos- 
tre lettre  que  le  sieur  de  la  Grange  aux  Ormes  m'a 
envoyée  et  par  la  response  que  vous  avez  faite  à  ce 

Voici  le  jugrmr.u  exprime  sur  ce  prince  par  M.  le  marquis  de 
routières,  dans  une  dépêche  au  roi  du  25  avril  1633  : 

>l    IYIccu-n,  de  S;,x,-  passe  dans  l'esprit  du  commun  et  au  juge- 
«  ment  des  plus  entendus  pour  prince  perdu  de  réputation  et  decre- 
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qu'il  vous  a  représenté  de  ma  part  touchant  le  bien 
public,  l'entière  volonté  que  vous  avez  de  persister 
dans  les  résolutions  convenables  pour  un  si  bon 
suject ,  sur  lequel  le  sieur  de  Feuquières,  mon  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Allemagne,  ayant  en- 
core à  vous  faire  entendre  diverses  choses  que  j'es- 
time utilles  dans  la  conjoncture  présente,  outre  les 
premiers  ordres  que  je  luy  ay  donnés,  j'ay  voulu 
vous  escrire  cette  lettre  pour  vous  assurer  d'autant 
plus  de  mes  bonnes  intentions  à  vostre  esgard 
et  que  je   fais  très -particulièrement  attention  sur 

«  dit  ;  d'une  humeur  portée  au  repos  et  à  ses  plaisirs  ;  trop  adonné  au 
«  vice  ,  partant  incapable  de  présider  à  des  affaires  importantes,  à  la 
«  paix  ou  à  la  guerre  ;  d'une  trop  grande  dépendance  du  roi  de  Da- 
«  nemark  ;  d'une  égale  aversion  de  la  couronne  de  Suède ,  à  cause 
«  principalement  de  leurs  concurrence  et  prétentions  aux  éveschés  de 
«  Magdebourg  et  Halberstadt  ;  louché  de  jalousie  et  crainte  de  la 
«  maison  de  Weymar  ;  tousjours  arresté  par  son  ancienne  inclination 
«  à  la  maison  d'Autriche ,  fomentée  par  la  considération  de  l'assiette 
«  de  ses  pays  voisins  de  la  Bohesme  et  provinces  y  incorporées  ou  en 
«  dépendantes,  par  son  propre  conseil  et  par  son  gendre  le  landgrave 
«  de  Darmstadt  ;  entretenant  tousjours  correspondance  avec  l'Empe- 
«  reur  et  Waldstein  ;  nonchalant  et  négligeant  de  se  mettre  en  estât 
«  contre  les  ennemis  communs,  et  se  servant  d'Arnheim  et  du  due 
«  François- Albert  de  Lawembourg;  suspect  à  tous  les  autres  coin- 
«  téressés  ;  lesquelles  causes  et  raisons  ont  nécessité  les  autres  princes 
«  et  Estats  de  l'Empire  de  s'unir  et  allier  plus  étroitement  avec  la 
«  couronne  de  Suède  comme  ayant  les  places ,  passages  et  armes  en 
«  sa  puissance.  » 

{Lettres  et  Négociations  du  marquis  de  Feuquières ,  pendant  les  années 
1633  et  1634, 1. 1). 
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ce  qui  vous  touche  dans  ie  général  du  bien  com- 
mun. Je  vous  prie  d'avoir  entière  créance  à  tout 
ce  que  ledit  sieur  de  Feuquières  vous  dira  en 
mon  nom  ,  et  spéciallement  aux  assurances  qu'il 
vous  donnera  de  mon  affection  très-sincère  et  cor- 
dialle  en  vostre  endroit.  Je  prie  sur  ce  Dieu  qu'il 
vous  ayt ,  mon  cousin  ,  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Escrit  à  Livry,  le  vingt-huitième  jour  d'avril 
1633, 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 


PRINCE  DU  SAINT-EMPIRE. 

A  Fontainebleau,  le  17  mars  1633. 

Mon  cousin ,  aiant  tout  ce  qui  regarde  le  bien  gé- 
néral de  l'Allemagne  et  la  juste  liberté  qui  doit  estre 
dans  tous  les  ordres  de  l'Empire,  selon  les  an- 
tiennes et  louables  coustumes,  en  la  recommanda- 
tion qu'il  convient,  j'ay  envoyé  par  delà  le  sieur  de 
Feuquières,  conseiller  en  mon  conseil  d'Estat  et 
mareschal  de  camp  en  mes  armées  ,  mon  ambassa- 
deur extraordinaire,  pour  en  donner  des  assurances 
a  un  chacun,  et  que  je  désire  y  contribuer  tout  ce  qui 
peut  eslre  attendu  de  moy  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. C1  est  ee  qu'il  a  faict  paroistredans  l'assemblée 
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d  Ileilbron  et  qu'il  fera  encore  partout  ailleurs  où 
il  sera  besoing,  et  à  vous  en  particulier,  vous  con- 
viant de  correspondre  autant  qu'il  vous  sera  possi- 
ble à  mes  bonnes  intentions  sur  ce  sujet ,  dont 
ledict  sieur  de  Feuquières  vous  pourra  informer 
et  vous  assurer  au  reste  de  mon  affection  en 
vostre  endroit.  Me  remettant  donc  à  luy,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ayt ,  mon  cousin ,  en  sa  sainte 
garde.  Escrit  à  Fontainebleau,  le  dix-septième  jour 
demay  1633, 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 


DE  M.  DE  VILLEBLEUIN  *   A  M.  DU  FRESNE  SECRÉTAIRE  DE 
M.  LE  MARQUIS  DE  FELQUIERES,   A  FRANCFORT. 

A  Paris,  le  26  avril  1633. 

Monsieur,  le  retour  du  sieur  de  Jonquières  en 
cette  ville  m'a  tiré  de  la  peur  que  j'avois  que  vous 
ne  fussiez  malade  ;  car  il  y  avoit  longtemps  que  je 
n'avois  reçu  de  vos  nouvelles.  11  m'a  dit  que  vous 
aviez  pris  la  peine  de  chercher  des  chapelets  d'am- 
bre ,  de  quoy  je  suis  fort  aise  et  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  ;  car  depuis  peu  de  temps  la  dame 

'  M.  de  \  illebleuin  était  un  des  gentilshommes  de  la  maison  de 
M.  le  marquis  de  Feuquières  et  ami  de  M.  du  Fresne. 
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que  vous  ïivffl  m'a  prié  de  vous  en  faire  ressou- 
venu-, avant  grande  passion  de  les  avoir  au  plustôt 
qu'il  vous  sera  possible,  et  qu  ils  soyent  les  plus 
pasleset  blancs  que  vous  pourrez.  Pour  la  grosseur, 
ce  sera  comme  vous  le  trouverez  à  propos.  Je  suis 
marry  de  vous  importuner  si  souvent  dune  mesme 
cbose;  mais  je  scay  que  la  considération  des  dames 
fera  beaucoup  plus  envers  voua  que  mille  de  mes 
prières  ;  car  je  suis  asseuré  qu'avec  vostre  mine  au- 
stère vous  n'estes  pas  toutesfois  si  ennemv  du  sexe 
que  vous  le  faites  accroire.  Je  ne  m'estonnepas  si 
1  Allemagne  vous  semble  maintenant  extresmement 
agréable,  y  ayant  tant  de  belles  dames  francoises 
tant  de  duchesses  et  de  comtesses,  et  la  chasse,  que 
je  sçay  estre  un  de  vos  plus  grands  divertissement 
Je  me  resjouis  extresmement  de  ce  que  M.  l'ambas- 
sadeur et  toute  sa  suitte  se  portent  très-bien,  et  que 
les  Suédois  fassent  toujours  quelque  progrès  dans 
1  Allemagne,  quoyqu  il  courre  icv  un  bruit  qu'ils 
ne  sont  pas  maintenant  trop  à  leur  aise,  aiant  perdu 
Slraubmgen ,  Cbam ,  et  l'armée  impériale  se  ren- 
forçant de  jour  en  jour.  Pour  ce  qui  est  de  rirrun- 
t-on  du  duc  Bernard  ■  en  Bohème,  je  crov  qu'elle 
fera  plus   de   fumée    que   d'effect  ,    et  m'estonne 

J-  «»  ->,  né  ,,  ,600,  mo«  e„  .639.  HcomaJZ  alors  -a, 
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coiiiiuent  il  a  laissé  perdre  Straubingen  pour 
s'amuser  à  son  profil  particulier,  allant  assiéger 
Cronach  ,  laquelle  place  il  sçavoit  estre  munie 
d'hommes  et  de  vivres  pour  un  grand  espace  de 
temps.  D'autre  costé,  s'il  est  vray,  comme  on 
le  dit  ;  que  le  marquis  de  Celade  aille  assiéger 
Paderborn,  je  croy  qu'il  l'aura  facilement,  aiant 
beaucoup  plus  de  troupes  que  le  landgrave  de 
Hesse. 

L'on  a  parlé  icy  durant  quelque  temps  de  l'ac- 
commodement de  Monsieur  î  ;  mais  ce  bruit-là  s'est 
amorty  tout  d'un  coup.  Le  Roy  sera  sur  la  fin  de  la 
sepmaine  à  Fontainebleau ,  les  gardes  estant  déjà 
parties  pour  y  aller.  Le  conseil  s'y  trouvera  aussy, 
ce  qui  fait  penser  à  quelques-uns  que  le  roy  y  de- 
meurera un  long  temps  1  et  à  d'autres  que  l'on  s'a- 
cheminera à  Lyon  pour  delà  passer  en  Italie.  Pour 
moy,  je  n'en  croy  rien ,  quoyque  ce  soit  le  bruit  de 
la  ville.  Je  vous  prie  que  la  grande  distance  qui  est 
entre  nous  ne  me  prive  pas  de  la  continuation 
de  vos  bonnes  grâces  et  ne  diminue  en  rien  la 
croyance  que  je  vous  supplie  d'avoir  que  je  demeu- 
rera) à  jamais  votre  très-humble  et  très-affectionné 
serviteur, 

YlLLEBLEUIN. 

1  Gaston-J.  an-Bapti^v-  <k  irancc,  duc  d'Orléans,  trôisîêuVe  èts  de 
Henri  IV  et  frère  de  Louis  XLU,  né  à  Fontainebleau  en  1 608,  mort 
àBlois  en  1660. 
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J\  S.  ,1e  vous  supplie  de  faire  nies  très-humbles 
baisemains  à  tontes  vos  dames  et  messieurs,  et  n'ou- 
bliez pas,  s'il  vous  plaist,  M.  delà  Boderie  et  ce  cher 
M.  Persode  auquel  je  suis  entièrement  voué  comme 
à  tous  vos  autres  messieurs.  J'ai  donné  la  ferrure  de 
beaudrier  à  M.  du  Breuil.  M.  de  Créquy  est  aux 
champs,  c'est  pourquoy  il  n'a  point  escrit.  ,1e  luy  ay 
fait  tenir  vos  lettres. 


DE  M.  DE  BOURNEUF  A  M.  DU  FRESNE  SECRÉTAIRE  DE 
M.  DE  FEUQUIÈRES  AMBASSADEUR  EN  ALLEMAGNE,  A 
FRANCFORT. 

A  Paris,  le  jeudi  26  mai  1633. 

Monsieur  mon  cousin,  il  y  a  environ  un  mois  que 
mon  oncle  vostre  père  et  moy  sommes  arrivés  en 
cette  ville  où  je  croyois  vous  voir;  mais  les  affaires 
ne  le  permettent  pas,  puisque  vous  séjournez  si  long 
temps  en  ce  pays-là.  Nous  ne  vous  avons  point  escrit 
depuis  ce  temps-là,  à  cause  que  j'ay  esté  quinze 
jours  fort  mal  à  mon  arrivée,  ce  qui  m'affligea  d'au- 
tant plus  que  j'estois  mandé  pour  servir  à  la  céré- 
monie des  chevalliers,  où  Dieu  m'a  fait  la  grâce , 
tout  mallade  et  foible  que  j'estois ,  d'y  satisfaire  à 
mon  devoir.  Mais  mon  plus  grand  contentement 
eust  esté  d'y  servir  M.  de  Feuquières  duquel  l'ab- 
sence a  différé  cet  honneur  qui  luy  est  légitimement 
deub.  Nous  en  avons  fait  quarante-hnit ,  compris 
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ceux  d'esglise  '.  Je  ne  m'amuse  pas  à  vous  en  faire  la 
description  ,  puisque  la  Gazette ,  aussy  tost  après  la 
feste  de  Pentecoste  ,  les  a  publies  partout  et  Tordre 
de  la  cérémonie. 

Le  Roy  est  encore  à  Fontainebleau.  Il  touche  au- 
jourd'buy  les  mallades;  et  après  on  dit  qu'il  vient  à 
St. -Germain  pour  prendre  les  eaux.  MM.  les  surin- 
lendans  et  intendans  des  finances  sont  icy  pour  par- 
achever l'effect  de  la  cérémonie  et  faire  donner  à 
chacun  desdits  chevalliers  4000  livres  que  le  Roy 
leur  a  ordonnées. 

On  avoit  parlé  d'un  voyage  vers  Lyon;  mais  il  y 
a  apparence  qu'il  ne  s'en  fera  pas  ;  car  les  Hollan- 
dois  estant  en  campagne  et  les  affaires  de  S.  M.,  par 
l'entremise  de  vostre  maistre  ,  allant,  comme  on 
sçait ,  partout  à  son  advantage  en  Allemagne ,  il  y  a 
apparence  qu'on  se  donnera  le  contentement  des 
petites  chasses  de  Versailles,  Chantilly  et  au  très  en- 
droits de  douze  ou  quinze  lieues  autour  de  Paris. 
Pour  moy  ,  je  voudrois  desjà  estre  chez  moy ,  tant 
je  hais  cette  quantité  de  volleurs  qui  sont  dans 
Paris,  lesquels  ont  obligé  les  bourgeois  à  faire 
sentinelle  en  leurs  maisons;  et,  en  mon  absence, 
estant  allé  aux  couches  de  ma  femme,  il  m'en  a 
cousté  près  de  400  livres  en  bardes  qui  m'ont  esté 


'  Au  nombre  des  membres   de  l'ordre  du  Saint-Esprit  qui  furent 
cités  à  Fontainebleau  le  14  mai  1633  étaient  les  cardinaux  de  Richelieu 

1.  2 
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desrobées,  ce  qu'il  m'a   fallu  souffrir1.   Adieu,  je 

vous  donne  le  bon  jour  et  suis  votre  très-affectionné 

serviteur, 

De  Bolrneuf. 

et  de  la  Valette»  les  archevêques  de  Paris,  de  Bordeaux  et  de  Nar- 
boone. 

1  «  Au  mois  de  janvier  1634  ,  le  Parlement  avait  fait  appeler  à  sa 
ci  barre  tous  tes  officiers  inférieurs  chargés  de  la  police  de  la  ville» 
«  lieutenant  civil,  lieutenant  criminel,  procureur  du  roi ,  lieutenant  de 
te  robe  courte  ,  chevalier  du  guet ,  pour  leur  demander  compte  des 
«  vols  nombreux  qui  se  commettaient  dans  les  rues  de  Paris ,  dans  les 
«  maisons  des  bourgeois  et  sur  les  grands  chemins  des  environs.  Le 
«  premier  président  leur  reprocha  «  de  songer  plutôt  à  leur  propre 
«  utilité,  à  trouver  leur  compte  dans  l'instruction  et  le  jugement  des 
«  procès,  à  s'enrichir  et  à  se  mettre  à  l'aise,  que  de  veiller  à  la  protec- 
«  tion  des  faibles  et  à  la  conservation  du  public  ,  principal  devoir  de 
«  leurs  charges.  »  Ces  magistrats  tâchèrent  de  s'excuser  sur  ce  que  les 
«  voleurs  dont  on  se  plaignait  étaient  soldats  aux  gardes  ou  domes- 
«  tiques  de  grande  maison,  lesquels  trouvaient  facilement  protection 
«  et  retraite ,  alléguant  «  que  la  présence  de  la  cour  était  un  obstacle 
«  au  bon  ordre  et  un  encouragement  aux  malfaiteurs,  qu'ils  n'avaient 
«  pas  assez  d'archers  à  leur  disposition  pour  garder  en  même  temps 
a  deux  rues  et  surprendre  des  gens,  la  plupart  habitués  aux  armes  et 
«  marchant  par  troupes;  il  fallait  donc  de  nouvelles  lois,  des  mesures 
v  mieux  entendues  ,  à  l'exécution  desquelles  les  bourgeois  fussent 
«  tenus  de  concourir.»  Le  Parlement  ne  voulut  pas  entendre  à  cette 
«  proposition;  il  pensa  «  qu'il  y  avait  déjà  bien  assez  d'ordonnances 
a  établies,  que  le  tout  était  de  les  exécuter  ;  que  deux  cent  quarante 
«  archers  faisant  le  guet,  moitié  le  jour  et  moitié  la  nuit,  suffisaient 
«  à  la  garde  d'une  ville  qui  n'avait  pas  de  lanternes,  sans  qu'il  fùtbe- 
«  soin ,  comme  on  l'avait  demandé ,  d'obliger  les  bourgeois  soit  à 
„  éclairer  leurs  fenêtres,  soit  a  tenir  des  armes  dans  leurs  boutiques 
«  pour  prêter  main-forte  au  guet  lorsqu'ils  entendraient  du  bruit.  » 
(  Bazin,  Histoire  d»  Louis  XIII,  t.  III.) 
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DE  M.  LE  MARQUIS  DE  SAINT-CHAMQND  A  M.  DE  FEUQUIÈRES 
AMBASSADEUR  EXTRAORDINAIRE  EN  ALLEMAGNE  * . 


Au  camp  de  Metz,  le  22  juillet  1633. 

Monsieur,  ce  courrier  vous  dira  les  nouvelles  de 
la  cour,  et  je  vous  entretiendray  de  celles  de  M.  de 
Lorraine,  qui   a  maintenant   sept  ou    huit  mille 
hommes  et  quinze  cents  chevaux  ensemble  aux  en- 
virons de  Saverne.  Je  ne  croy  pas  qu'avec  cela  il 
ose  entreprendre  daller  secourir  Haguenau  que  les 
Suédois  pressent  fort;  mais  je  pense  qu'il  demeu- 
rera sur  la  défensive ,  surtout  pour  la  garde  de  son 
pais  qu'il  croit  asseurément  que  les  Suédois  atta- 
queront, comme  desjà  ils  ont  commencé  à  le  faire, 
y  ayant  chargé  et  défaict  deux  compagnies  de  ca- 
vallerie.   Cet  armement  m'a  donné  subject  d'en- 
voyer le   régiment  de  Navarre  à  Vie,  tant  pour 
conserver  cette  ville-là  que  pour  fortifier  vostre 
garnison  de  Moy envie,  suivant  les  ordres  que  leur 
en  donne  madame  de  Feuquières2,  à  laquelle  ils 

*  M.  le  marquis  de  Saint-Chamond  commandait  alors  un  corps 
d'armée  sur  la  frontière  d'Allemagne.  Tl  aTaitété  ambassadeur  extraor- 
dinaire en  Italie  pendant  la  guerre  de  Mantoue  et  s'était  distingué  au 
«iége  de  la  Rochelle. 

2  Anne  Arnauld  ,  marquise  de  Feuquières  ,  fille  d'Isaae  Arnaulcf, 
seigneur  de  Courbeville  ,  conseiller  d'Etat  et  intendant  des  finances 
sous  Henri  IV.  Elle  eut  deux  sœurs,  dont  l'une  fut  mariée  à  M.  de  Pray, 
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ont  charge  d'obéir  connue  à  moy-mesme.  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  de  tout  ce  qui  vous  tou- 
chera pendant  vostre  absence  et  ma  présence  en  ce 
pais  ;  car  j'en  auray  le  mesme  soing  que  si  vous  y 
estiez.  J'ay  aussy  logé  le  régiment  de  Piémont  dans 
Thoul  et  deux  compagnies  de  cbevau-légers  pour 
la  mesme  raison;  mais  maintenant  que  je  vois  l'ar- 
mée de  Lorraine  esloignée  de  là ,  je  m'en  vas  en 
retirer  la  cavallerie. 

Vous  aurez  sceu  la  défaicte  de  Mérode ,  Groens- 
feltz  et  Bonichosen  à  une  lieue  de  Hameten ,  par 
Kniphausen ,  où  il  est  demeuré  trois  mille  morts 
sur  la  place,  canons  et  tous  les  chariots  et 
bagages.  Si  le  premier  eust  vouleu  m1  attendre,  il 
n'enauroit  pas  eu  meilleur  marché,  et  nous  aurions 
bien  faict  de  plus  grands  exploits  si  le  Roy  mel'eust 
permis;  mais  il  se  contente  de  protéger  ses  alliés 
sans  se  prévaloir  d'autre  advantage  que  de  la  répu- 
tation d'estre  bon  amy  et  puissant  protecteur. 

Madame  de  Feuquières  est  à  Vie  en  bonne  santé. 
Nous  faisons  des  recreues  à  nostre  infanterie  et 
avons  maintenant  grand  esquippage  de  canon,  prêts 

tué  à  Philipshourg,  et  dont  l'autre  épousa  M.  de  Heueourt,  gentilhomme 
de  Picardie.  De  ses  deux  frères ,  le  plus  jeune  fut  tué  dans  la  ville 
de  Berg-op-Zoom  assiégée  par  les  Espagnols,  et  Vainc  devint  mestre  de 
camp  général  des  carabins  de  France  ,  lieutenant  général  des  armées 
du  ttoi  et  gouverneur  du  château  de  Dijon,  de  Saint -Jean-de-Losne 
et  de  Verdun-sur-Saône.  Anne  Arnauld  était  cousine  germai ue 
d'Arnauld  d'Andilly. 
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à  aller  où  l'obédience  nous  portera,  et  moy  toujours 
désireux  de  vous  tesmoigner  que  je  suis  parfaite- 
ment, Monsieur,  votre  plus  humble  et  très-affec- 
tionné serviteur, 

Saint-Chamond. 


DK  LOUIS  XIII  AU  COMTE  DE  SOISSONS  ,  PAIR  ET  GRAND 
MAISTRE  DE  FRANCE  ,  GOUVERNEUR  ET  LIEUTENANT 
GÉNÉRAL    EN  CHAMPAGNE. 

A  Livry,  le  7  octobre  1633« 

Mon  cousin,  la  compagnie  de  chevau-légers  du 
sieur  de  Feuquières  allant  en  garnison  a  Vaucou- 
leurs  ,  je  vous  en  ay  bien  voulu  donner  advis  ,  afin 
que  vous  ayez  à  leur  donner  vostre  attache  et  que 
vous  teniez  la  main  à  ce  qu'ils  soient  receus  et  logés 
sans  difficulté ,  comme  aussy  qu'il  leur  soit  fourny 
des  vivres  en  payant  selon  mon  ordre  ;  à  quoy 
m'asseurant  que  vous  satisferez,  je  prieray  Dieu 
qu'il  vous  ayt,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  Livry,  le  septième  jour  d'octobre  1633, 

LOUIS, 

LOMÉNIE. 
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DE  LOUIS   XIII  A    M.    LE   MARQUIS    DE  BADE  '. 
AS.iint-Germain-en-Laye,  le  «décembre  1633. 

Mon  cousin,  renvoyant  le  comte  de  Pas,  sieur 
de  Feuquières,  conseiller  en  mon  conseil  d'Estat  et 
inareschal  de  mes  camps  et  armées,  mon  ambassa- 
deur extraordinaire  en  Allemagne,  pour  continuer 
d  y  ag.r  amsy  qu'il  a  cy-devant  fait  pour  le  bien  gé- 
néral et  spécialement  pour  le  bon  succès  des  affai- 
res de  mes  bons  amis  et  alliés,  je  luy  ay  donné 
charge  de  vous  informer  des  bonnes  intentions  que 
j  ay  toujours  sur  ce  suject,  et,  pour  le  regard  de 
ce  que  vous  luy  avez  tesmoigné  désirer  de  moy,  il 
vous  fera  entendre  ce  qui  m'empesche  de  vous  don- 
ner contentement  en  cela,  comme  je  feray  bien  vo- 
lontiers en  toutes  autres  choses  qui  me  seront  pos- 

'  «  Le  marquis  de  Bade  est  lutbérien  d'esprit  médiocre,  d'asses 
«  bon  cœur,  attaché  aux  Suédois,  unt  parce  qu'ils  l'ont  remis  dans 
«  ses  Es.ats,  dont  il  estoi.  entièrement  dépouillé,  que  par  le  don 
«  qutls  lui  ont  lait  des  places  qu'ils  tenoient  delà  le  Rhin,  dont  il 
«  presta  le  serment  à  la  couronne  de  Suède.  II  entretient  des  troupes 
«  de  p.ed  et  de  cheval,  avec  lesquelles  il  est  maintenant  au  siège  de 
«  Bmach,  quiluiseradonné,  à  ce  que  l'on  croit.  11  a  dans  ses  Estais  une 
«  place  forte  nommée  Hoesberg.  Il  avoit  épousé  en  premières  noces  la 
«  sœur  de*  duc.  de  Wirtemberg  ;  sa  seconde  femme  est  une  comtesse 
«  de  Solms.  » 

(  Relation  du  voyage  que  le  sieur  de  Feuquières  a  fait  en  Allemagne  , 
insérée  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Richelieu,  par 

AUBEKY,  t.  H.  ) 
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sibles  et  vous  tesmoigneray  mon  affection  en  tou- 
tes les  occasions  qui  m'en  donneront  le  moyen.  Je 
vous  prie  d'avoir  cette  créance  et  de  l'adjouster  en- 
tière à  tout  ce  que  le  sieur  de  Feuquières  vmis  dira 
de  ma  part,  priant  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  cou- 
sin, en  sa  sainte  et  digne  garde.  Escrit  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  quatorzième  jour  de  décembre 

1633, 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 


DE  LOUIS  XIII    A.  .  . 

A  Saint-Germain-en-Laye,  le  13  décembre  1633. 

Mon  cousin,  renvoyant  par  delà  le  comte  de 
Pas,  sieur  de  Feuquières,  conseiller  en  mon  con- 
seil d'Estat  et  mareschal  de  camp  en  mes  armées, 
mon  ambassadeur  extraordinaire  en  Allemagne , 
pour  continuer  par  son  ministère  le  soing  que  j'ay 
pris  jusques  icy  du  bien  public  et  spéciallement  de 
mes  alliés,  je  vous  escrits  cette  lettre  qu'il  vous 
rendra,  et  il  vous  fera  entendre  les  bonnes  inten- 
tions que  j'ay  toujours  pour  le  bon  succès  de  vos 
affaires.  Je  vous  prie  d'avoir  entière  créance  à  tout 
ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  sur  ce  suject  et  par- 

*   Il  y  a  dans  la  collection  de  madame   la  duchesse  Decazes  trois 
lettres  semblables  avec  l'adresse  en  blanc. 
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ticulièrement  aux  assurances  qu'il  vous  donnera  de 
la  continuation  de  ma  bienveillance  et  affection  en 
vostre  endroit,  laquelle  je  seray  bien  aise  de  vous 
faire  paroistre  aux  occasions  qui  s'en  offriront, 
priant  sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  cousin,  en 
sa  sainte  et  digne  garde.  Escrit  à  Saint-Geimain-en- 
Laye,  le  treizième  jour  de  décembre  1633, 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 
DE    LOUIS    XIII    A    M.     LE    LANDGRAVE    GEORGE 

d'armstadt1. 

A  Saint-Germain-en-Laye,  le  3  janvier  1634. 

Mon  cousin,  Ton  m'a  fait  entendre  que  vous  dé- 
tenez des  biens  auxquels  le  comte  de  Solms,  Con- 
rad-Louis, a  des  prétentions  légitimes  comme  ve- 
nant de  ses  père  et  mère,  dont  il  a  esté  disposé  en 
vostre  faveur  et  à  son  préjudice  pendant  les  mou- 
vements de  Bohesme.  Les  affaires  ayant  changé 
depuis  ce  temps-là,  il  poursuit  maintenant  destre 

1  «  Le  Landgrave  est  prince  entièrement  attaché  à  la  maison  d'Au- 
«  triche  pour  les  bienfaits  qu'il  en  a  reçus,  tant  pour  les  confiscations 
«  que  lui  a  données  l'empereur  que  par  le  testament  de  son  père  qui 
«  l'oblige  à  e,-la.  Il  est  luthérien,  homme  de  bon  esprit  ,  plus  porté  au 
«  négoce  qu'à  la  guerre.  Son  principal  conseil  est  son  chancelier 
<(  Wolf,  tenu  pour  homme  mesehant,  fort  rompu  et  sçavant  dans  les 
«  affaires  d'Allemagne  et  entièrement  attaché  à  l'Empereur.» 

!  Relation  du  voyage  du  sieur  de  Feuqnieres  en  Allemagne  A 
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restabli  èsdits  biens;  sur  quoy  jay  voulu  vous  tes- 
moigner  par  la  présente  que  vous  ferez  chose  qui  me 
sera  très-agréable  de  vous  disposer  à  luy  en  faire 
raison  et  d'apporter  toute  facilité  sur  ce  subject. 
J'affectionne  ledit  comte  par  diverses  considéra- 
tions et  spéciallement  pour  la  dévotion  que  luy  et 
ceux  à  qui  il  appartient  ont  pour  le  bien  de  cette 
couronne.  Je  veux  croire  que  vous  y  estes  pareil- 
lement si  affectionné  que  vous  aurez  l'esgard  qu'il 
convient  à  la  prière  que  je  vous  fais,  dont  je  vous 
feray  paroistre  le  gré  que  je  vous  sçauray  en  touttes 
les  occasions  qui  m'en  donneront  le  moyen,  priant 
sur  ce  Dieu  qu'il  vous  ayt,  mon  cousin,  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye,  le 
nf  jour  de  janvier  1 634, 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 


DE  LOUIS  XIII   A  M.  LE  MARQUIS  DE  FEUQUIERES. 

A  Versailles  ,  le  o  janvier  163-4. 

Monsieur  de  Feuquières ,  tout  ce  qui  regarde 
mon  cousin,  le  prince  d'Orange,  et  ceux  qui  le 
touchent ,  comme  fait  le  comte  de  Solms  Conrad- 
Louis,  frère  de  ma  cousine  la  princesse  d'Orange  , 
sa  femme ,  m'est  en  très-particulière  recommanda- 
tion, tant  par  la  considération  dudit  sieur  prince 
pour  qui  j'ay  toute  l'affection  que  son  mérite  me 
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convie  cT avoir  pour  luy ,  que  par  celle  de  madite 
cousine,  sa  femme,  qui  lui  est  très-chère,  et  que  je 
sçay  avoir  dévotion  pour  la  France,  ce  qui  me 
porte  d'autant  plus  à  prendre  intérest  dans  la  pour- 
suite que  ledit  sieur  comte  son  frère  fait  par  delà 
pour  estre  restably  dans  les  biens  de  ses  père  et 
mère,  dont  il  a  esté  cy-devant  disposé,  pendant  les 
troubles  de  Bohême,  en  faveur  du  landgrave  Geor- 
ges d'Armstadt,  au  préjudice  dudit  comte.  En  quoy 
je  vous  ordonne  de  l'assister  de  mes  offices  le  plus 
efficacement  qu'il  se  pourra  près  du  chancelier 
Oxenstiern  auquel  j'escris  sur  ce  suject,  luy  faisant 
cognoistre,  ainsyque  je  fais  par  ma  lettre,  quej'auray 
à  plaisir  tout  particulier  qu'il  soit  rendu  audit  comte 
bonne  et  favorable  justice  en  cette  occasion.  Vous 
en  parlerez  aussy  audit  landgrave,  conformément  à 
ma  lettre  que  vous  trouverez  cy-joincte  pour  luy,  y 
adjoustant  tout  ce  que  vous  jugerez  le  pouvoir  por- 
ter à  ce  que  ledit  comte  désire.  Enfin  vous  employe- 
rez  mon  nom  sur  ce  suject  en  la  meilleure  et  plus 
utile  manière  qu'il  vous  sera  possible  pour  luy  pro- 
curer tout  contentement ,  vous  assurant  que  vous 
ne  me  sçauriez  rendre  service  plus  agréable.  Je  prie 
sur  ce  Dieu  qu'il  vousayt,  Monsieur  de  Feuquières, 
en  sa  sainte  garde.  Escrità  Versailles ,  le  cinquième 
jour  de  janvier  1 634, 

LOUIS, 

BOUTHJLLIER. 
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DE  M.   DE  VILLEBLEUIN  A  M.   DU  FRESNE,  SECRETAIRE  DE 
M.  LE  MARQUIS  DE  FEUQUIERES,   A  FRANCFORT. 

A  Paris,  le  16  mars  1634. 

Monsieur,  je  ne  puis  assez  vous  remercier  de  la 
peine  et  du  soin  que  vous  avez  pris  pour  moy,  sans 
que  je  Taie  jamais  mérité.  J'ay  reçu  deux  de  vos 
lettres  ,  l'une  datée  de  Vie  et  l'autre  de  Francfort, 
et,  Dieu  mercy,  par  vostre  aide  ma  malle  est  arri- 
vée. Je  vous  prie  de  me  faire  sçavoir  si  Ton  n'a  pas 
bruslé  à  Vie  une  meschante  guitarre  rompue,  la- 
quelle j'eusse  bien  voulu  avoir  pour  la  faire  raccom- 
moder; car  elle  est  excellente.  Vous  me  pardonne- 
rez bien  si  je  vous  importune  de  si  petites  choses  ; 
mais  je  sçay  que ,  de  la  façon  dont  nous  vivons  en- 
semble ,  vous  ne  le  trouverez  pas  estrange. 

Le  Roy  est  party  d'icy  pour  Chasteau-Thierry  et 
de  là  s'en  va,  à  ce  que  l'on  dit ,  en  Lorraine  réunir 
et  incorporer  ce  duché  à  la  couronne  de  France. 
De  là  on  croit  qu'il  ira  en  Allemagne,  mais  je  ne 
sçay  pas  où.  On  a  desjà  pris  en  Lorraine  Bitche  et 
ensuite  on  a  investi  la  Molhe.  On  parle  d'amener  le 
cardinal  *  en  cette  ville  et  sa  femme.  On  a  fait  courir 


1  Nicolas-François,  cardinal  de  Lorraine ,  marié  sans  dispense  à  la 
princesse  Claude,  sa  cousine  germaine.  Son  frère,  le  duc  de  Lor- 
raine, lui  avait  fait  une  feinte  donation  de  ses  États. 
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icy  le  bruit  que  M.  de  Feuquières  n'a  pas  esté  coulent 
du  chancelier  de  Suède  *,  lequel  sera  tousjours  en- 
vieux de  la  gloire  de  Sa  Majesté  tant  qu'il  verra 
prospérer  ses  armes.  On  dit  qu'on  envoyera  un 
ambassadeur  extraordinaire  à  la  prochaine  diette  de 
Francfort,  je  ne  sçay  pas  pourquoy,  si  ce  n'est 
pour  redemander  Philipsbourg. 

Je  doubte  fort  que  vous  ayez  reçu  bon  traicte- 
ment  de  Madame  de  Feuquières ,  laquelle  vous  de- 
vroit  tant  aimer  pour  le  bonheur  que  vous  avez 
procuré  à  Messieurs  ses  enfants ,  pouvant  juger 
que  c'est  entièrement  leur  bien  que  vous  avez 
cherché. 

Je  croy  que  vous  taschez  de  vous  divertir  le  plus 
qu'il  vous  est  possible  en  attendant  l'Assemblée2, 
après  laquelle  j'espère  vous  voir  en  cette  ville ,  si 
vous  n'allez  trouver  le  Roy  en  Lorraine.  Pour  moy, 
je  vis  doucement  dans  mon  petit  cloistre,  ne  me 
souciant  point  des  affaires  d'Estat.  Je  vous  supplie 
dem'escrire  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  possible; 
moy,  de  mon  costé,  je  ne  serai  point  paresseux. 
Si  vous  méjugez  capable  de  vous  servir  en  quelque 

'  Malgré  l'alliance  qui  existait  entre  la  France  et  la  Suède,  et  au 
maintien  de  laquelle  il  avait  beaucoup  contribué ,  le  chancelier 
Oxenstiern  passait  pour  être  jaloux  des  succès  de  la  première  de  ces 
deux  puissances  en  Allemagne,  et  traversait  souvent  les  négociations 
de  M.  de  Feuquières. 

-  I  /Assemblée  de  Francfort,  où  fut  confirmée  l'alliance  de  la  France 
et  de  la  Suède  avec  une  partie  de  l'Allemagne. 
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chose,  mandez-le  moy,  je  m^efforceray  de  vous 
faire  voir  partout  comme  je  suis  avec  vérité, 
Monsieur,  vostre  très-humble  et  très -affectionné 
serviteur, 

VlLLEBLEUIN. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  taire  mes  très-humbles 
baisemains  à  tous  ces  messieurs,  et  mes  excuses  à 
M.  le  marquis  si  je  ne  luy  ay  point  escrit.  J'ay  peur 
que  vous  ne  puissiez  lire  mon  escriture  :  une  autre 
fois  elle  sera  meilleure. 


DE     FRANÇOIS   DE   PAS  A   MADAME    LA    MARQUISE    DE 
FEUQUIÈRES,    A  FRANCFORT1. 

A  Paris,  le24avriH634. 

Madame  ma  mère ,  nous  nous  sommes  beaucoup 
trompés  en  M.  Prudhomme  :  pour  moy  je  ne  m'y 
suis  pas  fié  et  ne  luy  ay  jamais  respondu  qu'ambigu- 
ment.  Quillet  est  en  cette  ville  et  y  est  venu  en  pauvre 
estât ,  à  pied  et  n'ayant  qu'un  sol  quand  il  est  arrivé. 
Je  luy  baillay  de  l'argent  et  n'en  osay  demander  à 
M.  Lefaucheur,  parce  que  je  n'avois  point  de  lettre 
de  vous.  Mon  oncle  Axnauld,  le  mestre  de  camp, 
voudroit  bien    gagner    quelque  chose    sur   nous; 

1  François  de  Pas ,  chevalier  de  Feuquières  ,  fils  de  Manassès  de 
Keuquières  et  d'Anne  Arnauld. 
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mais  nous  ne  nous  y  fions  point.  Je  vous  envoyé 
un  brouillon  de  lettre  que  nostre  maistre  escrit  à 
mon  père  sur  nous  ,  où  il  s'en  plaint  fort.  Nous  re- 
cevons beaucoup  de  vos  lettres ,  et  Lesage  nous  en 
a  baillé  quelques-unes.  Mon  père  nous  a  escrit  une 
longue  lettre  et  fait  comme  une  prédication.  Nous 
luy  faisons  response  et  ne  fermons  point.  11  y  a 
desjà  six  mois  que  nous  n'avons  esté  au  presche: 
il  nous  en  ennuyé.  Je  suis,  Madame  ma  mère,  vos- 
tre  très-humble  et  très-obéissant  fils , 

François  de  Pas. 


DE   CHARLES    DE  PAS  A  MADAME    LA  MARQUISE  DE  FEU- 
QU1ERES  ,   A  FRANCFORT  '. 

A  Paris,  le  26  avril  1634. 

Madame  ma  mère,  nous  vous  remercions  très- 
humblement  de  l'argent  qu'il  vous  a  pieu  nous 
envoyer.  Nous  avons  receu  une  de  vos  lettres 
par  M.  de  Jonquières.  Nous  ne  sçavons  si  l'on 
arreste  les  nostres  ;  mais  nous  ne  manquons  guères 
à  vous  escrire.  M.  Beaugnié  commence  à  nous 
maltraicter  un  peu.  Il  mande  à  mon  père  tout 
ce  (jue  nous  faisons;  mais  toutes   ses  finesses  ne 


1  Charles  de  Pas  ,  fils  de  M.  le  marquis  Mariasses  de  Feuquières  et 
d'Anne  Arnauld. 
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serviront  de  rien,  s'il  plaist  à  Dieu.  Je  suis, 
Madame  ma  mère,  vostre  très-humble  et  très-obéis- 
sant fils, 

Charles  de  Pas. 


DU  MÊME  A  LA  MEME  ,   A  FRANCFORT. 

Au  collège  de  Navarre,  le  5  mai  163'f. 

Madame  ma  mère,  mon  oncle  Àrnauld,  le  mestre 
de  camp ,  nous  vient  de  mettre  dans  le  collège  de 
Navarre  en  pension.  Mon  oncle  Arnauld,  le  secré- 
taire,  y  consentant,    c'est  ce  qui  nous  força  d'y 
aller.  Car  il  nous  surprit  :  il  nous  envoya  quérir  le 
matin ,  et  cependant  l'on  portoit  tous  les  meubles, 
sans  que  nous  en  sceussions  rien.  Après,  il  nous 
mena  chez  M.  Arragonlà  où  mon  oncle  le  secrétaire 
se  trouva  et  nous  dit  qu'il  nous  falloit  aller  coucher 
aujourd'hui  au  collège.  Nous,  estant  tout  estonnés, 
ne  sceumes  que  faire.  Le  malheur  fut  que  nous  ne 
l'apprismes  qu'à  l'heure  mesme  qu'il  nous  falloit 
partir  pour  y  aller.  Mais  ,  s'il  plaist  à  Dieu  ,  nous  en 
sortirons  bientost ,  n'attendant  que  son  aide  avec 
patience  et  le  vostre  en  mesme  temps.  Nous  sommes 
comme  en  prison.  Après  nous  avoir  promis  de  ne 
nous  tourmenter  que  six  mois,  on  veut  nous  en  faire 
souffrir  beaucoup  d'autres.  On  ne  nous  veut  point 
laisser  sortir  du  tout  du  collège.  On  a  donné  per- 
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mission  à  mon  oncle  de  nous  venir  voir;  mais  je  ne 
croy  pas  qu'on  luy  tienne  parole.  Je  suis,  Madame 
ma  mère ,  etc... 

Charles  de  Pas. 


DE  FRANÇOIS  DE  PAS    A  MADAME  LA    MARQUISE  DE  FEl  - 
QUIÈRES  ,   A  FRANCFORT. 

Au  Collège  de  Navarre,  le  24  mai  1634. 

Madame  ma  mère ,  nous  sommes  maltraictés  par 
nostremaistre,  qui  nous  frappe  et  nous  veut  fouetter  ; 
mais  nous  nous  revanchons.  Il  nous  veut  faire  fouet- 
ter aussy  par  le  principal.  Nous  avons  conspiration 
contre  luy  :  il  ne  reste  plus  qu'à  F  exécuter.  J'attends 
vostre  conseil;  car  nous  ne  sçaurions  davantage 
souffrir  de  luy.  Nous  ne  sortirons  de  longtemps 
d'icy  ;  car  mon  oncle  s'en  va.  Personne  de  la  reli- 
gion ne  nous  vient  voir.  Nous  ne  mangeons  point  à 
part ,  et  on  ne  tient  point  promesses,  J'escris  à  mon 
père  et  me  plains  le  plus  doucement  que  je  peux,  de 
peur  qu'il  ne  se  fasche  ;  car  l'on  nous  menace  de 
nous  envoyer  à  la  Flesche  aux  Jésuites.  Nous  sommes, 
grâces  à  Dieu ,  bien  résolus.  On  nous  divisera ,  et 
nous  serons  encore  cinq  ou  six  cents  en  cet  estât. 
Puis  après ,  mon  père  ne  nous  voudra  peut-estre  ja- 
mais voir  ;  peut-estre  ne  nousdonnera-t-il  rien  ;  peut- 
estre  on  nous  mettra  dans  quelque  couvent  pour 
n'en  sortir  jamais;  mais  nous  abandonnerons  vo- 
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lontiers  tout  ce  que  nous  avons  et  nostre  vie  pour 
le  service  de  Dieu.  Je  suis,  Madame  ma  mère,  etc.. 

François  de  Pas. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  escrite ,  j'avais  dit  à 
M.  Lesage  que  nous  ne  voulions  guères  de  bien  à 
M.  Beaugnié.  Il  le  luy  a  esté  redire  en  telle  sorte  : 
«  Il  faut  mander  à  M.  de  Feuquières  que  vos  éco- 
liers vous  veulent  tuer,  >< 


DU  MEME  A  LA  MEME,   A  FRANCFORT. 

Au  Collège  de  Navarre,  1634. 

Madame  ma  mère ,  je  n'ay  pas  tousjours  la  com- 
modité de  vous  escrire;  c'est  pourquoy  je  n'ose  ba- 
zarder les  lettres.  Le  principal  nous  a  osté  ce  matin 
tous  nos  livres;  et  ils  veulent  disputer  maintenant 
que  nous  n'avons  personne  auprès  de  qui  nous 
esclaircir ,  et  point  de  livres,  de  peur  que  nous  ne 
voyions  le  contraire  de  ce  qu'ils  nous  disent!  Nous 
avons  esté  huit  jours  à  Andilly ',  où  nous  avons  bien 
passé  le  temps  à  chasser.  Mon  père  m'a  escrit  une 
lettre  où  il  m'a  bien  sermoné.  Je  désirerois  luy  pou- 
voir obéir  en  ce  qu'il  me  demande  ;  mais  nous  ne 

1  C'était  chez  Arnauld  d'Andilly,  cousin  germain  de  leur  mère  ou 
leur  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  que  les  jeunes  de  Feuquières  al- 
laient passer  leurs  jours  de  congé. 

I.  3 
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seau  rions  rien  faire  contre  le  mouvement  de  noslre 
conscience ,  et  nous  trouvons  nostre  religion  la 
meilleure.  Je  suis  ,  Madame  ma  mère ,  etc.. 

François  de  Pas. 


DK   CHARLES    DE   PAS  A  MADAME   LA    MARQUISE   DE  FEI  - 
QUIÈRES,    A  FRANCFORT. 

Au  Collège  de  Navarre,  le  22  juin  163i. 

Madame  ma  mère ,  nous  ne  scavons  par  qui  vous 
envoyer  nos  lettres  ;  car  on  ne  veut  laisser  en- 
trer pas  un  de  la  religion  pour  nous  venir  voir.  On 
nous  menace  tous  les  jours  de  nous  mettre  aux  ca- 
pettes;  mais  nous  sommes  préparés  à  tout  et  de- 
meurerons fermes,  s'il  plaist  à  Dieu,  jusques  à  la 
mort.  On  nous  a  pris  tous  nos  bons  livres  de  la  re- 
ligion. Nous  vous  remercions  très-humblement  de 
1  argen!  qu'il  vous  a  pieu  nous  envoyer.  M.  Massin , 
frère  de  M.  de  la  Grange,  nous  a  apporté  une  de 
vos  lettres;  mais  nous  ne  scavons  si  nous  devons 
avoir  confiance  en  luy.  11  dit  qu'il  est  de  la  religion, 
et  nous  vint  voir  dernièrement  icy  dans  le  collège. 
Ma  tante  de  St.-Férins  a  pris  la  peine  de  nous  venir 
voir.  Je  croy  que  pour  cette  heure  elle  est  à  St.-Fé- 
rins.  Je  suis,  Madame  ma  mère,  etc.. 

Charles  de  Pas. 


DES  FEUQUIERES.  35 

LE  MADAME  LA  LANDGRAVE  AMELIE-ELISABETH  DE  HESSE- 
CASSEL  4  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FEUQUIERES,  A 
FRANCFORT. 

A  Cassel,  le  26  avril  1634. 

Madame ,  estant  maintenant  arrivée  icy  fort  heu- 
reusement, grâce  à  Dieu,  je  crois  de  mon  devoir  de 
réitérer  par  ce  peu  de  lignes  les  offres  de  mon  très- 
humble  service,  à  quoy  je  me  sens  tellement  obligée 

1  Amélie-Elisabeth  de  Hesse ,  femme  du  landgrave  de  Hesse-Cassel. 
M.  de  Feuquières  entra  en  relation  avec  cette  princesse  lorsqu'il  vi- 
sita les  différents  princes  de  l'Allemagne  pour  les  attifer  ou  les  main- 
tenir dans  l'alliance  française  :  «  Approchant  de  Cassel  d'une  ou 
«  deux  lieues  ,  il  apprit  que  le  Landgrave  ni  sa  femme  n'y  estoient 
«  pas,  et  résolut  en  mesme  temps,  sçachant  que  la  princesse  estoit  à 
«  Spangberg ,  de  l'aller  visiter  en  passant,  afin  de  lui  faire  entendre 
«  le  sujet  de  son  voyage,  ainsi  qu'il  fit ,  et  ne  jugea  pourtant  pas  à 
«  propos  de  luy  mettre  entre  les  mains  les  douze  mille  escus  de  pen- 
te sion  avec  le  brevet  ni  les  provisions  de  la  charge  de  lieutenant  gé- 
«  néral  pour  S.  M.  des  troupes  allemandes,  dont  il  estoit  chargé  pour 
«  son  mary,  parce  qu'il  avoit  ordre  exprès  de  recevoir  premièrement 
«  le  serment  de  fidélité.  Et  sur  l'impossibilité  qu'elle  luy  tesmoignay 
«  avoir  qu'il  pust  voir  pour  ce  voyage  le  Landgrave  son  mary, 
a  parce  qu'il  estoit  allé  conduire  jusques  à  Wesel  les  4000  che- 
«  vaux  que  l'Union  prestoit  aux  Hollandois,  il  remit  à  une  autre  fois 
«  son  voyage  et  supplia  la  princesse  de  lui  vouloir  cependant  faire 
a  tenir  les  lettres  qu'il  lui  escrivoit.  Et  ayant  receu  d'elle  tous  les  hon- 
«  neurs  et  les  civilités  que  la  commodité  du  lieu  lui  pouvoit  permettre, 
«  reprit  congé  d'elle  et  continua  son  chemin  jusques  à  Francfort  pour 
«  se  trouver  le  plus  tost  qu'il  lui  seroit  possible  à  l'assemblée  des 
«  Cercles  supérieurs  qui  s'estoit  formée  de  nouveau,  pour  confirmer  ce 
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par  tant  de  faveur  et  de  bonne  volonté  dont  il  vous 
a  pieu  m'honorer,  que  je  n'en  perdray  jamais  la  mé- 
moire ;  et  je  vous  supplie  de  croire  qu'il  ne  sera  jour 
de  ma  vie  que  je  ne  m'estime  bienheureuse  quand 
il  s'offrira  quelque  suject  par  le  moyen  duquel  je 
vous  puisse  tesmoigner  la  dévotion  où  je  seray  toute 
ma  vie  de  vous  obéir,  dont  je  m'efforceray  et  tàche- 
ray  de  vous  rendre  quelque  preuve  par  le  très- 
humble  service  que  je  vous  ay  voué  en  tous  endroits 
avec  autant  de  fidélité  et  d'affection  que  vous  pou- 
vez désirer  d'une  personne  qui  vous  supplie  de  l'ho- 
norer tousjours  de  vostre  bienveillance,  puisqu'elle 
l'estime  à  l'égal  des  meilleures  choses  du  monde,  et 
croit  qu'il  n'y  a  rien  qui  se  puisse  égaler  au  désir 

«  qui  s'estoit  résolu  dans  celle  d'Heilbron  et  aviser  sur  l'estat  présent 
«  des  affaires. 

«  Pour  la  personne  dudit  landgrave  de  Hesse,il  est  calviniste,  âgé  de 
«  °27  à  28  ans,  d'esprit  médiocre,  mais  rusé,  de  grand  cœur  et  désireux 
«  de  se  rendre  considérable  ;  et  pour  cet  effet  a  tousjours  entretenu  une 
«  armée  sous  son  nom  et  à  ses  despens,  avec  laquelle  il  a  fait  la  con- 
«  queste  de  l'évesché  de  Paderborn  et  plusieurs  autres  lieux  delà  le 
«  Rhin,  dépendons  dé  l'Électoral  de  Cologne.  Sa  femme  est  sœur  du 
«  comte  de  Hanau ,  de  laquelle  il  a  plusieurs  enfants  encore  jeunes. 
«  Lui  et  elle  et  toute  leur  cour  parlent  françois  et  affectent  autant 
*  qu'ils  peuvent  de  nous  imiter  tant  en  leurs  mœurs  qu'en  leurs  façons 
«  de  vivre  et  de  se  vestir.  Son  Estât,  qui  est  de  Hesse,  ne  seroit  pas  peu 
h  considérable  s'il  n'estoit  divisé,  parce  que  le  landgrave  de  Darm- 
«  rtadt  son  cousin  y  tient  les  meilleures  et  les  plus  considérable  places 
«  qui  son!  Casse]  el  Ziegenheim.» 

(  Relation  du  ravage  du  sieur  de  Feuquières  en  Allemagne,  insérée  dans 
les  Mémoires  pour  l'histoire  Je  Richelieu,  Auberv,  tom.  II.  ) 
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quelle  a  d'estre  tenue  de  vous,   Madame,  votre 
très-humble  et  très-obligée  servante  , 

Amélie-Elisabeth  de  Hesse. 


DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 


A  Cassel,  le  17  mai  1634. 


Madame ,  le  voyage  de  monsieur  mon  mary  fait 
que  je  me  donne  derechef  l'honneur  de  vous  faire 
ce  peu  de  lignes  pour  vous  supplier  bien  humble- 
ment de  vous  asseurer  tousjours  de  ma  très-humble 
servitude  et  du  désir  que  j'ay  de  vous  rendre  l'o- 
béissance que  je  vous  dois.  PlustàDieu,  Madame, 
que  je  fusse  aussy  heureuse  que  monsieur  mon  mary, 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  voir,  lequel  j'estime- 
rois  plus  grand  que  tous  ceux  qui  me  pourroient 
arriver ,  le  souhaitant ,  je  vous  asseure ,  avec  pas- 
sion. Puisque  je  vous  honore  et  estime  sy  parfai- 
tement ,  Madame  ,  je  vous  supplie  très-humblement 
vouloir   me  continuer  l'honneur  de  vos   bonnes 
grâces,  et  croire  qu'il  n'y  a  personne  au  monde 
qui  s'en  sentira  tant  honoré  et  qui  ayt  tant  le  dé- 
sir d'estre,  Madame,  vostre  très-humble  et  très- 
obligée  servante, 

Amélie-Elisabeth  de  Hesse. 
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DE  LA  MÊME  A  LA  MEME. 


1634 


Madame,  j'espère  que  M.  de  Feuquières,  à  qui 
je  baise  bien  humblement  les  mains  avec  vostre 
permission  ,  aura  encore  en  mémoire  la  promesse 
qu'il  me  fit  à  demy,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  luy 
dire  adieu ,  relativement  à  la  supplication  que  je 
luy  adressay  touchant  un  de  messieurs  vos  fils  pour 
servir  de  compagnie  au  mien ,  qui  en  seroit  extrê- 
mement honoré ,  et  moy  sur  toutes  choses  ;  ce 
pour  quoy  je  prends  la  hardiesse  de  vous  supplier 
de  l'en  faire  ressouvenir  lorsque  vous  le  trouverez 
à  propos.  Cela  m'obligera  à  estre  inviolablement , 
Madame ,  vostre  très-humble  servante , 

Ajmélie-Élisabeth  de  Hesse. 


DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME  \ 

1634'. 

Madame,  je  vous  ay  beaucoup  d'obligation  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  vostre  cher  souve- 
nir, et  surtout  des  assurances  que  vous  me  donnez 

1  Peu  d'armées  après,  Amélie-Elisabeth  de  liesse,  qui  a\aii  perdu  son 
mari,  sut  se  maintenir,  par  son  habileté  et  son  courage,  dans  l'alliance 
de  la  li.  un  e  •  t  de  la  Suède,  Le,  landgrave  de  Hesse-Darmstadt,  zélé 
partisan  de  l'empereur  d'Autriche,  ayant  réclamé  la  régence  et  la  tu- 
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de  la  continuation  de  vostre  bienveillance  à  mon 
endroit,  laquelle  j'estime  infiniment,  ne  désirant 
que  de  m'en  rendre  digne  par  quelque  agréable  et 
bien  humble  service.  Je  ne  fusse  point  partie  de  ce 
lieu  sans  vous  rendre  premièrement  mon  devoir; 
mais  vous  m'avez  devancée  en  ce  point  par  vostre 
très-grande  courtoisie.  Touchant  le  Mémoire  qu'il 
vous  a  pieu  m1  envoyer,  je  le  trouve  fort  bien  ainsy, 
ayant  adjouté  quelque  peu  ce  qui  me  sembloit  estre 
de  besoin.  Pour  ce  manteau  de  chambre,  Madame, 
je  vous  serois  fort  obligée  s'il  vous  plaisait  le  com- 
mander seulement  de  petit  satin  blanc,  et  qu'il  pût 
estre  fait  à  la  plus  nouvelle  mode.  Je  confesse. 
Madame ,  abuser  par  trop  de  vostre  très  -  grande 
bonté  en  vous  donnant  tant  de  peine  ;  mais  je  vous 
supplie  de  disposer  en  eschange  absolument  de 
moy  et  conséquemment  de  tout  ce  qui  en  procède, 

telle  du  jeune  Guillaume,  fils  d'Elisabeth,  et  menaçant  cette  prin- 
cesse, en  cas  de  refus,  de  mettre  à  exécution,  contre  elle  et  son  fils  , 
l'arrêt  de  prescription  que  Ferdinand  II  et  Ferdinand  III  faisaient 
peser  sur  eux  ,  Elisabeth.,  qui  n'était  point  en  état  de  tenir  tête  ouverte- 
ment à  l'orage,  entama  de  feintes  négociations  qu'elle  eut  l'adresse  de 
faire  durer  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  d'une  armée  suédoise  lui  permit 
de  renouveler  solennellement  son  traité  avec  les  deux  couronnes,  le 
22  août  1639.  Touché  de  ces  grandes  qualités,  devenues  l'objet  de 
l'admiration  universelle,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  qui  désirait 
d'ailleurs,  en  reliant  par  des  conquêtes  sur  le  Rhin  la  Hesse  à  l'Alsace 
qu'il  possédait,  se  créer  une  souveraineté  en  Allemagne,  était  sur  le 
point  de  demander  la  main  d'Elisabeth,  lorsqu'une  mort  prématurée 
vint  mettre  fin  à  ses  ambitieuses  prétentions. 
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comme  crime  personne  qui  est  et  sera  toute  sa  vie, 

Madame,  vostre  très -humble  et  très  -  affectionnée 

servante, 

Amélie-Elisabeth  de  Hesse. 

P.  S.  Je  ne  vous  sçaurois  dire ,  Madame,  le  regret 
que  j'ay  de  m'esloigner  de  vous.  Ce  desplaisir  est 
trop  sensible  pour  le  pouvoir  exprimer;  il  me  suffît 
d'en  avoir  le  sentiment  et  de  vous  en  laisser  la 
croyance. 


DE  MADAME  LA  COMTESSE  CHARLOTTE  DE  HANAU  A  MADAME 
LA  MARQUISE  DE  FEUQUIERES,   A  FRANCFORT1. 


A  Hanau,  le  6  mai  1634. 

Madame,  jen'ay  manqué  de  dire  à  mon  frère  ce 
qu'il  vous  a  plu  me  commander.  Mais  certes,  ma- 
dame ,  vous  nous  rendez  tout  honteux  de  témoi- 
gner du  ressentiment  pour  un  si  petit  présent. 
Mon  frère  est  très-aise  qu'il  vous  soit  agréable,  et 
espère,  comme  aussi  ma  belle  -sœur,  de  vous  té- 
moigner par  quelque  très-humble  service  combien 
il  vous  honore.  Plust  à  Dieu  que  j'eusse  aussi  bien 
la  capacité  que  la  volonté  très-parfaite  de  vous  en 

1  Charlotte  de  Hanau  était  belle-sœur  d'Amélie-Elisabeth  de  Hesse- 
Casselj  dont  le  mari  avait  épousé  une  sœur  du  comte  de  Hanau. 
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rendre  !  Vous  connoîtriez ,  Madame ,  que  personne 
en  ce  pays  ne  vous  est  plus  acquis  que  je  suis,  et 
ne  souhaite  avec  plus  de  passion  d'avoir  part  en 
vos  bonnes  grâces.  Faites-moi  cet  honneur  de  m'y 
conserver  et  de  me  tenir  toujours,  Madame ,  pour 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante, 

Charlotte  de  Hanau  . 

P.  S.  Ma  belle -sœur  me  commande  de  vous  re- 
mercier très -humblement  de  votre  très -bonne  et 
belle  gelée.  Elle  se  dit,  comme  moi ,  votre  dévouée 
servante. 


DE  LA  MEME  A  LA  MEME. 

19  mai  1634. 

Madame ,  je  vous  demande  un  million  de  par- 
dons pour  ne  m'êtrepas  plustôt  donné  l'honneur  de 
vous  remercier  de  tant  de  bonnes  nouvelles  qu'il 
vous  a  plû  me  dire.  Mais  tous  ces  jours-cy  j'ay  été 
tourmentée  d'une  si  méchante  migraine  et  d'un  tel 
mal  de  dents  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  rendre 
mes  devoirs.  Je  vous  supplie  très-humblement  de 
croire  que  personne  ne  vous  peut  être  plus  acquis 
et  avec  plus  d'affection.  Mademoiselle  de  Plasan 
vous  dira  tout  ce  qui  se  passe  icy.  C'est  pourquoy 
je  ne  vous  importuneray  davantage  que  pour  vous 
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protester  d'être  jusques  à  l'éternité,  Madame,  vo- 
tre très-humble  et  très-obéissante  servante , 

Charlotte  de  Hanau. 


DE  LA  MEME  A  LA  MEME. 


idU. 


Madame,  j'eus  hier  celle  dont  il  vous  a  plu  m' ho- 
norer, par  ce  jeune  homme  qui  a  servy  M.  votre 
fils.  Je  l'ai  fait  parler  à  M.  Dubois.  11  témoigne  bien 
d'avoir  un  vray  zèle  pour  la  religion  qu'il  veut  em- 
brasser. Dieu,  qui  l'a  tiré  des  ténèbres,  lui  fasse  la 
grâce  d'y  persister  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours!  11  me 
tarde  infiniment  d'avoir  l'honneur,  Madame,  de 
vous  revoir.  Nous  vivons  fort  solitairement  depuis 
les  couches  de  ma  belle-sœur.  Si  Dieu  nous  ramène 
quelques  jours  à  Francfort,  j'ai  bien  envie  de  mieux 
employer  le  temps  que  je  ne  fis  dernièrement ,  el 
me  donner  plus  souvent  cet  honneur  d'être  en  votre 
chère  compagnie,  Madame,  puisque  je  suis  de  cœur 
<  i  d'âmç,  votre  très-humble,  très-obéissante  et  fort 
obligée  servante, 

Charlotte  de  Hanaiï  . 
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DE  LA  MEME  A  LA  MEME. 


1631. 


Madame,  je  vous  rends  un  million  d'actions  de 
grâces  très-humbles  de  votre  cher  souvenir,  et  vous 
supplie  de  croire  que  personne  n'en  peut  faire  telle 
estime  que  j'en  fais,  vous  honorant  si  passionnément 
que  je  mettrois  au  rang  de  mes  plus  hautes  félicités 
si  je  vous  lepouvois  témoigner  par  mes  très-humbles 
services,  et  que  je  suis  véritablement,  plus  que  nulle 
autre,  Madame,  votre  très-obéissante  servante, 

Charlotte  de  Hanau. 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  ma- 
dame ma  sœur  la  Lantgrave.  Monsieur  son  mary 
arrivera  ce  soir ,  comme  je  croy  ,  à  Francfort. 


DE    MADAME     LA    COMTESSE    DE    SOLMS    A     MADAME    LA 
MARQUISE  DE  FECQUIERES  ,    A  FRANCFORT   *  . 

n  juin  1634. 

Madame  ,  il  faut  advouer  la  vérité  ;  je  suis  extres- 
mement  malheureuse  de  me  voir  si  esloignée  de 

1  Madame  la  comtesse  de  Solms  était  sœur  de  madame  la  land- 
grave Amélie-Elisabeth  de  Hesse-Cassel.  Le  comte  de  Solms  était  allié 
de  la  France  et  de  la  Suède, 
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l1  espérance  que  j'avois  qu'après  trois  ou  quatre  sé- 
parations passées  j'aurois  l'honneur  de  me  revoir  en 
vostre  chère  compagnie  ,  vous  protestant  que  Y  ab- 
sence m'en  est  presque  insupportable.  L'indisposi- 
tion de  mon  enfant ,  qui  a  esté  si  grande,  m'a  rete- 
nue jusques  icy.  Le  pauvre  petit  a  esté  àl'extresmité  ; 
une  partie  des  médecins  sont  partis  aujourd'huy , 
qui  me  le  laissent  encore  bien  foible ,  mais ,  comme 
nous  l'espérons,  hors  de  danger.  Je  suis  bien  ayse, 
Madame,  de  sçavoir  que  vous  avez  pris  la  résolution 
d'aller  faire  un  tour  à  Schnasbacb,  où  je  croy  que 
vous  trouverez  bien  du  soulagement  à  vostre  indis- 
position ;  je  prie  Dieu  d'y  vouloir  donner  sa  béné- 
diction. Ce  temps  si  beau  y  est  fort  propre.  Pour 
moy  je  le  trouve  fâcheux  à  cause  de  la  grande  cha- 
leur :  je  croy  que  vous  ne  trouverez  pas  qu'il  fait 
moins  chaud  en  ce  pais  qu'en  France.  On  me  mande 
qu'on  passe  fort  bien  le  temps  à  Francfort.  Quant  à 
moy,  je  ne  m'y  souhaitteray  jamais,  sinon  pour 
vous  y  baiser  très-humblement  les  mains  ;  car  vous 
seule,  ma  chère  Madame,  m'y  feriez  revenir  et 
certes  avec  un  très-grand  contentement,  si  vous  m'y 
vouliez  faire  naistre  quelque  occasion  de  vous  y 
rendre  de  très-humbles  services,  qui  ne  vous  seront 
jamais  rendus  par  personne  avec  plus  de  zèle  et 
d'affection  que  par  moy,  qui  seray  à  jamais  votre 
obéissante  créature.  Je  ne  sçay  si  monsieur  mon 
mary  aura  assez  de  bonheur  pour  vous  baiser  les 
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mains.  11  prétend  me  venir  quérir  bientost.  Madame, 
je  vous  demande  mille  pardons  de  Fimportunité  que 
je  vous  donne  de  voir  cette  meschante  escriture,  par 
laquelle  il  faut  que  je  vous  rende  encore  un  million 
de  grâces  touchant  la  drogue  qu'il  vous  a  plu  men- 
voyer  pour  les  dents.  Vous  estes  trop  bonne  de  vous 
souvenir  de  moy  que  véritablement  vous  pouvez 
dire,  Madame,  vostre  très-humble  et  très-obéis- 
sante servante , 

La  comtesse  de  Solms. 


LA  VILLE  ET  CITE  DE  TOUL,  A  M.  LE  MARQUIS  DE 
FEUQUIÈRES,  AMBASSADEUR  POUR  LE  ROI  EN  ALLE- 
MAGNE ET  SON  LIEUTENANT  GENERAL  ALX  VILLES 
ET  PAYS  DE  METZ,  TOUL,  VIC  ET  MOYENVIC  ;  A 
FRANCFORT. 

A  Toul,  le  19  juin  1634. 

Monseigneur,  d'autant  que  cy-devant  il  vous 
a  plu  assister  et  la  cité  et  le  peuple  de  Toul  de  vos 
faveurs  et  bienveillance,  d'autant  plus  sommes-nous 
estonnés  des  lettres  que  vous  nous  avez  escrittes  du 
7  juin  ,  et  que  nous  avons  reçues  le  \  8 ,  par  les- 
quelles il  semble  que  toute  la  douceur  que  nous 
avons  ressentie  jusques  à  présent  soit  convertie  en 
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aigreur,  et  que  vostre  main,  qui  s'estendoit  en  nos- 
Ire  endroit  pour  nous  apporter  toutes  sortes  de  sou- 
lagement et  nous  donner  occasion  de  vous  invoquer 
comme  nostre  dieu  tutélaire  ,  soit  maintenant 
comme  armée  de  foudre  pour  nous  accabler  et  nous 
rendre  misérables  en  toute  façon.  Nous  sommes 
fort  asseurés  que  vostre  naturel  très-humain  et  bé- 
nin ne  vous  porte  pas  à  telle  indignation,  mais  que 
les  mauvaises  impressions  que  Ton  vous  a  pu  don- 
ner de  nos  déportements  vous  ont  occasionné  de 
changer  vostre  bienveillance  et  nous  eslimer  autres 
que  vous  nous  avez  tousjours  expérimentés.  Plusl 
à  Dieu  qu'il  nous  fust  permis  d'avoir  le  bonheur 
de  nous  justifier  par-devant  vous  touchant  le  fait 
dont  on  nous  a  accusés  et  qui  vous  a  fait  changer 
d'affection  !  Nous  vous  ferions  paroistre  que  jamais 
nous  n'avons  trempé  dans  les  insolences  et  efforts 
que  les  sieurs  Gillot  et  Compagnot  ont  commis  en 
la  personne  de  M.  le  Major.  Nous  espérons  que, 
lorsque  les  procès-verbaux  et  informations  qui  en 
ont  esté  dressés,  de  l'aulhorité  de  M.  le  mares- 
chal  de  la  force,  par  \I.  Goblin,  intendant  en  la 
justice,  et  par  M.  de  Monlifau ,  grand  prévost  en  la 
connestablie ,  vous  éclairciront  de  la  vérité  du  fait, 
vous  trouverez  que  nous  en  sommes  deschargés 
suffisamment.  Nous  croyons  que  ceux  qui  vous  ont 
(ail  entendre  le  contraire l'ont  piustot  fait  pour  nous 
rendre  odieux  envers  vous  que  pour  VOUS  deseou- 
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vrit  la  vérité  ;  car  il  ne  se  trouvera  jamais  que  nous 
ayons  esté  cause  ny  d'aucune  esmeute  ny  d'aucune 
sédition,  de  quoy  néantmoins  vous  nous  accusez 
par  vos  lettres  \  vii  que  tout  le  corps  du  magistrat 
a  ignoré  l'entreprise  des  sieurs  Gillot  et  Compa- 
gnot  touchant  l'emprisonnement  dudit  sieur  Major 
avant  qu'il  fust  effectué,  de  manière  que,  n'en  ayant 
esté  ad\ertis,  nous  ne  pouvions  l'empescher.  Que 
si  quelques  particuliers  se  sont  tant  oubliés  qu'ils  y 
ayent  contribué  en  effects  ou  de  parolles ,  ce  que 
ilous  n'avons  pas  encore  descouvert,  nous  les  avons 
tousjours  désadvoués  jusques  à  présent,  et  les  désad- 
vouons  ;  car,  en  ce  faisant ,  ils  auroient  fait  une  ac- 
tion du  tout  indigne  et  de  leur  charge  et  de  leur 
profession.  Que  si  j  depuis  que  nous  eûmes  con* 
noissance  de  cet  emprisonnement,  nous  n'avons 
en  quelque  façon  fait  paroistre  que  nous  en  avions 
quelque  ressentiment,  cela  est  advenu  d'autant 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous' esmou voir 
sans  commandement  exprès,  notamment  parmi 
les  affaires  et  controverses  qui  peuvent  survenir  en- 
tre les  officiers  de  Sa  Majesté  pour  quelle  occasion 
que  ce  soit ,  ny  prendre  les  armes  sans  commande- 
ment exprès;  outre  que  le  sieur  Gillot  se  seroit  pré* 
sente  ,  en  pleine  assemblée  de  justice,  à  la  maison 
de  ville ,  et  déclaré  que  l'effort  fait  contre  ledit  sieur 
Major  a\oit  esté  fait  à  requeste  du  procureur  du 
roy,  que  ia  justice  ny  le  peuple  ne  s'en  de\oit  es- 
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mouvoir,  et  que,  s'iln'avoit  emprisonné  ledit  sieur 
Major,  il  le  feroit  actuellement.  Nous  vous  sup- 
plions donc ,  ayant  esgard  à  nostre  innocence,  vou- 
loir changer  la  résolution  qu'il  semble  que  vous 
avez  prise  de  nous  abandonner  ;  car  en  ce  faisant , 
nous  prévoyons  et  la  ruine  de  la  ville  de  Toul  et 
tout  le  peuple  jette  comme  en  désespoir,  pour  deux 
hommes  qui  n'ont  jamais  rien  fait  que  nous  trou- 
bler, comme  vous  le  pouvez  connoistre,  le  sieur 
(  iillot  ayant  depuis  huit  jours  ençà  esté  si  osé  qu'avec 
violence  il  est  entré  dans  l'hostel  de  ville,  où  le 
magistrat  estoit  assemblé,  et,  s' estant  emparé  de 
la  première  place,  a  usé  de  grandes  menaces.  A 
ce  malheur  nous  sommes  asseurés  que  vous  dai- 
gnerez apporter  quelques  remèdes  et  que  vous  ne 
permettrez  pas  qu'un  peuple  auquel  vous  avez  été 
tant  affectionné,  tombe  en  une  désolation  si  grande, 
faute  d'estre  secouru  par  vous  qui  estes  leur  refuge 
principal  et  particulier.  Employez  donc ,  s'il  vous 
plaist ,  votre  bienveillance  accoutumée  et  retirez 
les  menaces  portées  par  vos  lettres ,  lesquelles  nous 
n'avons  sçu  lire  qu'avec  le  cœur  serré  et  plein  de 
regrets.  Encore  que  nostre  innocence  soit  toute 
manifeste,  il  nous  faut  endurer  les  violences  des 
sieurs  (billot  et  Compagnot,  qui  journellement  ne 
(ont  autre  chose  que  de  nous  battre  de  commande- 
ments extraordinaires,  à  peine  de  dix  et  vingt  mille 
livres,  avec  injures   et  menaces,  desquelles,  pour 
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nous  exempter,  nous  vous  supplions,  Monseigneur, 
de  trouver  les  moyens  de  les  faire  oster  de  parmi 
nous  et  nous  en  descharger.  Ce  bienfait,  avec  tous 
les  autres  que  nous  recevons  journellement  de 
vostre  seigneurie,  nous  accroistra  la  volonté  de 
vous  rendre  tous  les  services  et  soumissions  que 
vous  sçauriez  espérer  de  ceux  qui  sont  et  désirent 
de  demeurer  éternellement,  Monseigneur,  vos  très- 
humbles  et  très-obéissants  serviteurs. 

Suivent  les  signatures. 


DES  MEMES  AU   ROI. 

AToul,  juin  1634. 

Sire,  les  eschevins  ,  dix  justiciers  et  magistrat  de 
la  ville  de  ïoulvous  supplient  en  toute  humilité,  di- 
sant que  depuis  que  les  Rois,  d'heureuse  mémoire 
prédécesseurs  de  Votre  Majesté  et  Elle,  ont  establi 
les  lits  de  leur  justice  en  celte  ville,  les  suppliants 
ont  tesmoigné  perpétuellement  que  leur  principal 
zèle  estoit  de  demeurer  en  une  très-parfaite  subjet- 
tion  et  fidélité  à  la  couronne,  ce  qui  a  mû  Votre 
Majesté,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  à  main- 
tenir les  ordres  de  ladite  ville  en  plusieurs  beaux 
et  éminents  privilèges  et  authorités  inhérentes  aux 
charges  et  offices  dudit  magistrat,  dont  ils  ont  joui 
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paisiblement,  sinon  depuis  que  M.  Louis  Gillot, 
cy-devant  lieutenant  de  M.  le  président  des  villes 
de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et  Charles  Compagnot, 
qui  a  depuis  naguères  acheté  l'office  de  procureur 
audit  Toul  pour  Votre  Majesté,  sont  entrés  en  leurs 
charges,  lesquels,  au  lieu  de  vivre  avec  douceur  et 
humanité  envers  les  suppliants  ,  les  reconnoistre  en 
leurs  charges  et  rangs,  et  donnerait  peuple  exemple 
de  modestie  et  de  respect,  au  contraire  élevés  par 
la  vanité  et  présomption  de  leurs  charges  et  par 
l'ardeur  de  leur  jeunesse,  usurpant  et  abusant  du 
nom  et  de  l'aulhorité  de  Votre  Majesté  sans  consi- 
dération ,  mesme  en  choses  légères  et  ridicules, 
ont  tousjoui  s  (ait  gloire  de  maltraitter  de  parolles  et 
quelquefois  d'effect  les  plus  notables  et  apparents 
dudit  magistrat  et  tous  en  corps ,  les  qualifiant  pu- 
bliquement ignorants ,  coquins ,  infâmes ,  gens  in- 
dignes de  T administration  delà  justice,  et  d'autres 
paroles  injurieuses  et  insupportables,  avec  des  jure- 
ments continuels.  Ils  ont  aussy  quelquefois  fasché 
de  surprendre  les  suppliants  assemblés  en  corps  en 
Vhostel  de  ville,  pour  les  faire  entrer  en  leurs  animo- 
sités  particulières,  notamment  en  ce  qui  s'est  passé 
dernièrement  entre  lesdits  sieurs  Gillot  et  Compa- 
gnot contre  le  sieur  de  la  Vallée,  sergent-major  au 
gouvernement  de  Toul.  Mais  comme  ils  reconnu- 
rent que  les  suppliants  refusoient  absolument  de 
h(  mettra  de  leurs  difficultés,  ils  prirent  bientost 
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après  une  résolution  furieuse  qu'ils  exécutèrent 
eux-mesmes  sourdement,  avec  l'assistance  de  quel- 
ques huissiers  :  leurs  satellites,,  ayant  guetté  ledit 
sergent-major  et  trouvé  sans  suite  en  une  rue  escar- 
tée,  le  conduisirent  violemment  en  prison,  sans 
qu'aucun  des  suppliants  en  ait  sçu  le  dessein  et 
ouy  le  bruit,  jusques  à  ce  que  le  tout  fut  hautement 
divulgué  par  la  ville.  Les  sieurs  Gillot  et  Compagnot 
ont  continué  à  offenser  tous  les  suppliants  tant  en 
général  qu'en  particulier,  jusques  à  les  charger  pu- 
bliquement de  mespris,  injures  et  contumélies  in- 
supportables à  gens  de  bien  qui  ont  l'honneur  d'es- 
tre  employés  à  l'administration  de  la  justice  et  po- 
lice, et  mesme  les  menacer,  en  sorte  que  les  plus 
résolus  ont  subject  d'appréhender  la  rigueur  de 
l'authorité  qu'ils  s'attribuent  par  leurs  charges;  et 
si  cela  debvoit  subsister,  et  que  les  suppliants  n'espé- 
rassent le  remède  de  la  bonté  de  Votre  Majesté,  il 
y  a  bon  nombre  d'entre  eux,  des  premières  et 
meilleures  familles,  qui  se  verroient  contraints  à 
abandonner  leurs  maisons  et  à  chercher  retraitte 
ailleurs,  sous  l'obéissance  de  Votre  Majesté. 

Ce  considéré ,  Sire ,  et  attendu  que  le  sieur  pré- 
sident de  Metz ,  ïoul  et  Verdun  estant  supprimé 
par  le  moyen  de  l'establissement  que  Voire  Ma- 
jesté a  fait  d'un  parlement  à  Metz,  il  en  doit  estre 
de  mesme  des  sieurs  Gillot  et  Compagnot  à  qui  il 
ne  reste  en  tout  cas  autre  charge  que  de  juger  entre 
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le  soldat  et  le  bourgeois,  plaise  à  Votre  Majesté 
supprimer  lesdits  offices,  ou  bien,  si  elle  juge  au- 
trement pour  le  bien  de  son  service ,  donner  ces 
offices  à  gens  de  mérite  ,  vertueux,  paisibles  et  sans 
passion ,  ce  qui  estant ,  les  suppliants  s'asseurent 
que  Vôtre  Majesté  reconnoistra  par  les  événements 
que  non-seulement  ils  ont  abhorré  et  abhorrent  le 
fait  des  sieurs  Gillot  et  Compagnot  et  de  ceux  qui 
les  ont  assistés ,  mais  aussi  qu'ils  n'ont  d'autre  but 
que  de  concourir  d'effect  et  de  pensée  avec  les  offi- 
ciers de  Votre  Majesté,  pour  son  service  et  le  repos 
public  de  la  ville,  affin  de  continuer  en  paix  les 
prières  qu'ils  font  continuellement  à  Dieu  pour  la 
santé  et  prospérité  de  Votre  Majesté. 

Suivent  les  signatures. 


DE  M.  DE  MARCHEVILLE   A  M.  DU   FRESNE  SECRÉTAIRE  DE 
M.   LE  MARQUIS  DE  FEUQUIERES,  A  FRANCFORT. 

A  Fontenoy,  le  5  juillet  1634. 

Monsieur,  je  n'ay  voulu  perdre  cette  occasion 
sans  vous  faire  sçavoir  les  nouvelles  de  par  deçà. 
La  Mothe  est  attaquée  en  trois  endroits,  et  nouveau 
commandement  à  M.  le  vicomte  d'Arpajon  de  faire 
une  quatrième  attaque.  Les  mines  sont  fort  advan- 
cées,  et  Ton  croit  qu'elles  feront  de  bons  effects.  On 
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espère  pour  le  plus  tard  dans  le  mois  d'aoust  d'a- 
voir la  Mothe.  L'on  parle  d'un  assaut  général  qui  se 
doit  donner  dans  douze  jours.  Le  Roy  doit  venir 
par  delà  bientost.  Je  vous  prie  de  faire  souvenir 
M.  de  Feuquières  de  l'affaire  de  madame  la  duchesse 
deCroy  pour  Fénestrange,  et  mandez-nous,  s'il  vous 
plaist,  quelles  nouvelles  vous  aurez  sur  cela.  Je 
finiray  après  vous  avoir  asseuré  que  je  seray  tous- 
jours,  Monsieur,  vostre  très-humble  serviteur, 

DE  MaRCHEVILLE. 

P.  S.  L'on  fait  encore  venir  de  France  trente-six 
cornettes  de  cavalerie  et  huit  régiments  d'infanterie 
à  la  Mothe.  Le  duc  Charles  est  allé  à  Milan.  Depuis 
la  présente  escrite ,  j'ay  receu  une  de  vos  lettres 
dattée  du  22e  de  juin,  que  j'ay  fait  lire  à  madame 
la  Duchesse.  M.  du  Terrail,  qui  est  arrivé  ce  soir  de 
la  Mothe,  nous  a  dit  que  ceux  de  cette  place  se 
battent  fort  bien.  Us  firent  hier  matin  une  sortie 
où  ils  ont  tué  cinq  hommes. 


SECRÉTAIRE  DE  INT.  DE  FEUQUIÈRES,  A  FRANCFORT. 

A  Foiitenoy,  le  o  juillet  1634. 

Monsieur,  j'ai  sçu  par  M.  de  Marcheville  que  je 
vous  suis  si  obligée  que  je  ne  puis  tarder  plus  long- 
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temps  à  Vous  en  tesmoignermes  sentiments,  et,  vous 
suppliant  de  continuer  vos  bons  offices  envers  moy, 
à  vous  protester  que  vous  n'y  rencontrerez  pas  d'in- 
gratitude, mais  une  volonté  fort  entière  de  vous 
tesmoigner  que  je  suis,  Monsieur,  vostre  servante 
très-affectionnée , 

Duchesse  de  Croy. 

P.  S.  Obligez-moy  de  faire  sçavoir  à  M.  de  la  Bode- 
rie  et  à  M.  l'aumosnier  que  je  me  sens  aussy  infini- 
ment leur  obligée  par  les  tesmoignages  de  bonne 
volonté  qu'ils  ont  rendus  à  M.  de  Marcbeville  en 
mon  subject.  La  haste  de  mon  courrier  m'oste  le 
moyen  de  leur  escrire;  mais  rien  ne  m'empeschera 
de  les  servir  si  j'en  puis  rencontrer  l'occasion. 


DEM.    DE  VILLEBLEUIN  A  M.    DU  FRESNE    SECRETAIRE  DE 
M.   DE  FEUQÏHÈRES,   A  FRANCFORT. 

A  Paris,  le  17  août  1634. 

Monsieur,  j'ay  laissé  passer  ce  dernier  ordinaire 
sans  vous  escrire,  croyant  que  le  sieur  Meusnier 
vous  auroit  mandé  le  contenu  des  articles  faits  à 
la  Mothe ,  dont  l'opinion  commune  donnoit  le  gou- 
vernement à  ML  de  Caslelmoron.  Le  Roy  est  tou- 
jours à  Chantilly,  et  M.  le  Cardinal  doibt  arriver 
icyaujourd'huy  pour  dire  adieu  au  cardinal  Bicchi, 
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qui  s'en  retourne  assez  content.  L'on  ne  croit  pas 
eue  Son  Éminence  demeure  icy  longtemps;    car 
Ton  parle  fort  que  le  Roy  V*  à  Monceaux   Tout  le 
monde  estoit  en  attente  de  voir  où  iroit  larmee, 
que  l'on  a  extrêmement  augmentée;  mais  pour 
ruoy,  j'estime  que  c'est  pluslost  pour  se  tenir  sur  la 
deànsive  que  sur  l'offensive,  et  que,  si  le  Cardmal- 
inftnf  se  présente  pourpasser,  on  l'enempesebera 
le  plus  qu'il  sera  possible.  Ce  n'est  pas  que  je  me 
veuille  ingérer  de  vous  en  asseurer,  car  je  sçay  que, 
quoique  vous  soyez  plus  esloigné  que  moy,  vous  ne 
laissez  pas  de  mieux  sçavoir  les  intentions    ne  se 
faisant  rien  dont  vous  ne  soyez  très-b.en  informe. 
Les  Espagnols  n'ont  bloqué  Maestricht  que  du  coste 
d'un  ebasteau  appelé  àrgenteau,  qu'ils  ont  repris 
sur  les  Hollandois ,  et  ils  empeschent,  par  le  moyen 
des  forts  qu'ils  ont  faits,  qu'il  n'entre  des  vivres  par 
eau  ;  mais  par  ebarroys  il  y  en  peut  entrer  aisé- 
ment.  L'on  ne  croit  pas  qu'ils  l'assiègent  tout  de 
bon  ,  avant  peur  que  le  prince  d'Orange  ne  se  jette 
dans  quelque  autre  pais,  comme  plusieurs  font  tons- 
jours  courir  le  bruit,  avec  quelque  espèce  de  vente  , 
que,  par  le  moyen  du  Roy,  qui  luy  facilitera  le  pas- 
sage par  Calais,  il  assiégera  Dunkerque  et  Grave- 

■  Le  Cardinal-Infant,  frère  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et  géné- 
ral de  l'armée  espagnole.  Dans  l'espace  de  moins  de  dix  ans,  on  ent 

.  „„,.,.  l'énoaue    de  deux  cardinaux ,  l'un 

I,  spectacle,  assez  étrange  poui   l  époque  ,  ae 

| .',,,'neais  et  l'attife  Espagnol,  devenus  généraux  d'armée». 
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iines.  Quelques  partisans  impérialistes  nous  veulent 
persuader  qu'à  l'instigation  de  l'Empereur,  le  Turc 
envoyé  cent  cinquante  mille  hommes  pour  chasser 
les  Suédois.  Je  n'en  croy  rien ,  non  plus  que  de 
tant  de  faux  bruits  qu'ils  font  courir  du  grand  pro- 
grès de  l'armée  du  roy  de  Hongrie. 

L'on  n'a  pas  tant  regretté  à  la  cour  la  prise  de 
Ratisbonne,  parce  que,  si  elle  eust  esté  secourue, 
les  Suédois  eussent  esté  en  un  trop  haut  point  d'or- 
gueil et  n'eussent  peut-estre  pas  tant  essayé  de  nous 
contenter,  comme  ils  feront,  ayant  affaire  de  nous. 
Je  m'estonne  grandement  de  ce  que  le  chancelier 
Oxenstiern  ne  se  haste  davantage  de  remettre  Phi- 
lipsbourg  entre  les  mains  du  Roy,  ce  qui  semble  de- 
voir estre  desjà  fait  pour  tant  de  considérations.  La 
prise  de  la  Mothe  et  la  perte  de  Ratisbonne  pour- 
ront faire  donner  quelque  bonne  résolution  à  leurs 
pesantes  délibérations.  L'on  fortifie  quasi  toutes  les 
places  en  Picardie,  et  l'on  va  faire  un  édit  par  le- 
quel on  ostera  le  droit  de  principauté  aux  princes 
estrangers  :  il  n'y  aura  plus  que  les  princes  du  sang 
qui  porteront  la  qualité  de  princes;  les  autres  mar- 
cheront selon  leur  rang.  Je  m'en  remets  au  bruit 
commun. 

Madame  de  Guise  a  eu  ordre  d'aller  trouver  son 
mary.  Le  mariage  de  mademoiselle  de  Pontchàteau  ' 

4  Mademoiselle  de  Pontchàteau,  parente  du  cardinal  de  Richelieu, 
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et  de  M.  de  la  Yallette  se  fera  bientôt  ;  M.  d'Épernon 
en  est  ravy.  Le  duc  de  Lorraine  fait  deffense  à  tous 
ses  subjects  d'obéir  au  parlement  de  Metz,  et  Ton  va 
mettre  une  chambre  de  vingt  juges  à  Nancy  près  du 
parlement  de  Metz  ;  celui  de  Saint-Mihel  subsistera 
tousjours  ;  mais  ce  qui  leur  sera  très-fascheux,  comme 
je  croy,  et  qu'ils  refuseront  de  faire  ,  c'est  qu'il  fau- 
dra qu'ils  prêtent  serment  au  nom  du  Roy.  Je  vous 
envoyé  aussy  les  articles  de  Monsieur  avec  le  roy 
d'Espagne. 

Je  suis  marry  que  l'on  ait  persuadé  à  madame  de 
Feuquières  que  le  père  Joseph  avoit  sceu  qu'elle 
avoit  parlé  de  luy.  Je  vous  puis  asseurer  que  je  n'ay 
jamais  rien  ouy  que  ce  que  vous  m'avez  mandé, 
et  je  vous  prie  que ,  si  l'on  avoit  quelque  mauvaise 
opinion  de  moy,  vous  preniez  la  peine  de  la  des- 
truire,  et  j'adjouteray  cette  obligation-là  à  tant  d'au- 
tres que  je  vous  ay,  vous  priant  de  croire  que  je 
suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-affectueux 
serviteur, 

VlLLEBLEUIN. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  des  chape- 
lets et  de  faire  mes  très-humbles  baise-mains  à  M.  le 
marquis  et  à  tous  ces  messieurs  et  dames. 

épousa  le  duc  de  la  Valette  le  même  jour  où  sa  sœur  aînée  donnait  sa 
main  au  duc  de  Pu\laurens,  favori  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIII. 
Les  noces  se  firent  à  l'Arsenal  avec  beaucoup  de  magnificence. 
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INSTRUCTION    VDRESSÉE    1>VR   LE  PERE  JOSEPH    '    A  M.   LE 
MARQl  IS  DE  FEUQUIÈRES. 

17  août  1834. 

Monsieur,  il  y  a  quelque  temps  que  je  ne  vous  ay 
escript,  m'estant  trouvé  un  peu  incommodé.  Je 
vous  diray  brièvement  que  je  suis  en  bonne  santé 
maintenant,  et  que  le  sieur  Amelot  n'a  point  pris 
en  mauvaise  part  ce  qu'a  fait  le  sieur  Manassés2  en 
signant  le  traité  pour  le  Rhin ,  ayant  bien  consi- 
déré qu'en  cela  il  a  voulu  pourvoira  l'inconvénient 
qui  fust  arrivé  si  l'armée  d'Italie  n'eust  pu  passer 
promptement.  Il  sera  bon  pour  F  advenir  de  ne 
pas  signer,  et  qu'après  avoir  receu  response  ex- 
presse sur  l'envoy  d'un  courrier,  encore  qu'on  eust 

1  François  Leclerc  du  Tremblay,  connu  sous  le  nom  de  P.  Joseph, 
né  à  Paris  en  1577,  mort  en  1638.  Confident  intime  des  desseins  de 
Richelieu  et  son  agent  dévoué,  il  était  en  relation  avec  tous  les 
hommes  qui  participaient  au  mouvement  des  affaires,  sans  affecter 
pourtant  aucun  caractère  officiel  ;  aussi  sa  correspondance  est-elle 
souvent  ambiguë  ,  indirecte,  tantôt  sans  signature,  comme  la  lettre 
publiée  ici,  tantôt  se  déguisant  sous  le  voile  du  pseudonyme  :  plu- 
sieurs de  ses  lettres  à  M.  de  Feuquières  sont  signées  ta  l  cnlurc. 
(  )n  l'avait  surnommé  V Éminence.  grise.  En  apprenant  sa  mort,  Ri- 
chelieu s'écria  :  «  J'ai  perdu  mon  bras  droit.  » 

2  Plusieurs  passages  de  cette  lettre  sont  chiffrés.  On  remarquera 
que,  dans  la  première  partie,  le  P.  Joseph  ne  s'adresse  qu'indirecte- 
ment à  M. de  Feuquières.  Le  sieur  Mariasses  n'est  autre  que  M.  de  Feu- 
quières lui-même, 
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envoyé  auparavant  des  ordres  et  qu'on  pressast , 
ainsy  que  Ton  avoit  fait,  d'autant  que  les  affaires 
peuvent  changer  d'un  jour  h  l'autre  ,  et  que  la  faci- 
lité des  courriers  estant  telle  qu'elle  est,  on  peut 
recevoir  des  nouvelles  fraîches.  Encore  une  fois , 
j'asseure  le  sieur  Manassés  que  cet  évesnement  n'a 
apporté  aucune  diminution  de  l'estime  de  sa  pru- 
dence et  bonne  conduite,  laquelle  esticy  establieau 
poitit  qu'il  la  peut  désirer.  Bouthillier  a  eu  ordre 
d'escrire  à  Feuquières  sur  le  sujet  de  Philipsbourg , 
ce  qu'il  verra  par  sa  despesche;  à  quoy  le  sieur  Joly 
ne  peut  rien  adjouster.  Feuquières  fera  bien,  comme 
Bouthillier  luy  mande ,  de  pressentir  sans  s'ouvrir, 
si  on  se  peut  fier  au  marquis  de  Bade  jusqu'à  ce 
point  que  Sa  Majesté  luy  puisse  confier  le  despost 
de  Philipsbourg,  en  s' obligeant  de  ne  remettre  cette 
place  qu'entre  les  mains  de  Sa  Majesté  ou  de  l'élec- 
teur de  Trêves,  au  temps  d'une  paix  générale,  pour 
en  estre  fait  ce  qui  lors  sera  convenu  dans  le  traicté 
de  paix  ;  et  qu'en  ce  cas  ledit  marquis  s'oblige  en- 
vers Sa  Majesté  en  son  particulier,  par  escrit  ou  en 
donnant  sa  parolle  à  Feuquières,  que,  si  Brisach  luy 
est  mis  entre  les  mains,  il  le  remettra  au  Roy.  Je  voy 
bien  qu'il  dira  sans  doute  ne  le  pouvoir  faire  sans  le 
consentement  des  confédérés,  qui  voudront  encore 
moins  donner  Brisach  que  Philipsbourg ,  et  je  voy 
aussy  que  mesme  il  y  a  du  danger  d'en  faire  l'ou- 
verture audii  marquis ,  qui  pourroit  le  dire  aux  au- 
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très  et  donner  grande  allarme.  Pour  cela  il  est  facile 
au  sieur  Manassés  de  n'en  rien  dire  à  personne ,  et 
de  mander  ce  qu'il  connoist  faisable  ou  non.  En  gé- 
néral, M.  le  Cardinal  approuve  que  Feuquières 
laisse  considérer  aux  confédérés  le  tort  qu'ils  se 
font  ou  se  feront  en  traitant  mal  Sa  Majesté  sur  Pbi- 
lipsbourg ,  sans  redoubler  les  instances  par  voye  de 
demandes  pressantes ,  mais  par  la  considération  de 
leur  propre  bien  et  de  F  équité.  A  quoy,  s'ils  sont 
insensibles,  il  se  faudra  servir  des  occasions  qui 
pourront  leur  resveiller  le  sentiment ,  lequel  il  faut 
qu'ils  ayent  en  tout  perdu  et  le  jugement  aussy,  s'ils 
croyent  que  le  roy  de  Hongrie  n'est  pas  plus  un 
espagnol  que  l'Empereur,  et  s'il  ne  faut  pas  juger  de 
sa  foy  et  de  sa  conduitte  comme  de  celle  d'Espagne. 
Les  protestants  ne  peuvent  pas ,  sans  se  tromper 
eux-mesmes,  trouver  autre  moyen  de  paix  que  par 
la  commune  garantie  et  que  par  le  consentement 
commun ,  pour  le  présent  et  F  advenir  ;  et  quand  le 
Roy  en  seroit  aux  mains  avec  le  Roy  d'Espagne  ,  Sa 
Majesté  et  ledit  roy  d'Espagne  peuvent  s'accommo- 
der dès  le  lendemain  aux  despends  des  protestants, 
ce  qu'ils  ont  bien  subjet  de  craindre  et  le  mériteront 
bien,  s'ils  font  la  paix  sans  y  considérer  Sa  Majesté 
en  la  façon  qu'il  convient. 

L'offre  continuelle  que  vous  faites  à  Messieurs  de 
l'Assemblée  de  remettre  par  la  paix  les  plates  que 
le  Roy  tient  dans  l'Empire,  et  que  les  Suédois  et  les 
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donataires  ne  font  pas,  fait  assez  connoistre  que  le 
ftoy  n'en  veut  pas  la  dissipation ,  et  s'il  veut  Phi- 
lipsbourg,  c'est  pour  l'honneur  ' .  Ils  ne  sçauroienl 
rien  faire  de  mieux  que  de  se  joindre  de  nouveau 
à  Sa  Majesté  et  aux  Estats  d'Hollande  pour  faire  en- 
semble la  paix  ou  la  guerre,  employer  toutes  leurs 
forces  pour  la  paix,  et  s'opposer  à  la  ligue  que  fait 
la  maison  d'Autriche  pour  vaincre  ses  ennemys,  ce 
que  ne  pouvant  faire  à  l'égard  de  la  France  et  de  la 
Hollande  jointes  ensemble  comme  elles  sont,  les 
protestants  ne  doibvent  point  doubter  que,  quelque 
paix  qu'on  fasse  sans  eux,  qui  ne  seroit  que  pour  les 
affoiblir,  tout  l'effort  tombera  sur  eux,  et  ils  seront 
cause  du  retard  d'une  bonne  et  seure  paix,  qu'on  ne 
peut  manquer  d'obtenir  bientost  par  un  effort  com- 
mun. Sur  cela  vous  nous  manderez  vos  pensées  et 
agirez  selon  les  occasions. 

11  pourra  estre  que  l'Espagne  fera  courir  le  bruit 


4  «  La  campagne  de  cette  année  fut  encore  heureusement  terminée 
«  par  la  conqueste  non  sanglante  de  Philipsbourg,  une  des  plus  im- 
«  portantes  places  de  l'Allemagne,  qui  fut  donnée  au  Roy  du  consen- 
ti tement  et  par  l'ordre  exprès  des  Cercles  et  Estats  de  l'Empire  assem- 
«  blés  à  Francfort.  A  quoy  M.  de  Feuquières,  nostre  ambassadeur 
«  extraordinaire,  avoit  beaucoup  contribué  par  son  adresse,  y  ayant 
«  longtemps  auparavant  disposé  les  esprits  ;  comme  aussi  que  les  villes 
«  de  Colmar,  Schelestadt,  Dahstein,  Ensisbeim,  Ilastadt,  et  quelques 
«  autres  de  l'Alsace  fussent  pareillement  remises  sous  la  protection  de 
«  Sa  Majesté.  » 

(Aubery,  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  I,  liv.  v.) 
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([lie  le  Roy  fait  sonder  l'Empereur  sur  le  dessein  de 
paix,  pour  le  contenter  sur  ses  intérests  particuliers. 
Si  on  en  parle ,  vous  direz  que  ceux  que  le  Roy  tient 
près  de  F  Empereur  ont  toujours  eu  charge  de  faire 
leurs  efforts  pour  repousser  la  calomnie  de  l'Espa- 
gne ,  qui  dit  que  le  Roy  veut  nourrir  une  guerre 
continuelle;  qu'au  contraire  il  ne  désire  que  le  re 
pos  public,  mais  qu'il  n'approuve  jamais  la  paix 
qu'elle  ne  soit  générale  et  que  ses  confédérés  n'y 
soient  compris,  ce  qui  est  très-vray ,  et  qu'il  ne  s'est 
passé  ni  ne  se  passera  chose  aucune  au  delà  de  ce 
que  dessus  ,  ni  par  escrit  ni  de  vive  voix. 

Après  tout  ce  que  dessus  escrit,  M.  le  Cardinal 
vous  envoyé  le  mémoire  cy-inclus  ' .  Je  serois  bien 
aise  d'avoir  un  petit  mémoire  des  noms  des  députés 
de  l'Assemblée  et  des  principaux  commissaires  des 
princes  protestants,  de  leur  inclination,  comme 
aussy  de  leurs  maistres  et  de  leur  puissance. 


L)E  \I.   LE  BOt  TH1LLIER  A  31. LE  MARQUIS  DE  FECQUIERES  3  . 

A  Paris,  le  24  août  1634. 

Monsieur,  vous  ne  devez  point  estre  en  peine  des 
advances  que  vous  aviez  faictes  pour  passer  le  trailté 

1  Ce  mémoire  ne  se  trouve  point  dans  la  collection  fies  papiers  rie 
famille  de  madame  la  duchesse  Decazes. 
'   l  ne  partie  de  Cette  lettre  est  chiffrée. 
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de  la  garde  du  Rhin ,  non  plus  que  des  inconvé- 
nients qui  s'y  trouvoient,  puisque  vous  avez  receu 
un  ordre  précis  du  Roy,  et  qu'  il  n'est  pas  tousjours 
aisé  aux  personnes  les  plus  habiles  de  faire  les  cho- 
ses sans  qu'il  y  ait  rien  à  redire.  Le  meilleur  est  que 
vous  ayez  retiré  ledit  traitté  des  mains  du  sieur 
Léofeld,  et  que  la  raison  que  vous  avez  donnée  de  ne 
le  pouvoir  passer  soit  si  plausible  qu'il  semble  que  le 
manquement  en  vient  plustost  du  costé  de  l'Assem- 
blée que  de  celuy  de  Sa  Majesté.  J'adjouste  à  cela 
qu'on  est  si  bien  informé  par  deçà  de  la  sincérité  de 
vos  actions  et  de  la  prudence  et  retenue  avec  la- 
quelle vous  agissez  pour  le  service  du  Roy,  qu'on 
ne  doute  pas  que  vous  soyez  capable  de  faire  les 
choses  sans  de  solides  fondements  et  de  fortes 
raisons. 

J'advoue  avec  vous  qu  il  est  très-nécessaire  que 
vous  soyez  esclaircy  souvent  des  intentions  de  Sa 
Majesté  sur  les  choses  qu' Elle  vous  ordonne;  mais, 
concertant  avec  le  révérend  père  Joseph  ordinai- 
rement lesdépesches  qu'on  vous  faict,  je  ne  vous 
escris  pas  si  souvent  que  je  fais  à  tous  les  autres  am- 
bassadeurs du  Roy,  parce  qu'estant  tantost  les  uns 
d'un  costé  et  les  autres  de  l'autre,  il  est  malaisé  de 
s  assembler  si  justement  qu'on  puisse  résoudre  tou- 
tes les  affaires  avant  que  les  ordinaires  partent.  Je 
tiendray  pourtant  la  main  à  ce  que  vous  soyez  plus 
souvent  instruit  de  toutes  choses. 
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Le  sieur  de  Lisle  avoit  receu  un  advis  par  lequel 
on  luy  mandoit  que  le  siège  de  Ralisbonne  estoil 
levé  et  que  les  troupes  de  F  Empereur  avoient  esté 
toutes  deffaictes  en  Silésie  par  Arneim  etBanner1,  et 
asseuroit  de  telle  sorte  cette  nouvelle  qu'on  croyoit 
qu'une  partie  en  fust  véritable.  Depuis,  nous  avons 
bien  veu  qu'elle  ne  l'estoit  en  façon  du  monde  par 
celle  que  vous  me  mandez  de  la  prise  de  Ralisbonne. 
Jl  est  bien  vray  que  le  roy  de  Hongrie  l'a  acheptée 
de  quinze  mille  bonimes  et  de  beaucoup  de  temps. 
ÎSéantmoins  il  est  certain  que  cette  prise  luy  donnera 
réputation  et  la  liberté  de  s'employer  en  d'autres 
desseins  qui  nous  pourroient  peut-estre  importer 
davantage ,  comme  il  arriveroit  s'il  joignoit  partie 
de  ses  troupes  avec  le  Cardinal-Infant  pour  passer 
en  Alsace.  En  ce  cas  la  Mothe  a  esté  prise  très-à 
propos ,  ce  succès  donnant  moyen  au  Roy  de  pou- 
voir faire  seul  ce  qu'il  eust  esté  difficile  qu'il  eust 
entrepris  qu'avec  ses  alliés,  qui  est  d'empescher  le 
passage  du  Cardinal -Infant.  L'inconvénient  aussy 
que  vous  remarquez  très-judicieusement  dans  vos- 
tre  dépesche,  de  ce  que  la  capitulation  de  Ratisbonne 
a  esté  fidèlement  observée  par  le  Roy  de  Hongrie, 
est  bien  à  considérer  ;   car  il  est  certain  que  cela 
peut  donner  un  grand  branle  pour  porter  à  la  paix 
des  personnes  qui  y  ont  desjà  une  grande  inclina- 

1  Généraux  distingués  de  l'armée  suédoise. 
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don  d'elles-mesmes  ,  joinct  le  bruit  qu'on  faict  cou- 
rir que  l'Empereur  se  veut  desmettre  du  gouverne- 
ment des  affaires  entre  les  mains  du  roy  de 
Hongrie  ,  ce  qui  leur  bailleroit  seureté  pour  les 
biens  ecclésiastiques. 

Nous  remarquons  aussy  par  vostre  dépesche  la 
grande  aversion  qu'on  a  dans  l'Assemblée  à  remettre 
Philipsbourg  entre  les  mains  du  Roy,  et  les  discours 
qui  vous  ont  esté  faits  par  quelques-uns  pour  mons- 
trer  qu'il  falloit  demeurer  dans  les  termes  de  la 
paix  et  qu'il  n'estoit  pas  à  propos  de  demander 
des  places  et  fomenter  la  guerre.  Tout  ce  que  dessus 
a  faict  résoudre  le  Roy  à  vous  envoyer  un  mémoire, 
lequel  on  remet  à  vostre  prudence,  parce  que,  con- 
noissant  particulièrement  les  sentiments  de  tous 
ceux  de  l'Assemblée,  et  voyant  mieux  que  personne 
où  ils  vont ,  vous  pouvez  prendre  le  temps  de  faire 
les  choses  plus  avantageuses  pour  le  service  du  Roy 
ou  l'advertir  de  celles  que  vous  jugerez  à  propos 
qui  doivent  estre  faictes. 

Le  Roy  prend  l'expédient  de  mettre  Philipsbourg 
entre  les  mains  du  marquis  de  Rade.  Pour  ce  qu'on 
vous  en  a  desjà  parlé ,  Sa  Majesté  a  hésité  si  elle 
devoit  plustost  choisir  le  Landgrave  *  que  luy  ;  enfin 
elle  s'est  arrestée  sur  ledit  marquis  de  Bade,  parce 
qu'estant  un  prince  plus  foible,  il  aura  toujours 

1  Le  landgrave  de  Hesse-Cassel . 

r.  5 
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plus  besoin  de  son  assistance  et   se    portera  par 

conséquent  moins  aisément  à  luy  manquer  de  pa- 

rolle. 

Estant  venu  en  cette  ville  pour  quelques  af- 
faires pressées ,  j'ay  receu  présentement  un  pac- 
quet  du  père  Joseph,  dans  lequel  il  y  a  un  mé- 
moire de  M.  le  Cardinal  touchant  la  Valteline. 
Il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  en  répète  rien  par 
celle-cy. 

Sa  Majesté  est  tousjours  à  Chantilly  en  la  meil- 
leure santé  du  monde,  et  monseigneur  le  Cardinal 
aussy,  à  Royaumont.  .le  croy  que  la  cour  pourra 
s'en  aller  dans  cinq  ou  six  jours  à  Monceaux  pour 
y  passer  le  mois  de  septembre. 

Nous  ne  pouvons  juger  quel  train  prendront  les 
affaires  de  Flandres.  Le  marquis  d'Ay  tonne,  '  après 
avoir  pris  le  chasteau  d'Argenteau,  a  laissé  près 
Maestricht  une  partie  de  l'armée  soubs  le  comman- 
dement du  duc  de  Lerme  et  s'en  est  revenu  à  An- 
vers où  Monsieur  est  aussy.  M.  le  prince  d'Orange 
est  retourné  à  INimègue  ;  on  croit  qu'il  pourra 
faire  quelque  entreprise  considérable  ou  au  moins 
empescher  celles  que  les  Espagnols  pourroient  faire. 

Pour  fin  de  cette  lettre,  je  vous  asseurerai  que 
j'ay  receu  avec  beaucoup  de  ressentiment  le  tesmoi- 

1  Lieutenant  gouverneur  et  capitaine  général  des  [Pays-Bas  espa- 
gnols. 
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gnage  que  vous  me  donnez  par  vos  dernières  de 
vostre  affection.  Je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur 
de  me  la  continuer  et  de  croire  que  je  seray  tous- 
jours,  Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-affec- 
tionné serviteur, 

Boutiiillier. 


DE    M.    DE    VILLEBLEUIN    A    M.    DU    FRESNE     SECRETAIRE 
DE   M.   LE  MARQUIS  DE  FEUQUIÈRES,  A  FRANCFORT. 

A  Paris,  le  30  août  1634. 

Monsieur,  celle-cy  sera  pour  vous  asseurer  que 
j'ay  receu  les  deux  vostres  du  14  et  du  21  aoust, 
desquelles  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur.  La 
dernière  nous  a  tirés  de  F  affliction  que  nous  avions 
eue  de  la  perte  de  Donaverth,  nous  ayant  esté  dit 
de  bonne  part  que  les  Impériaux  Favoient  prise 
d'assaut. 

Je  vous  envoyé  six  portraits  du  Roy,  trois  de  la 
Reine  et  autant  de  monseigneur  le  Cardinal  :  vous 
les  recevrez  avec  la  présente.  J'ay  peur  qu'ils  ne 
soyent  pas  selon  que  vous  les  demandiez;  mais  je 
vous  diray  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas  d'imprimeur 
qui  y  ait  aussy  bien  réussy  que  celui-là ,  suivant  ce 
que  l'on  m'a  asseuré. 

Vous  trouverez  cy-joint  un  factum  composé  pour 
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la  dépense  du  curé  de  Loudun  ',  qui  a  esté  bruslé 
depuis  peu,  dont  je  ne  vous  diray  rien,  vu  le  récit 
que  vous  en  trouverez  dans  les  quatre  feuilles  que 
je  vous  envoyé  avec  les  portraits.  J'ay  crû  que  vous 
ne  seriez  pas  marry  de  voir  ce  qui  s'est  passé  en  vos- 
tre  pays  durant  vostre  absence.  Sitost  que  le  pro- 
cès sera  entièrement  instruit,  je  vous  l'envoyeray. 
Il  ne  se  fait  rien  de  nouveau  icy.  L'on  continue 
tousjours  les  levées.  Le  Roy  s'en  va  bientost  à  Mon- 
ceaux. Monseigneur  le  Cardinal  est  tousjours  à 
Royaumont.  La  trêve  de  Hollande  n'est  pas  encore 
signée.  L'on  fortifie  toutes  les  places  de  Picardie  et 
Péronne  entre  autres.  Le  comte  de  Scbaumbourg, 
que  l'Empereur  envoyé  ambassadeur  en  Espagne,  a 
demandé  audience  en  passant  par  icy.  Il  a  esté 
très -bien  receu  du  Roy  et  de  monseigneur  le  Car- 
dinal :  on  a  envoyé  à  quatre  lieues  au-devant  de 
luy,  et  il  a  esté  traisté  magnifiquement.  C'est  tout 
ce  que  vous  peut  mander  à  présent  celui  qui  fait 
profession  destre  plus  que  personne  du  monde, 
Monsieur,  vostre  très -humble  et  très- affectionné 
serviteur, 

V  ILLEBLEUO i. 

1  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun  ,  condamné  en  1 634  à  être 
brûlé  vif  pour  crimes  de  magie,  maléfice  et  possession,  et  £XQCUté 
après  avoir  été  appliqué  à  la  torture.  Son  véritable  crime  fut  d'avoir 
publié  un  libelle  contre  Richelieu,  et  son  malheur  d'avoir  eu  pour 
juge  le  trop  fameux  1  ..uiiiaj  <Lmout. 
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[)f  H.  DE  BOURNEÙF  A  M.  DU  FRESNE  SECRÉTAIRE  DÉ 
M.  DE  FEÙOl  IÈRÈS  AMBASSADEUR  EN  ALLEMAGNE, 
V    VTÉTZ. 

A  Loudun ,  le  \  er  septembre  1634. 

Monsieur  mon  cousin ,  j'ay  receu  vostre  relation 
et  \os  lettres.  Tout  le  monde  admire  la  conduitte 
de  Monsieur  vostre  maistre,  pour  la  prospérité  du- 
quel nous  prions  tous  Dieu.  Je  me  suis  tousjours 
douté  que  nous  ne  vous  verrions  à  taris  qu'après  la 
Toussaint,  où  nous  serons  tous.  Èncores  beaucoup 
s'imaginent  que  le  Roy  s'en  ira  vers  vous,  à  présent 
que  la  Mothe  est  prise  ;  mais  il  semble  que  les  Grands 
Jours  arrivés  à  Poitliiers  pour  cbastier  ceux  qui  se 
sont  émancipés,  le  doivent  faire  rester  à  Paris, 
afin  que  son  intention  soit  entièrement  suivie. 

Nostre  curé  *,  a  esté  bruslé.  On  continue  à  forcer 
les  diables  de  sortir.  Il  y  a  bien  à  dire  sur  cette  his- 
toire qui  est  prodigieuse  ;  je  vous  en  escriray  am- 
plement; mais  je  suis  bien  aise  d'attendre  la  fin. 
Toutte  la  famille  se  porte  bien  et  vous  baise  les 
mains,  et  moy  je  suis,  Monsieur  mon  cousin,  vos- 
tre très-humble  serviteur, 

De  Bottrneuf. 

4  Urbain  Granrlier. 
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DE  M.  DE  BUSSY-LAMET  '  A  M.  DE  FEUQU1ERES  CON- 
SEILLER DU  ROI  EN  SES  CONSEILS  d'ÉTAT  ET  PRIVÉ 
ET  SON  AMBASSADEUR  EXTRAORDINAIRE  EN  ALLEMA- 
GNE,  A  FRANCFORT. 

A  Trêves,  le  15  septembre  1634. 

Monsieur,  la  nouvelle  2  que  vous  mefaictes  l'hon- 
neur de  nVescrire  est  bien  différente  de  celle  que 
Ton  nous  disoit  depuis  deux  jours.  Les  événements 
de  la  guerre  sont  attachés  à  la  fortune ,  laquelle 
bien  souvent  n'est  pas  favorable  à  ceux  qui  la  re- 
cherchent. Je  veux  espérer  que  cette  disgrâce  n'est 
que  pour  donner  au  Roy  plus  de  gloire  des  assis- 
tances qu'il  rend  à  ses  alliés,  lesquels,  comme  vous 
le  remarquez ,  ne  connoissent  pas  assez  la  nécessité 
qu'ils  ont  de  se  soumettre  à  ses  conseils  et  volontés. 

Nostre  armée  a  esté  avancée  très-à  propos  pour 
arrester  ces  débris ,  et  prend  un  chemin  qui  don- 
nera à  penser  au  roy  de  Hongrie  et  à  tous  ses  alliés, 
comme  celle  que  le  marquis  de  la  Force  mène  sur 
la  frontière  de  Sedan,  vers  Mézières,  regardant  Liège. 


*  M.  tle  Bussy-Lamet  se  distingua  au  siège  de  la  Mothe,  fut  gou- 
verneur de  Mézières,  rétablit  dans  ses  États  l'électeur  de  Trêves  qui 
en  avait  été  dépouillé,  et  fut  tué  au  siège  delà  Capelle  en  1637. 

*  La  nouvelle  de  la  victoire  de  Norlingue  remportée  le  6  septem- 
bre 1634  par  les  Impériaux  sur  les  Suédois,  alliés  de  la  France. 
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Cela  me  faict  croire  que  difficilement  nos  voisins 
songeront  à  entreprendre  .promptement  contre 
nous ,  considérant  encores  la  diversion  que  le 
prince  d'Orange  faict  par  le  siège  de  Bréda,  esti- 
mant aussy  que  F  armée  du  roy  de  Hongrie  croira 
estre  plus  utillement  employée  à  prendre  Norlingue 
et  poursuivre  sa  victoire,  sans  donner  le  temps  à  nos 
alliés  de  se  remettre  ensemble  pour  livrer  un  autre 
combat;  et  voyant  d'ailleurs  une  armée  considéra- 
ble s'avancer  en  Allemagne ,  ils  ne  sépareront  point 
leurs  troupes  pour  entreprendre  en  divers  endroits. 

Je  ne  laisse  pourtant  de  faire  tout  mon  possible 
pour  profitter  de  l'advis  que  vous  me  donnez  dont 
je  vous  remercie  très-humblement ,  vous  conjurant, 
comme  vous  me  le  promettez,  de  me  faire  l'hon- 
neur de  continuer  a  me  donner  part  de  ce  que  vous 
apprendrez  de  vostre  costé. 

M.  le  mareschal  de  la  Force  m'escrivit  hier  qu'il 
s'avance,  conformément  à  ce  que  vous  me  mandez. 

Pour  vous  rendre  compte  de  ce  que  je  puis  et 
à  quoy  jepourvoy  promptement ,  je  vous  diray  que 
ledit  mareschal  de  la  Force  a  joinct  à  son  armée 
les  troupes  qu'il  avoit  destinées  pour  servir  à  la 
deffense  de  nos  places,  en  cas  de  siège,  n'en  ayant 
que  bien  petittement  pour  les  garder. 

Ce  que  je  puis  est  de  jetter  incessamment  le  plus 
de  grains  dans  celles  qu'il  me  sera  possible ,  d'or- 
donner à  ceux  qui  y  sont   d'estre  exacts   à  leurs 
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gardes  et  de  veiller  si  aucunes  des  troupes  du 
Mânsfeldt ,  du  duc  de  Neuboiirg  ou  du  Luxembourg 
les  approchent,  auquel  cas  je  tireray  ce  que  je  pour- 
ra y  d'hommes  des  garnisons  qui  gardent  les  pas- 
sages, pour  conserveries  autres,  auxquels  je  mande 
de  travailler,  et  ay  faict  donner  ordre  par  Son  Al- 
tesse le  prince  d'Orange  de  faire  encore  une  der- 
nière levée  à  Cobléntz.  Pour  Herenbreistein,  si  l'ar- 
gent que  le  Roy  y  a  destiné  a  esté  employé,  on  le 
peut  bien  deffendre. 

Quant  aux  habitants  de  Son  Altesse  le  prince 
d'Orange^  il  n'en  est  pas  si  bien  asseuré  qu'il  se 
doibve  confier  d'en  faire  un  corps  considérable. 
Néantmoins  il  proposeroit  d'en  jetter  quelque  nom- 
bre dans  certaines  villes  de  son  plat  pais.  Pour 
nioy,  je  n'en  veux  aucuns,  aimant  mieux  demeurer 
seul  que  de  rester  en  mauvaise  compagnie.  Cepen- 
dant je  feray  mon  possible  pour  advancer  nos  tra- 
vaulx,  et  ne  discontinueray  un  moment  à  nos 
accommodements. 

Je  pourrois  vous  faire  espérer  trois  ou  quatre 
mille  paysans  ensemble;  mais,  dans  un  revers,  il 
est  à  craindre  de  les  joindre  contre  nous. 

De  toultes  les  choses  que  j'apprendray  du  Pais 
bas,  je  ne  manqueray  pas  de  vous  donner  advis, 
vous  suppliant  très-humblement  me  faire  l'honneur 
de  me  mander  ce  que  vous  aurez  de  considérable. 

A  Liège  on  attendoit  cette  sepmaine  force  gens 
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de  la  suitte  de  Monsieur,  pour  y  faire  des  levées,  et 
dans  quatre  jours  le  prince  Thomas  1  avec  quantité 
de  commissions.  Cela  embarrassera  M.  l'abbé  de 
Mouzon,  et  arrestera  bien  fort  son  armement. 

Conservez-mby  vos  bonnes  grâces  et  me  croyez , 
Monsieur,  vostre  très -humble  et  très -fidèle  ser- 
viteur, 

Busst-Lautet. 


DE  M.  DE  VÎLLEBLÊtlN  A  M.  DtJ  FRESNÉ  SECRÉTAIRE  DE 
fe;  LE  MARÇJUlS  fiÈ  FEUQUIERES  AMBASSADEUR  EX- 
TRAORDINAIRE POUR  LE  ROI  TRÈS-CHRÉTIEN  ,  A  FRANC- 
FORT. 

A  Paris,  le  19  septembre  1634. 

Monsieur,  ce  mot  sera  pour  ne  laisser  passer  au- 
cun ordinaire  sans  vous  mander  ce  qui  se  passe, 
et  aussy  pour  vous  prier  de  me  faire  sçavoir  si  vous 
aurez  receu  les  portraicts  que  vous  m'aviez  deman- 
dés; car  je  crains  qu'ils  n'ayent  esté  perdus. 

Je  m'estonne  grandement  de  ce  que  les  Suédois 
ne  remettent  pas  Philipsbourg  entièrement  entre 
les  mains  du  Roy  et  n'essayent  de  le  contenter , 
ayant  maintenant  si  grand  besoin  de  son  assistance. 
L'on  attend  icy  le  retour  d'un  des  ambassadeurs 

'  Le  prince  Thomas  de  Savoie,  général  des  troupes  espagnoles, 
frère  de  Charles-Emmanuel,  due  de  Savoie. 
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de  Hollande,  pour  marcher  de  ce  costé-là  ,  s'il  rap- 
porte ce  que  le  Roy  demande.  Les  Estats  ont  fait 
plusieurs  propositions  au  Roy,  desquelles  je  ne  sçais 
que  deux ,  sçavoir  :  que  si  le  Roy  leur  veut  don- 
ner dix  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux, avec  encore  autant  qu'ils  y  joindroient,  ils 
assiégeront  Dunkerque  et  Gravelines,  qu'ils  pro- 
mettent de  donner  au  Roy,  moyennant  qu'après  il 
veuille  presser  lesdits  soldats  pour  assiéger  Gueldres, 
et  de  là  ils  s'en  retourneront.  L'autre  proposition 
est  que,  si  le  Roy  veut  déclarer  la  guerre  à  l'Espa- 
gnol ,  ils  lui  bailleront  six  millions.  Je  n'ay  pu  sça- 
voir les  autres. 

Le  prince  d'Espinoy  et  le  duc  de  Bournonville 
ont  voulu  faire  une  entreprise  sur  Arras;  mais  elle 
ne  leur  a  pas  réussy.  On  pense  icy  que  le  prince 
d'Orange  a  assiégé  Bréda.  On  a  esté  fort  marry  de 
cette  dernière  deffaicte  des  Suédois  et  de  la  mort 
du  mareschal  Horn  \  Nous  avons  une  armée  en 
Picardie  qui  ne  demande  qu'à  marcher.  Celle  de 
Monsieur  s'augmente  fort.  Le  Roy  est  tousjours  à 
Monceaux  et  doibt  aller,  comme  on  croit ,  à  Fon- 
tainebleau. M.  le  Cardinal  est  icy.  Le  colonel  Hebron 
s'est  avancé  pour  prendre  garde  au  passage  de  l'In- 

1  M.  deVillebleuin  était  mal  informé  :  le  maréchal  Horn  fut  seule- 
ment fail  prisonnier  à  la  bataille  de  Norlingue.  En  1642,  il  obtint  sa 
liberté,  servitencore  utilement  la  Suède,  et  mourut  en  1687,  gouver- 
neur de  la  Livonic. 
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Tant.  M.  de  la  Meilleraye  est  grand  maistre  de  l'artil- 
lerie  et  M.  de  Sully2  mareschal  de  France.  Je  suis, 
Monsieur  ,  vostre  très-humble  et  très-affectionné 
serviteur, 

VlLLEBLEUIN. 

P.  S.  J'ay  oublié  de  vous  mander  qu'à  la  dernière 
monstre  qui  s'est  faicte,on  a  payé  pour  quatre- 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  huit  mille  chevaux, 
sans  les  garnisons.  L'on  donne  pour  leur  paye  deux 
millions  par  mois.  Je  vous  supplie  de  faire  mes  très- 
humbles  baise-mains  à  tous  ces  messieurs. 


DE  LOUIS  XIII  A  M.  DE  FEUQUIERES  MARECHAL  DES 
CAMPS  ET  ARMÉES,  AMBASSADEUR  EXTRAORDINAIRE 
EN    ALLEMAGNE. 

A  Monceaux,  le  24  septembre  1634. 

Monsieur  de  Feuquières ,  j'ay  appris  que,  no- 
nobstant les  instances  que  vous  avez  faites ,  le  co- 
lonel Karff  ne  fait  aucun  compte  de  rendre  les 
tiltres  et  argenteries  qu'il  a  enlevés  de  l'abbaye  de 
Stultzbroon  ,  ny  moins  encore  de  relascher  la  pen- 
sion des  biens  de  ladite  abbaye  situés  dans  la  ville 

1  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la  Meilleraie,  né  en  1602,  mort  à 
l'Arsenal  en  1664.  Il  était  petit-fîls  d'un  riche  apothicaire  de  Parthe- 
nay  en  Poitou  et  cousin  germain  de  Richelieu. 

a  Maximilien  de  Béthune,  duc  de  Sully,  né  à  Rosny  en  1T>60,  mort 
dans  sa  terre  de  Villebon  en  1 641 . 
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de  Vaisbourg  ou  aux  environs ,  et  que  mesme  il 
menace  tous  les  jours  les  Fermiers  de  ladite  abbaye 
de  les  aller  prendre  prisonniers  et  de  leur  faire  ren- 
dre compte  de  tous  les  deniers  qu'ils  ont  receus. 
C'est  pourquoy  je  vous  escris  derechef  pour  vous 
dire  que  vous  fassiez  de  nouvelles  instances ,  affîn 
que  ledit  Karff  restitue  ces  tiltres  et  argenteries  et 
laisse  jouir  paisiblement  le  sieur  abbé  de  Gose ,  titu- 
laire de  ladite  abbaye  de  Stultzbroon  ,  lequel  est  en 
ma  protection ,  ou  ses  fermiers ,  des  biens  qui  en 
dépendent ,  obtenant  pour  cet  effect  un  ordre  pré- 
cis au  colonel  Karff.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ayt,  M.  de  Feuquières ,  en  sa  saincte  garde.  Escrit 
à  Monceaux,  le  vingt-quatrième  jour  de  septem- 
bre 4634, 

LOUIS. 

BoUTHTLLIER. 


de  m.  le  maréchal  duc  de  caumont  la  force  '  a 
m.  de  feuquières  conseiller  du  roi  en  son  conseil 
d'état  et  son  amrassadeur  extraordinaire  en 
allemagne . 

Au  camp  de  Landau,  le  49  octobre  1634. 

Monsieur,  le  gentilhomme  qui  vous  est  connu 
jn'estant  venu  trouver  avec  le  désir  d'estre  employé 

1  Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de  la  Force,  pair  et  maréchal 
de  France,  fils  de  François  de  Caumont  qui  fut  massacré  dans  la 
nuit  de  la  Saint-Barthélémy.  Né  vers  !So9,  mort  en  16o:2. 
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à  la  levée  d'un  régiment  de  cinq  cents  chevaux ,  je 
luy  ay  fait  cognoistre  que  vous  aviez  receu  les  ordres 
du  Roy  pour  faire  faire  des  levées,  et  qu'il  falloit, 
estant  en  cette  volonté,  qu'il  vous  allast  trouver 
pour  vous  faire  cognoistre  et  son  intention  et  le 
pouvoir  d'exécuter  ce  qu'il  entreprendra.  Sur  quoy 
il  m'a  promis  de  vous  aller  trouver  et  a  désiré  estre 
accompagné  de  celle-cy. 

.renvoyé  aussy  à  Mayence  Saint-Amant  pour  voir 
et  visiter  le  pont  du  Rhin  et  faire  recherche  de  quel- 
que maistre  pour  la  construction  de  celluy  qui  se  doit 
faire  à  Philipsbourg.  Il  avisera  aussy  aux  moyens 
qu'il  y  peut  avoir  de  se  procurer  des  ancres,  cables 
et  autres  cordages  nécessaires  à  cet  ouvrage  Je  vous 
supplie  ie  faire  assister  en  toutes  ces  recherches. 

.]' a>  auss\  fait  partir  le  sieur  Desforges  en  mesme 
temps  que  ce  porteur  pour  aller  à  Francquenthal 
arrester  les  batteaux  et  donner  quelque  argent  aux 
battelliers,  qui  eommençoient  à  s'ennuyer  de  de- 
meurer inutiles ,  sans  pouvoir  travailler  ni  s'aider 
de  leurs  batteaux  ,  ce  qu'il  fera  sur  les  ordres  de 
M.  l'administrateur. 

La  nouvelle  du  retour  de  Monsieur  en  France 
m'a  esté  ce  jourd'hui  confirmée  par  mon  fils  ,  le 
marquis  de  La  Force1. 

1  Le  marquis  de  la  Force,  fils  du  maréchal  duc  de  Caumont  la 
Force,  maréchal  de  France  après  la  mort  de  son  père.  Mort  en  1675 
un  château  de  la  Force  en  Périgord . 
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Je  vous  supplie  de  vous  résoudre  avec  M.  le 
chancellier  Oxenstiern  des  moyens  qu'il  faudra  tenir 
pour  la  construction  du  pont  de  Philipsbourg ,  et 
quelle  assistance  on  en  peut  retirer  pour  cet  efïect , 
afin  que  ,  s'il  est  ainsy  résollu ,  on  mette  au  plustôt 
la  main  à  l'œuvre ,  ne  vous  devant  taire  que  nos 
troupes  ne  peuvent  guères  faire  un  plus  long  sé- 
jour au  lieu  où  elles  sont,  sans  recevoir  de  bien 
grandes  incommodités. 

Monsieur  le  chancellier  me  fait  grande  instance 
de  luy  laisser  la  ville  de  Neustadt  et  villages  en  des- 
pendants pour  le  rafraischissement  de  quelques- 
unes  de  ses  troupes.  Mais  cela  seroit  fort  difficile, 
à  moins  de  nous  beaucoup  incommoder ,  et  de 
plus  nous  avons  là  une  grande  partie  de  nos  ma- 
gasins. Cependant,  s'il  luy  plaist,  ils  se  pourront 
aider  de  tous  les  villages  qui  en  despendent ,  ce 
que  je  vous  supplie  luy  faire  trouver  bon ,  vous 
baisant  bien  humblement  les  mains,  et  je  suis, 
Monsieur,  vostre  plus  humble  et  très-affectionné 
serviteur , 

Caumont  La  Force. 

P.  S.  Je  vous  supplie ,  Monsieur ,  si  vous  ap- 
prenez quelque  chose  de  nouveau ,  de  m'en 
faire  part.  Le  marquis  de  la  Force  arrive  ce- 
jourd'huy  avec  l'armée  qu'il  a  aux  environs  de 
Saverne ,  et  par  la  dépesche  que  j'ay  receue  de 
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Sa  Majesté,  j'apprends  qu'elle  envoyé  encores 
M.  de  Rohan  de  deçà  avec  huit  ou  dix  régimens. 
M.  le  mareschal  de  Brézé  sera  bientost  en  cette 
armée. 


DE  M.   MELSNIER  A   M.  DU  FRESNE   SECRETAIRE  1)E  M.  DE 
FEUQUÏERES    AMBASSADEUR    EN    ALLEMAGNE. 

A  Paris,  le  2  novembre  1634. 

Monsieur,  je  ne  puis  assez  vous  remercier  de 
l1  honneur  de  vostre  souvenir,  qui  est  meslé  de  tant 
de  soins  que  je  suis  fasché  de  n'y  pouvoir  respondre, 
et  qu'encore  que  je  sois  dans  la  plus  grande  ville  du 
monde,  je  n'y  puis  rencontrer  l'occasion  de  vous 
servir,  comme  vous  la  trouvez  partout  pour  obliger 
vos  amis.  Pour  moy,  qui  suis  du  nombre,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  me  remettre  absolument  à 
Vous  pour  ce  que  vous  me  mandez  touchant  M.  le 
marquis  de  Bade.  Vous  sçavez  bien  que  la  personne 
pour  laquelle  vous  avez  parlé  à  un  des  siens  ne 
veult  pas  passer  pour  solliciteur,  et  qu'elle  a  moyen 
de  faire  autre  chose.  Et  ainsy  il  en  fault  oster  la 
pensée,  mais  persuader  que  néantmoins  on  aura 
tous  les  soins  qui  sont  nécessaires  pour  retirer 
l'assignation  de  l'espargne  et  ensuitte  le  payement 
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des  vingt  mille  livres,  en  deux  parties,  que  le  Roy  luy 
donne  de  pension.  Souvent  pour  sortir-  cje  sembla- 
bles affaires  ,  vous  sçavez  qu'il  faut  composer  avec 
ceux  qui  doivent  payer;  car  quelques  fois,  pour  dé- 
sirer le  tout,  on  le  perd;  et  le  principal  est  qu'un 
homme  de  bien  y  fasse  comme  pour  luy-mesme ,  et 
qu'il  n'y  ayt  point  d'interest  particulier  ainsy  qu'il 
n'arrive  que  trop  à  ceux  qui  passent  icy  pour  solli- 
citeurs de  diverses  personnes. 

L'affaire  du  duc  Guillaume  de  Saxe-Weimar  ' 
consiste  en  semblables  appointements  qu'il  tire  du 
Roy,  plus  ou  moins.  Mais  pareille  occupation  n'est 
pas  grande  à  un  homme  qui  a  des  habitudes  à  Paris 
et  sçait  l'ordre  des  choses  ;  et  ainsy  cela  ne  l'em- 
pescheroit  pas  de  toutes  ses  autres  affaires  ailleurs 
et  icy.  11  faut  seulement  prendre  garde  si  l'un  et 
l'autre  sont  assez  braves  princes  pour  donner  les 
honnestes  satisfactions  que  l'on  en  peut  attendre.  En 
cela  vostre  jugement  vault  mieux  que  celluy  de  tous 
les  hommes,  et  si  vous  pensez  que  l'on  doive  con- 

1  «  Pour  la  personne  «In  «lut  Guillaume  de  Baxi  -Weymar,  il  est 
«  luthérien,  prince  fort  courtois,  quoyque  d'humeur  fort  mélancoli- 
-  que  ci  chagrine,  peu  estimé  des  gens  de  guerre,  et  néantmoius  con- 
sidéré à  cause  de  sa  qualité;  d'esprit,  de  hien  et  de  pouvoir  mé- 
«  dioercs.  Il  a  espousé  la  sœur  du  prince  d'Anhalt.  Sa  résidence  ordi- 
■  <  naiiv  csl  ;'i  V\  c\inar,  (t  ,on  séjour  pour  le  prc.cul  a  Kifnrt  comme 
.  capitale  de  la  province  de  Thuriuge  dont  il  est  gouverneur  pour  la 
•a  couronne  de  Suède.  » 

Rglation  du  voyagé  du  sieur  de  Feuquiih  >  tu   ilUmagne.) 
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dure  quelque  chose ,  il  ne  sera  pas  mal  à  propos 
d'en  dire  un  mot  à  M.  l'ambassadeur  avec  les  cir- 
constances que  vous  estimerez  nécessaires ,  et  sur- 
tout que  cela  donnera  si  peu  d'occupation  qu'il 
n'empeschera  pas  d'aller  en  Lorraine  et  partout 
ailleurs ,  et  qu'il  ne  paroistra  nullement  icy  que 
l'on  y  soit  retenu  pour  cette  raison  ;  et  je  vous 
supplie  de  croire  que  je  n'en  auray  plus  du  tout  si 
je  manque  jamais  d'estre,  Monsieur,  vostre  très- 
humble  et  très-affectionné  serviteur, 

Meusnier. 

P.  S.  Mes  très -humbles  recommandations,  s'il 
vous  plaist,  à  M.  de  la  Boderie,  qui  m'a  oublié  ;  car 
il  y  a  longtemps  que  je  n'ay  eu  de  ses  nouvelles  ; 
mais  ce  que  vous  m'en  escrivez  me  suffit;  je  n'en 
ay  besoing  que  pour  sçavoir  s'il  se  porte  bien. 


DE  LOUIS    XIII    AU   MARQUIS  DE   RRAJVDEROURG,    PRINCE 
ET  ÉLECTEUR  DU  SAINT  EMPIRE  '  . 

A  Saint-Germain-en-Laye,  le  22  novembre  1634. 

Mon  cousin ,  j'ay  donné  charge  au  sieur  de  Feu- 
quières  de  vous  faire  entendre  la  véritable  affection 

4  «  Georges  Guillaume,  marquis  de  Brandebourg,  est  calviniste, 
«  quoique  tous  ses  Estats  de  Brandebourg  soient  luthériens.  11  est 
«  prince  qui  se  pique  d'estre  homme  de  foy  et  de  parole,  d'esprit  mé- 
«  diocrement   bon  ,  extrêmement   civil ,   libéral  et  magnifique,  plus 

adonné  à  ses  plaisirs  qu'aux  affaires,  desquelles  il  se  repose  sur  son 
I.  6 
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que  j'ay  pour  le  bien  et  pour  la  liberté  de  T  Allema- 
gne, et  quels  sont  mes  sentiments  sur  Testât  présent 
des  affaires.  Il  en  est  si  particulièrement  informé  que 
je  me  remets  à  ce  qu'il  vous  en  dira,  vous  priant  d\ 
avoir  entière  créance ,  et  de  vous  asseurer  que  jau- 
rây  tousjours  en  fort  bonne  considération  ce  qui 
sera  de  vos  intérests.  Je  vous  en  donneray  tous  les 
tesmoignages  que  vous  sçauriez  désirer,  comme 
aussy  de  ma  bienveillance  en  vostre  endroit  et  de 
T estime  que  je  fais  de  vostre  personne.  Sur  ce  ,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ait ,  mon  cousin ,  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Escrit  à  Saint-Germain-en-Laye , 
le  vingt-deuxième  jour  de  novembre  \  634 , 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 


DE  LOUIS  XIII   A 


A  Paris  ,  le  30  janvier  1635. 

Très-chers  et  bien-amez ,  nous .  renvoyons  par 
delà  le  comte  de  Pas ,  sieur  de  Feuquières  ,  nostre 

«  conseil.  Il  ne  témoigne  point  d'aigreur  pour  ceux  de  la  religion  ca- 
«  tholique,  s'en  servant  inesme,  comme  du  comte  de  Schwartzemberg, 
'<  qui  est  le  chef  de  son  conseil  et  le  plus  puissant  auprès  de  luy.  lia 
«  espousé  une  comtesse  palatine,  sœur  cadette  du  feu  roy  de  Bohème , 
«  de  laquelle  il  à  un  fils  et  deux  filles.  » 

[Relation  du  voyage  du  sien?- de  Feuquières  en  Allemagne.) 
1  II  y  a  dans  la  collection  de  madame  la  duehesse  Decazes  deux  let- 
tres semblables,  avec  l'adresse  en  blanc. 
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ambassadeur  extraordinaire,  pour  informer  nos 
bons  amis  et  alliés  de  la  continuation  de  nos  bonnes 
intentions  pour  le  bien  général  de  l'Empire  et  le 
leur  en  particulier.  C'est  ce  qu  il  fera  cognoistre  en 
l'assemblée  de  Worms,  et  que,  dans  le  fait  que  nous 
prenons  aux  affaires  de  l'Allemagne,  nous  n'avons 
autre  in  ter  est  que  d'y  voir  un  si  bon  et  solide  repos 
estably  qu'il  n'y  ayt  plus  lieu  de  craindre  qu'il 
vienne  à  estre  troublé.  Nous  vous  convions  d'avoir 
cette  créance  et  de  l'adjouter  entière  à  tout  ce  que 
nostre  ambassadeur  vous  fera  entendre  en  nostre 
nom,  ou  à  vos  députés  en  ladite  assemblée,  spé- 
cialement de  nostre  bonne  volonté  en  cet  endroit , 
priant  sur  Dieu,  très-cbers  et  bien-amez,  qu'il 
vous  ayt  en  sa  sainte  garde.  Èscrit  à  Paris ,  le  trente 
janvier  1635, 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 


DE  LOUIS  XIII  A 


A  Paris,  le  30  janvier  1635. 

Mon  cousin,  je  renvoyé  par  delà  le  comte  de  Pas, 
sieur  de  Feuquières ,  mon  ambassadeur  extraordi- 
naire ,  pour  informer  mes  bons  amis  et  alliés  de  la 

1  11  y  a  deux  lettres  semblables,  avec  l'adresse  en  blanc. 
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continuation  de  mes  bonnes  intentions  pour  le  bien 
général  de  l'Empire  et  le  leur  en  particulier,  dont  il 
vous  donnera  part  en  vous  rendant  celte  lettre. 
Elle  sera  donc  seulement  pour  vous  prier  d'adjouter 
entière  créance  à  tout  ce  qu'il  vous  dira  en  mon 
nom  sur  ce  subject,  comme  aussy  de  mon  affection 
en  vostre  endroit,  de  laquelle  je  seray  très-aise  de 
vous  donner  des  preuves  en  toutes  les  occasions 
qui  s'en  offriront,  priant  sur  ce  Dieu  qu'il  vous 
ayt,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde.  Escrità  Paris, 
le  trente  janvier  1 635 , 

LOUIS, 

BoUTHILLIER. 


DE  LOUIS  XIII. 

A  Paris,  le  28  février  1635. 

Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roy  de  France  et  de 
Navarre ,  a  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  ver- 
ront, salut.  Ayant  recognu  nécessaire  pour  le  bien 
de  nostre  service  d'entretenir  en  Allemagne  un  corps 
d'armée  considérable,  pour,  avec  les  forces  des 
princes  nos  alliez  et  confédérez  dudit  pays,  nous 
opposer  aux  desseins  que  nos  ennemys  communs 
pourroient  faire  à  nostre  préjudice  et  au  leur,  et 
estant  nécessaire  d'en  donner  le  commandement  à 
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quelque  personnage  en  l'affection ,  fidélité  et  expé- 
rience duquel  nous  ayons  subject  de  nous  reposer, 
nous  avons  estimé  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  ny 
plus  digne  choix  que  de  la  personne  de  nostre  amé 
et  féal  conseiller  en  nos  conseils  etmareschal  de  nos 
camps  et  armées ,  le  sieur  de  Feuquières.  A  ces 
causes  et  autres  considérations  ,  nous  avons  icelluy 
sieur  de  Feuquières  faict,  constitué,  establi  et  or- 
donné, faisons,  constituons,  establissons  et  ordon- 
nons par  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  nos- 
tre lieutenant  général  en  ladite  armée,  avec  plein 
pouvoir  de  la  commander  en  toutes  les  provinces  et 
lieux  où  il  sera  besoing  de  la  faire  passer  et  séjour- 
ner, icelle  exploiter  tant  dedans  que  dehors  nostre 
royaume,  ensemble  commander  à  toutes  les  troupes 
françaises  et  estrangères,  tant  de  cavalerie  que  d'in- 
fanterie dont  ladite  armée  sera  composée  suivant 
les  estats  et  dénombrements  desdites  troupes  quiluy 
seront  par  nous  délivrés,  les  faire  tenir  en  bon  or- 
dre et  discipline  avec  la  moindre  foulle  et  oppres- 
sion de  nos  subjects  et  de  ceux  des  princes  nos  amys 
et  alliez  que  faire  se  pourra,  faire  pour  cet  effect  soi- 
gneusement observer  nos  règlements  et  chastier 
ceux  qui  y  contreviendront  de  quelque  nation  et 
qualité  qu'ils  soient,  faire  faire  les  monstres  et  re- 
veues  des  gens  de  guerre  suivant  les  estats  que  nous 
en  ferons  expédier  par  les  commissaires  et  control- 
leurs  ordinaires  de  nos  guerres,  et  à  leur  deffault  y 
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en  commettre  des  extraordinaires,  empescher  et 
repousser  les  entreprises  qui  pourroientestrefaictes 
sur  nos  villes,  places  et  forteresses  ou  sur  celles  de 
nos  alliez,  combattre  les  ennemys  et  assiéger  les 
villes  et  places  dont  l'occupation  sera  jugée  néces- 
saire pour  Testât  de  la  présente  guerre,  ou  les  re- 
cevoir à  telle  capitulation  qu'il  advisera ,  livrer  ba- 
tailles, journées,  rencontres,  escarmouches ,  et  faire 
tous  exploits  de  guerre  que  besoing  sera,  s'opposer, 
avec  nos  forces  conjoinctement  avec  celles  de  nos 
confédérez  ou  séparément,  à  tous  les  desseins  des 
ennemys  contraires  au  bien  de  nostre  service,  or- 
donner les  paiemens  aux  gens  de  guerre  des  deniers 
qui  seront  mis  es  mains  des  trésoriers  généraulx 
de  l'ordinaire  et  extraordinaire  des  guerres ,  cava- 
lerie légère,  artillerie,  ou  commis  à  l'exercice  de 
leurs  charges  suivant  nos  estais,  et  expédier  toutes 
ordonnances  nécessaires,  lesquelles  nous  avons  dès 
à  présent  validées  et  authorisées ,  validons  et  au- 
torisons par  cesdites  présentes,  et  généralement 
faire  toutes  les  choses  susdites  tout  ainsy  que  nous- 
mesme  ferions  ou  pourrions  faire  si  nous  y  estions 
présent  en  personne;  donnons  en  mandement  à 
tous  mareschaulx  de  nos  camps  et  armées,  colo- 
nels,   mestres   de    camp,   lieutenants    de    nostre 
artillerie,  généraulx  des  vivres,  capitaines,  chefs  et 
conducteurs  de  nos  gens  de  guerre,  tant  de  cheval 
que  de  pied,  français  et  eslrangers,  gouverneurs 
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de  nos  villes  et  places,  maires  ,  eschevins  ,  prévosls 
des  mareschaulx,  baillifs,  sénéchaulx,  leurs  lieute- 
nans  et  archers  et  autres  nos  officiers,  justiciers 
et  subjects  qu'il  appartiendra,  qu'en  tout  ce  que 
dessus  circonstances  et  despendances  ils  aient  à 
recognoistre  et  obéir  sans  difficulté  audit  sieur  de 
Feuquières  en  tout  ce  qu'il  leur  commandera  et 
ordonnera  pour  nostre  service.  Car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Paris ,  le  vingt-huitième  jour  de 
febvrier,  Tan  de  grâce  mil  six  cent  trente-cinq,  et 
de  nostre  règne  le  vingt-cinquième, 

LOUIS, 

Par  le  Roy, 
Servien. 


DE  M.  LE  BARON  DE  DEGENFELT  A  M.  LE  MARQUIS  DE 
FEUQUIÈRES  CONSEILLER  DU  ROI  EN  SES  CONSEILS  , 
MARÉCHAL  DES  CAMPS  EN  SES  ARMÉES  ET  SON  AMBASSA- 
DEUR EXTRAORDINAIRE,  A  WORMS. 


Monsieur,  comme  j'eus  escrit  et  fermé  la  lettre 
que  je  vous  adressay  hier,  le  gentilhomme  que  M.  le 
duc  de  Rohan  vous  avoit  despesché  m'apporta  celles 
qu'il  a  pieu  à  Votre  Excellence  de  m'escrire,  avec 
une  lettre  de  change.  Mais ,  comme  il  appert  par  le 
mémoire  joinct  aux  présentes,  il  manque  une  somme 
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de  500  livres  pour  parfaire  le  mois  entier  de  ma  pre- 
mière monstre.  Les  lettres  de  Votre  Excellence  ne 
faisant  point  mention  d'où  cela  peut  provenir,  je 
fais  ce  mot  à  Votre  Excellence,  pour  en  sçavoir  la 
raison  et  pour  me  faire  rembourser  ce  qui  m'est  dû 
de  reste  sur  l'argent  de  la  levée  de  mon  régiment, 
et  qu'il  m'a  fallu  payer  à  mes  officiers  de  ma  propre 
bourse.  D'ailleurs  les  sieurs  commissaires  Marcilly 
et  d' Arragon ,  commis  à  l'extrordinaire  des  guerres, 
m'ont  asseuré  que  je  recevrois  deux  mois  de  mons- 
tre tout  ensemble,  dont  l'un  deux,  qui  est  celuy 
que  Votre  Excellence  envoya,  demeureroit  aux  offi- 
ciers seulement,  pour  se  rembourser  des  avances 
qu'ils  ont  faites  à  leurs  soldats  ;  tellement  que,  si  je 
ne  reçois  satisfaction  entière  de  ce  qui  est  dû  de 
reste  à  mon  régiment ,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit 
ruiné  tout  à  fait.  Aussy  ne  me  puis-je  imaginer  qu'on 
voulût  disputer  mon  paiement  dès  le  1 5e  de  janvier 
dernier,  auquel  jour  il  devoit  commencer;  et  par- 
tant il  seroit  bon,  s'il  plaist  à  Vostre  Excellence, 
d'envoyer  un  commissaire,  avec  le  porteur,  pour 
arrester  un  compte  exact  par  ensemble.  En  cela 
Votre  Excellence  acquerra  une  forte  obligation  sur 
tout  mon  régiment,  qui  la  recognoistra  en  toutes 
occasions ,  et  en  mon  particulier  je  demeure  de 
cœur  et  d'affection,   Monsieur,  de  Votre  Excel- 
lence, etc., 

Le  baron  de  Degenfelt. 
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DE  FRANÇOIS  DE  PAS  A  MADAME  LA  MARQUISE 
DE  FEUQUIERES ,  A  METZ. 

Au  Collège  de  Navarre,  le  26  avril  1635. 

Madame  ma  mère ,  nous  avons  esté  longtemps  à 
Andilly  et  n'avons  pas  eu  la  commodité  de  vous 
escrire ,  parce  que  nous  ne  voulions  mettre  nos  let- 
tres qu'en  main  sûre.  Je  pense  que  vous  sçavezbien 
que  mon  frère  '  a  eu  la  rougeole,  dont  il  a  esté  bien 
malade.  L'on  n'a  point  voulu  permettre  que  nous 
l'allassions  voir  durant  sa  maladie.  Il  se  porte  bien 
maintenant,  Dieu  mercy.  Nous  avons  fait  partie 
d'aller  ensemble  lundy  prochain  disner  à  Montfer- 
meil.  11  nous  a  baillé  deux  pistolles  que  vous  nous 
aviez  envoyées,  de  quoy  nous  vous  remercions 
très-humblement.  Je  pense  que  vous  ne  doutez  pas 
de  nostre  bonne  résolution  ,  en  laquelle  nous  vou- 
lons demeurer  malgré  tous  les  empeschements  qu'on 
y  fait.  Nous  avons  porté  quelques  livres  à  Andilly, 
que  nous  lisons  en  cachelte.  Nous  ne  sommes  plus 
si  resserrés  et  sortons  fort  souvent  maintenant; 
nous  avons  enfin  grande  liberté,  de  laquelle  nous 
ne  voulons  abuser.  Nous  ne  voyons  personne  des 
vostres  ?  ce  qui  nous  fasche ,  vu  que  nous  ne  pou- 

1  Isaac  de  Pas. 
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vons  recevoir  nos  lettres  aussi  sûrement.  Je  suis, 
Madame  ma  mère,  vostre  très -humble  et  très- 
obéissant  fils , 

François  de  Pas. 


DE    M.    LE    MARQUIS    DE    FEUQUIERES. 

A  Paris,  le  21  mars  1635. 

Monsieur  mon  très-cher  compère,  bien  que  le 
courrier  me  presse  beaucoup ,  je  ne  le  sçaurois 
pourtant  laisser  partir  sans  me  rappeler  en  votre 
souvenir.  Vous  verrez  par  celle  que  j'escris  à  M.  de 
Feuquières  que  toute  la  cour  est  à  Beaumont  et 
Chantilly,  que  le  R.  P.  Joseph  part  aujourd'huy 
d'icy  pour  le  premier  de  ces  lieux  et  que  je  me  pro- 
mets de  le  suivre  demain,  enfin  que  le  sieur  de 
Sainte- Anne  m'a  rendu  le  pacquet  que  vous  trou- 
verez de  M.  de  Rorté.  Il  est  venu  par  Hambourg  et 
par  la  Hollande,  et  quoyque  la  mer  lui  ayt  fait 
faire  quelque  séjour  à  Flessingue,  il  n'a  pas  laissé 
de  faire  bonne  diligence. 

Je  suis  fort  en  peine  si  vous  m'avez  escrit  du  5, 
parce  que  M.  Meusnier  me  monstra  hyer  un  petit 

1  M.  delà  Boderle,  résident  de  France  pics  le  landgrave  de  Hesse- 
Cassel,  était  cousin  germain  de  madame  Arnauld  d'Andilly,  née  la 
Boderie,  et  se  trouvait  ainsi  allié  à  la  famille  de  Feuquières. 


DES  FEUQUIÈRES.  91 

billet  de  vous,  qu'il  a  receu  par  le  dernier  ordi- 
naire, où  vous  lui  distes  que  vous  ne  lui  escrivez 
point,  parce  que  vous  ne  mettez  point  en  doubte 
que  je  ne  lui  fasse  part  de  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez. Vous  jugez  bien  que  j'en  dois  conclure  que 
vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'escrire. 

Si  j'estois  assez  esprit  fort  pour  mériter  d'entrer 
dans  l'académie  des  Polys,  qui  travaillent  à  la  ré- 
forme de  la  langue  françoise,  et  qu'ils  m'o- 
bligeassent à  haranguer  dans  leur  assemblée , 
ainsy  qu'ils  font  tour  à  tour1,  comme  le  sieur  de 


1  «  Après  le  dessein  du  dictionnaire ,  de  la  grammaire,  de  la  rhé- 
«  torique  et  de  la  poétique,  dès  le  second  jour  du  mois  de  janvier 
«  1635,  avant  même  que  les  lettres  de  l'établissement  de  l'Académie 
«  fussent  scellées,  on  fit  par  sort  avec  des  billets  un  tableau  des  aca- 
«  démiciens.  On  ordonna  que  chacun  seroit  obligé  de  faire  à  son 
«  tour  un  discours  sur  telle  matière  et  de  telle  longueur  qu'il  lui  plai- 
«  roit,  qu'il  y  en  auroit  un  pour  chaque  semaine,  que  ceux  qui  se  dé- 
«  fieroient  de  leur  mémoire  pourroient  lire  ce  qu'ils  auroient  composé, 
«  qu'on  écriroit  aux  absents,  afin  que,  s'ils  ne  pouvoient  venir  pro- 
«  noncer  leurs  discours,  ils  les  envoyassent.  Mais  la  bizarrerie  du  sort 
«  ayant  mis  aux  premiers  rangs  quelques  personnes  absentes  ou  qui 
«  n'étoient  pas  en  état  de  s'attacher  à  ces  exercices,  on  changea  l'ordre 
«  du  tableau  en  cela,  et  on  mit  en  leur  place  d'autres  académiciens 
«  présents,  de  ceux  qui  y  témoignoient  le  plus  d'inclination.  Ainsi , 
«  au  lieu  de  M-  Maynard  qui  étoit  le  premier  dans  le  catalogue,  on 
«  mit  M.  duChastelet;  au  lieu  de  M.  de  l'Estoile,  qui  étoit  le  second, 
«  on  mit  M.  de  Bourzeys.  Il  y  eut  vingt  de  ces  discours  prononcés 
«  de  suite  dans  l'Académie.  » 

(  Peljlisson  et  d'Olivet,  Hist .  de  l' Académie  françoise,  t.  I.) 
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Bourzeys  ',  qui  a  pris  pour  subject  de  sa  harangue 
de  parler  de  l'éloquence,  le  sieur  de  Chappelain* 
contre  l'Amour  (parce  qu'il  lui  a  fait  perdre  sa  per- 
ruque), un  autre  pour  la  deffense  de  F  Amour,  et 
le  sieur  de  Gombault3  sur  Le  je  ne  sçajquoj,  etc., 
je  prendrois  pour  subject  de  la  mienne  Le  Monsieur 
de  Feuquières  et  moj,  du  sieur  de  la  Grange  :  il  a 
ces  termes  si  souvent  à  la  bouche  que,  bien  qu'il 
soit  depuis  peu  icy,  sa  manière  de  parler  est  fort 
remarquée. 

Vous  me  ferez  la  faveur  de  présenter  mes  baise- 
mains à  tous  les  amys,  et  de  tesmoigner  au  cousin 
Persode  combien  je  suis  le  sien.  Adieu;  je  suis  en- 
tièrement à  vous, 

LA    BODERIE. 

'  Amable  de  Bourzeis,  l'un  des  premiers  membres  de  l'Académie 
française,  né  à  Volvic,  près  de  Riom,  mort  en  1672. 

2  Jean  Chapelain,  né  à  Paris  en  1595,  mort  en  1674,  membre  de 
l'Académie  française  et  l'un  des  commissaires  chargés  d'en  rédiger  les 
statuts. 

5  Jean  Ogier  de  Gombauld,  né  à  Saint- Just  de  Lussac,  en  Sain- 
tonge,  mourut  en  1666  dans  un  âge  très-avancé,  honoré  successive- 
ment de  la  bienveillance  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV. 
11  fut,  avec  Conrart  et  Godeau,  l'un  des  fondateurs  de  la  réunion 
littéraire  qui  devint  l'Académie  française. 
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DE  M.  LE  COMTE  ISAAC  DE  PAS1  A  M.  LE  MARQUIS 
DE  FEUQUIÈRES  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DES  TROUPES 
ALLEMANDES    DU    ROI. 

A  Paris,  le  9  mai  1635. 

Monsieur  mon  père,  je  ne  doute  point  que,  de- 
puis que  vous  estes  party  d'icy,  on  ne  vous  ait 
mandé  de  moy  des  choses  dont  vous  aurez  eu  su- 
ject  d'estre  mal  satisfait,  et  de  croire  que  le  moindre 
de  mes  soins  est  celui  de  vous  obéir  et  de  chercher 
la  vérité.  Je  ne  m'en  estonne  pas  beaucoup;  car 
j'ay  si  peu  tesmoigné  le  dessein  que  j'avois  de  m'in- 
struire  que  personne  n'a  eu  le  moyen  de  le  re- 
cognoistre.  Cependant  je  m'en  rapporte  au  père 
Gondran ,  qui  vous  pourra  dire  si  j'ai  esté  soigneux 
de  le  visiter,  et  j'espère  que  vous  en  verrez  bientost 
l'effect  tel  que  vous  le  souhaittez,  encore  qu'il  ne 
croye  pas  luy-mesme  y  avoir  si  fort  avancé.  Je  croy 
qu'au  moindre  commandement  que  vous  feriez  à 
mes  frères 2  de  l'aller  voir,  ils  ne  rnanqueroient  pas 
de  le  faire,  et  possible  qu'il  réussiroit  aussi  bien  en 
leur  endroit  qu'au  mien;  car  je  les  vois  disposés  à 
y  consentir  aisément.  Us  avoient  commencé  l'année 

1  Isaac,  comte  de  Pas  de   Feuquières,  lils  aîné  de  M.  le  marquis 
Manassès  de  Feuquières  et  d'Anne  Arnauld. 
5  I  Vançoifc  et  Charles  de  Pas  de  Feuquières. 
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passée  ;  mais  ils  se  plaignent  que  la  rudesse  de  leur 
maistre  les  empeseha  de  continuer.  Ils  ont  grande 
envie  de  sortir  du  collège  et  voudroient  bien  prendre 
ma  place  dans  l'académie.  Pour  moy,  je  ne  désire 
point  d'en  sortir,  et  en  une  autre  saison  je  vous 
supplierois  de  m'y  laisser  plus  de  temps.  Mais  ce- 
pendant que  vous  estes  tous  les  jours  au  danger  de 
votre  vie,  il  me  semble  que  j'ay  fort  mauvaise  grâce 
d'estre  icy  inutile;  car  je  croy  que  c'est  perdre  son 
temps  d'apprendre  icy  les  exercices,  quand  cela  se 
peut  faire  ailleurs  par  la  pratique.  Mais  la  croyance 
que  j'ay  que  vous  sçavez  mieux  que  moy  ce  qui 
m'est  nécessaire  me  fait  espérer  d'avoir  bientost 
l'honneur  d'estre  auprès  de  vous,  pour  vous  tes- 
moigner  comme  je  suis,  Monsieur  mon  père,  vostre 
très-humble  et  très-obéissant  fils, 

Isaac  de  Pas. 


DE    M.     LE    MARQUIS    DE    FEUQUIERES   A   M.    LE    COMTE 
ISAAC   DE    PAS,    A   l' HOTEL   d'Ô,    A   PARIS. 

A  Nancy,  le  21  mai  1635. 

Je  loue  si  fort  vostre  désir  de  venir  de  bonne 
heure  dans  les  armées  que  je  consens  volontiers 
que  ce  soit  aussy  lost  que  vous  aurez  receu  cette 
lettre.  La  difficulté  sera  de  nous  joindre  sans  péril 
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cTestre  pris,  en  cas  que  le  voyage  que  j'entreprends 
aujourd'huy  ne  réussisse  pas  selon  mon  désir.  Pas- 
sant à  Metz,  vous  serez  informé  du  chemin  et  des 
commodités  les  plus  propres.  Pour  ce  qui  est  du 
désir  que  vos  cadets  ont  d'estre  à  vostre  place,  je 
ne  le  croy  pas  tout  à  fait  hors  de  raison  quant  à 
François;  mais  pour  Charles,  il  est  encore  trop 
jeune,  et  ses  estudes  trop  peu  advancées.  Faites  mes 
très-humbles  baise-mains  à  M.  Benjamin1;  sur  la 

1  «  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  qu'en  sortant  de  l'académie  je 
«  reçus  de  M.  de  Benjamin  des  témoignages  d'une  amitié  vraiment 
«  paternelle  et  des  avis  pour  ma  conduite  dont  je  lui  serai  éternelle- 
ce  ment  obligé.  C'étoit  un  homme  extraordinaire  dans  sa  profession  , 
«  et,  quoiqu'il  fût  fort  exact  à  faire  faire  tous  les  exercices,  on  peut 
«  dire  que  c'étoit  la  moindre  chose  qu'on  apprît  chez  lui.  Il  s'appli- 
«  quoit  particulièrement  à  régler  les  mœurs,  et  jamais  personne  ne  fut 
«  plus  propre  à  former  les  jeunes  gens  à  la  vertu,  soit  en  louant  à 
«  propos  ceux  qui  faisoient  bien ,  soit  en  reprenant  fortement  les 
«  autres,  et  imprimanten  tous  un  respect  dont  on  ne  pouvoitse  défen- 
«  dre,  tant  il  savoit  tempérer  sagement  la  bonté  qui  lui  étoit  natu- 
«  relie  par  une  sévérité  nécessaire.  Quelques  jours  avant  que  je  sortisse 
«  de  chez  lui,  M.  de  Cinq-Mars  y  entra.  A  sa  physionomie,  qui  sem* 
«  bloit  lui  promettre  toute  la  grandeur  à  laquelle  il  fut  élevé  quelque 
«  temps  après  par  sa  faveur  auprès  du  Roi,  on  n'auroit  pas  jugé  qu'il 
«  dût  un  jour  finir  sa  vie  par  une  mort  aussi  funeste  que  la  sienne. 
«  M.  le  duc  d'Enghien,  qui ,  sous  un  nom  si  glorieux  et  ensuite  sous 
«  celui  de  prince  de  Condé?  s'est  acquis  la  réputation  du  plus  grand 
«  capitaine  du  siècle ,  entra  aussi  quelques  jours  après  chez  M.  de 
«  Benjamin  ;  et  c'est,  je  crois,  la  plus  forte  preuve  qu'on  puisse 
«  donner  de  l'estime  dans  laquelle  étoit  cet  excellent  maître,  qu'on  l'ait 
«  jugé  digne  de  former  un  si  grand  disciple.  Telle  fut  la  gloire  du  sage 
«  Chiron  quand  on  lui  confia  la  conduite  du  jeune  Achille.  » 

{Mémoires  de  l'abbé  A  rnauld,) 
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satisfaction  qu'il  aura  de  vous  je  fonderay  les  espé- 
rances de  celle  qui  me  donnera  suject  de  vous  estre 
très-bon  et  très-affectionné  père, 

Feuquières. 


DE    LOUIS    XIII    A    MM.     DU    H  ALLIER,    DE    BELLEFONDS, 
DE   FEUQUIÈRES,    DE    SOURDIS    ET    THIBAULT. 

A  Château-Thierry,  le  19  mai  1635. 

Le  Roy  ayant  appris  les  désordres  qui  sont  arri- 
vés dans  la  Lorraine  depuis  que  S.  M.  en  a  retiré 
les  forces  qu'elle  avoit  fait  advancer  de  Flandres, 
et  que  le  sieur  de  la  Force  s'est  avancé  d'un  autre 
costé  avec  l'armée  qu'il  commande,  pour  combattre 
le  duc  Charles,  S.  M.  voulant  y  apporter  prompte- 
ment  les  remèdes  nécessaires  pour  remettre  celte 
province  dans  l'obéissance,  a  résolu  d'y  envoyer 
deux  corps  d'armée  et  de  les  faire  entrer  en  mesme 
temps  par  deux  différents  endroicts  pour  y  agir,  se- 
lon qu'il  est  porté  par  la  présente  instruction,  soubs 
les  ordres  de  M.  le  prince  Henri  de  Bourbon 
Condé  • . 

1  «  Le  Roi,  désirant  s'assurer  du  côté  de  la  Lorraine  et  la  mettre 
«  en  état  de  s'y  défendre  contre  les  ennemis,  et  rendre  ces  peuples  plus 
«  prompts  et  enclins  à  leur  devoir  envers  S.  M.,  envoya  à  Nancy  le 
v.  marquis  de  Sourdis  ponr  y  faire  désarmer  les  habitons  et  sortir 
v  hors  de  la  ville  ceux  qu'on  soupçonnent  avoir  intelligence  avec  le 
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Le  premier  sera  commandé  par  le  sieur  du  Hal- 
lier,  lequel  aura  douze  compagnies  des  gardes  fran- 
çaises, quatre  des  Suisses,  et  le  régiment  de  Quincey, 
trois  cents  chevaux  de  la  garde  de  Sa  Majesté,  cent 
gendarmes  et  soixante  chevau-légers  de  M.  le  Cardi- 
nal, et  la  compagnie  de  Blégny,  deux  couleuvrines, 
quatre  autres  petites  pièces  et  deux  cents  chevaux 
d'artillerie;  se  rendra  le  plus  tost  qu'il  pourra  du 
costé  de  Verdun ,  où  il  prendra  en  passant  le  régi- 
ment hollandois  du  colonel  Orelio  pour  le  joindre 
à  ses  troupes ,  et  envoyera  aux  régiments  de  Ton- 
neins  et  de  Rebé ,  dont  le  premier  est  à  Nomeny  et 
le  second  à  Saint- Avau,  l'ordre  de  se  rendre  près 
de  luy,  leur  enjoignant  auparavant  de  se  tenir 
prests,  et  leur  donnant  les  moyens  de  le  joindre 
sans  péril. 

Ledit  sieur  du  Hallier,  avec  ce  corps  d'armée  qui 
sera  du  moins  de  six  mille  hommes  de  pied  et  de  six 
cents  chevaux  effectifs,  chassera  les  ennemis  de 

«  duc  Charles  et  dont  on  ne  pourroit  s'assurer  pour  le  service  de 
«  S.  M.  ;  et  envoya  le  prince  de  Condé  en  Lorraine  en  qualité  de  son 
«  lieutenant  général,  représentant  sa  propre  personne  ,  avec  pleine 
«  autorité  et  ordre  particulier  de  mettre  ladite  province  en  sûreté  , 
«  chassant  de  Nancy  et  autres  villes  qu'il  estimeroit  à  propos  tous  les 
«  habitants  qu'il  jugeroit  devoir  être  suspects  à  S.  M.,  et  faisant  sa- 
«  voir  aux  autres ,  par  telle  voie  qu'il  estimeroit  plus  propre,  que  le 
«  premier  qui  feroit  quelque  acte  contraire  à  l'affection  qu'il  de  voit 
«  à  S.  M.,  seroit  pendu  sans  rémission.  » 

(Mémoires  de  Richelieu,  t.  VIII.) 

I.  7 
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toutes  les  petites  places  desquelles  ils  se  sont  em- 
parés, fera  quitter  les  armes  à  tous  les  Lorrains ,  et 
cfrastier  ceux  qui  auront  eu  la  hardiesse  de  les 
prendre,  et  qui  auront  favorisé  directement  ou  in- 
directement les  ennemis.  Pour  cet  effect,  Sa  Ma- 
jesté envoyé  le  sieur  d'Argenson  avec  ledit  sieur  du 
Hallier,  non-seulement  pour  rendre  la  justice  parmy 
les  troupes  ,  y  maintenir  la  police ,  ayoir  soin  des 
finances  et  des  vivres ,  mais  pour  exercer  une  sévère 
justice  en  tous  les  lieux  qui  auront  faict  contenance 
de  s'esmouvoir;  ce  que  Sa  Majesté  entend  qui  soit 
fait  avec  ordre  et  discipline ,  afin  que  tous  les  Lor- 
rains cognoissent  que  ce  n'est  pas  un  effet  de  la  li- 
cence des  soldats ,  mais  un  chastiment  que  Ton 
veut  faire  souffrir  aux  coupables.  Il  sera  très-néces- 
saire pour  cet  effect  de  faire  différence  entre  les 
séditieux  et  ceu\  qui  seront  demeurés  dans  le  deb- 
vojr,  et  de  faire  payer  exactement  les  soldats  aux 
lieux  qui  auront  persisté  dans  P  obéissance  de  Sa 
Majesté,  afin  que  la  diversité  du  traictement  oblige 
les  uns  et  les  autres  à  demeurer  à  Tadvenir  dans 
le  debvoir. 

Ledit  sieur  du  Hallier  reprendra  d'abord  les  chas- 
teaux  dr^stain,  Brie  et  Conflans;  après,  il  s'en  ira 
jusques  à  Boule ,  et  de  là  s'advancera  jusques  à 
Cirq  ou  à  Saint-Dié ,  s'il  juge  le  pouvoir  faire,  net- 
toyant les  places  qui  sont  entre  deux,  occupées  par 
les  ennemis;  et,  en  tous  lesdits  lieux,  Sa  Majesté  ne 
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trouve  pas  mauvais  qu'il  use  de  la  rigueur  que 
les  lois  de  la  guerre  permettent  justement  contre 
ceux  qui  souslèvent  les  peuples  contre  leur  sou- 
verain. 

Sa  Majesté  juge  que  la  reprise  de  Saint-Dié  et 
d'un  chasteau  que  les  ennemis  veulent  fortifier  tout 
proche,  est  plus  pressée  encore  que  celle  de  Cirq, 
à  cause  qu'il  est  situé  à  l'entrée  d'une  vallée  qui  con-r 
duit  en  Alsace  et  qui  donne  communication  avec 
les  places  que  Sa  Majesté  y  tient;  et  partant  elle 
désire  que  ledit  sieur  du  Hallier  ne  s'arreste  en  au^ 
cun  lieu  qu'il  n'ayt  remis  Saint-Dié  et  ledit  chasteau 
en  son  obéissance ,  pour  fermer  le  passage  aux  en- 
nemis. 

Par  tout  ce  que  dessus,  le  sieur  du  Hallier  voit 
que  son  but  doibt  estre  de  nettoyer  toute  la  Lor- 
raine en  quelque  lieu  que  sa  présence  puisse  estre 
nécessaire  pour  y  parvenir,  cependant  que  le  sieur 
de  la  Force  >  fortiffié  par  le  secours  des  sieurs  de 
Feuquières  et  de  Bellefons ,  taschera  de  combattre 
et  deffaire  le  duc  Charles1. 

Le  sieur  de  Bellefons  s'advancera  d'un  autre  costé 
avec  six  régiments  d'infanterie ,  toute  la  cavallerie 
qu'il  pourra  promptement  ramasser  en  Lorraine  et 
aux  environs  de  Langres ,  suivant  les  estats  qui  en 
ont  esté  cy-devant  envoyés ,  et  un  esquipage  d'ar- 

1  Charles  IV,  duc  dépossédé  de  Lorraine. 
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tillerie  semblable  à  celluy  du  sieur  du  Rallier,  pour 
aller  du  costé  de  Nancy  joindre  avec  lesdites  trou- 
pes ,  le  sieur  de  Feuquières  qui  conduit  deux  mille 
cinq  cents  chevaux  estrangers. 

S1  il  peut ,  en  s'advancant,  nettoyer  les  places  qui 
ont  esté  occupées  par  les  troupes  du  duc  Charles  ou 
enlever  quelqu'un  de  leurs  quartiers  ,  Sa  Majesté  le 
trouve  bon ,  pourvu  qu'il  le  puisse  faire  sans  beau- 
coup de  péril  et  sans  que  cela  retarde  son  voyage. 
Lorsque  les  sieurs  de  Feuquières  et  de  Bellefons 
seront  joincts ,  l'intention  de  Sa  Majesté  est  qu'ils 
s'en  aillent  joindre  l'armée  du  sieur  de  la  Force,  et 
que  tous  ensemble  ils  taschent  à  combattre  le  duc 
Charles. 

D'un  autre  costé ,  après  que  le  sieur  marquis  de 
Sourdis,  que  Sa  Majesté  a  envoyé  en  diligence  vers 
Mézières  et  Charleville ,  aura  mis  les  places  et  les 
troupes  de  cette  frontière  en  bon  estât ,  et  qu'il  les 
aura  laissées  sous  la  conduite  du  sieur  Thibault,  qui 
a  ordre  d'en  prendre  soin  ,  il  s'en  ira  du  costé  de 
Langres  pour  y  commander  les  troupes  que  le  sieur 
de  Bellefons  y  aura  laissées  ,  et  recueillir  celles  qui 
ont  ordre  de  s'y  rendre  après  son  départ,  desquel- 
les il  composera  un  autre  corps  d'armée  où  Sa  Ma- 
jesté faict  envoyer  un  esquipage  d'artillerie  sembla- 
ble aux  précédents. 

Le  premier  soin  que  ledit  sieur  marquis  doibt 
prendre  est  de  faire  camper  son  infanterie  en  quel- 
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que  lieu  commode,  et  l'y  loger  si  seurement  qu'elle 
ne  craigne  point  les  courses  de  la  cavallerie  enne- 
mie ,  en  attendant  qu'il  soit  en  estât  de  s'advancer 
pour  chasser  les  ennemis  de  Chastillon,  Conflans  et 
des  autres  endroits  où  il  jugera  le  pouvoir  faire.  Si 
mesme  la  cavallerie  qui  doibt  se  rendre  près  de  luy 
demeuroit  encore  longtemps  à  y  arriver,  et  que  les 
ennemis  continuassent  à  faire  des  courses  vers  cette 
frontière,  ilpourroit,  avec  le  sieur  de  Choisy,  mais- 
tre  des  requestes,  qui  est  sur  les  lieux  ,  faire  assem- 
bler F  arrière-ban  et  tous  ceux  qui  se  trouveront  en 
estât  de  monter  à  cheval. 

L'on  envoyera,  au  premier  jour,  audit  marquis, 
Testât  des  troupes  qui  doibvent  arriver  aux  environs 
de  Langres,  outre  celles  qui  y  sont  à  présent,  les- 
quelles doibvent  faire  près  de  mille  chevaux  et  six  ou 
sept  régiments  d'infanterie ,  et  en  mesme  temps  on 
lui  fera  sçavoir  ce  qu'il  aura  à  faire. 

Le  sieur  Thibault  demeurera  sur  la  frontière  de 
Mézières  et  Charleville ,  pour  y  exécuter  les  ordres 
qui  luy  ont  esté  envoyés,  recevoir  diverses  troupes 
qui  doibvent  s'y  rendre,  les  loger  et  leur  faire  fournir 
du  pain  en  attendant  que,  sur  les advis qu'il  donnera, 
on  envoyé  les  fonds  de  celles  au  payement  des- 
quelles on  pourroit  avoir  manqué  de  pourvoir. 

Ledit  sieur  Thibault  conservera ,  s'il  est  possible , 
la  communication  avec  l'armée  de  Sa  Majesté  qui 
s'est  advancée  dans  les  Pays-Bas,  donnera  les  plus 
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seures  adresses  qu'il  pourra  descouvrir  aux  cour- 
riers qui  luy  seront  adressés ,  et  donnera  souvent 
advis  à  Sa  Majesté  de  Testât  de  ses  ennemis  dans 
son  voisinage,  et  de  tout  ce  qui  viendra  à  sa  co- 
gnoissance. 

Sa  Majesté  adonné  ordre  qu'en  touslesdits  corps 
d'armée  il  y  ayt  un  trésorier  pour  payer  les  troupes 
et  un  munitionnaire  pour  leur  fournir  du  pain.  Ceux 
qui  les  commandent  donneront  advis  s'il  y  a  quel- 
ques manquemens,  afin  qu'il  y  soit  promptement 
pourvu. 

Sa  Majesté  désire  aussy  qu'ils  n'espargnent  rien  , 
ny  les  uns  ny  les  autres ,  pour  envoyer  quantité 
d'espions  et  estre  bien  advertis  de  Testât  des  enne- 
mis ,  tant  pour  en  rendre  compte  souvent  à  Sa  Ma- 
jesté que  pour  estre  mieux  en  estât  de  Faire  des  en- 
treprises seures.  Et  au  cas  qu'il  ne  se  trouve  des 
fonds  entre  les  mains  du  trésorier  qui  sera  près 
d'eux  destiné  pour  cet  eftect ,  Sa  Majesté  trouve 
bon  qu'ils  y  employent  des  deniers  revenans  bons , 
ou  en  tous  cas  les  asseure  de  les  faire  rembourser  à 
poinct  nommé  des  advances  qu'ils  feront ,  pourvu 
qu'ils  eri  fassent  tenir  un  fidelle  controlle  parTin- 
tendant  des  finances  qui  servira  près  d'eux. 

Après  que  les  ordres  portés  par  la  présente  in- 
struction auront  esté  effectués  et  que  la  Lorraine 
aura  esté  remise  en  son  debvoir,  Sa  Majesté  entend 
qu'on  y  establisse  un  ordre  pour  faire  payer  àl'ad- 
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venir  par  contribution  six  mille  hommes  de  pied  et 
six  cents  chevaux,  qu'elle  est  résolue  d'y  entretenir. 
Sa  Majesté  a  voulu  qu'une  copie  de  la  présente 
instruction  soit  envoyée  à  M.  le  Prince,  afin  qu'il 
soit  informé  des  résolutions  qu'elle  a  prises  et  des 
ordres  qu'elle  donne  pour  appaiser  les  troubles  de 
la  Lorraine  et  pour  aller  combattre  ses  ennemis , 
voullant  Sadite  Majesté  que  M.  le  Prince,  selon  les 
occasions  qui  se  présenteront ,  envoyé  ses  advis  et 
ses  ordres  auxdits  chefs  qui  commandent  les  trou- 
pes, lesquels  ont  tous  charge  d'agir  soubs  luy,  de  luy 
obéir  et  le  recognoistre.  Fait  à  Chasteau-Thierry,  le 
dix-neuvième  jour  de  may  1 635, 

LOUIS, 
Sèrvien. 


DE  M.  LE  PRINCE    HENRY   DE   ROUREÔN-CONDÉ '  A  M.  LE 
MARQUIS    DE   FEUQUIÈRES. 

A  Nancy,  le  26  mai  163b. 

Monsieur,  je  receus  hier  au  soir,  25  de  ce  mois  , 
vostre  lettre  du  mesme  jour.  Je  me  remets  à  vous 
du  logement  de  toutes  vos  troupes,  selon  la  co- 
gnoissance  que  vous  pourrez  prendre  du  pais  et 

1  Henri  II,  prince  de  Bourbon-Condé,  né  en  1588,  mort  en  1646. 
«  Sa  plus  grande  gloire,  dit  Voltaire,  est  d'avoir  été  le  £ère  du  grand 
Condé.  » 
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les  advis  que  vous  aurez  de  Testât  des  ennemis  et 
de  celuy  de  M.  de  la  Force.  J'approuve  mesme  les 
logements  que  vous  me  proposez  dans  Chatté-sur- 
Mozelle  et  Dompaire  ,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  et 
vous  prie  d'en  donner  tous  les  ordres  et  desparte- 
ments  nécessaires;  et,  pour  aider  auxdits  lieux, 
dans  telles  autres  parroisses  que  vous  adviserez  ; 
à  quoy  je  m'asseure  que  personne  ne  fera  difficulté 
d'obéir,  et  moins  que  tous  autres  le  gouverneur  de 
Chatte ,  qui  est  M.  de  la  Borde ,  homme  fort  en- 
tendu et  capable,  qui  sçait  bien  la  defférence  que 
l'on  doibt  rendre  aux  ordres  de  ceux  de  vostre 
qualité. 

J'ai  despesché  ce  matin  un  carabin  à  M.  de  Bel- 
lefonds  pour  lui  donner  advis  que  vous  estiez  arrivé 
à  Espinal  et  que  vous  l'y  attendiez,  afin  qu'il  fist 
diligence  de  s'y  rendre  avec  ses  troupes ,  suivant  la 
résolution  que  j'ay  prise  icy  avec  vous.  Il  a  six  à 
sept  mille  hommes  de  pied,  cinq  cents  chevaux  et 
huict  pièces  d'artillerie.  Je  pense  qu'il  pourra  par- 
tir dimanche  27  ou  lundi  28.  M.  du  Hallier  est  desjà 
par  deçà  Sainte  Menehould.  J'ay  envoyé  un  courrier 
le  faire  advancer,  par  le  retour  duquel  j'attends 
de  ses  nouvelles  que  je  vous  manderay  aussitost 
qu'il  sera  arrivé.  Je  vous  prie  de  continuer  à  m'ad- 
vertir  poncteuellement  de  toutes  choses.  Je  ferav 
payer  à  tous  ceux  que  vous  m'envoyerez  leurs 
voyages. 
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11  sera  à  propos  que  vous  projettiez  cependant 
les  logements  dudit  sieur  de  Bellefonds  aux  envi- 
rons d'Espinal ,  et  qu'il  vous  plaise ,  comme  je  vous 
en  prie ,  d'y  garder  aussy  le  mien ,  et  pour  tout  ce 
que  je  pourray  mener  de  troupes. 

Nous  avons  obligation  à  madame  de  Feuquières 
de  nous  avoir  donné  en  ceste  ville  le  premier  advis 
que  M.  le  mareschal  de  Chastillon  a  deffaict  le 
prince  Thomas  * ,  luy  a  pris  seize  pièces  de  canon 
et  Ta  contrainct  de  s'enfuir  à  Namur  avec  le  comte 
de  Bucquoy.  Cette  bonne  nouvelle  nous  a  esté  con- 
firmée depuis  par  quatre  ou  cinq  endroits ,  et  entre 
autres  par  Marran ,  qui  commande  à  Longwy,  le- 
quel l'a  appris  du  messager  ordinaire  de  Bruxelles  , 
(ju'il  a  arresté  ensuitte  des  ordres  du  Roy. 

Je  vous  envoyé  des  lettres  que  j'ay  receues  poui* 
vous.  Il  y  en  a  une  de  M.  le  Bouthillier,  que  j'ay 
ouverte  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  quelque  ordre 
nouveau  du  Roy.  Je  vous  prie  de  vous  asseurer  de 
mon  service ,  et  que  je  suis  de  tout  mon  cœur, 
Monsieur,  vostre  très-affectionné  à  vous  servir, 

Henry  de  Bourbon. 

1  «  Les  deux  armées  estant  venues  aux  mains  proche  d'Avein,  dans 
«  le  Liège,  nous  emportâmes  sur  les  Espagnols  une  des  plus  grandes 
«  et  plus  achevées  victoires,  tant  pour  le  nombre  des  morts  que  pour 
«  la  qualité  des  prisonniers,  leur  général  même  y  ayant  couru  fortune 
«  de  la  liberté  ou  de  la  vie.  » 

(Aubery,  Histoire  de  Richelieu,  t.  I.) 


106  LETTRES  INÉDITES 


DJ    AT.  LE  BOUÎH1LLIEK  A  M.  LE  AUHQT  TS  DE  FEUQUIERES. 
A  Château-Thierry,  le  24  mai  1635. 

Monsieur,  ce  courrier  estant  envoyé  pat*  delà  pour 
vous  porter  des  ordres  concernant  la  guerre,  aura  sa 
principale  dépesche  de  M.  Servien  ' ,  de  sorte  que 
ce  mot  sera  seulement  pour  ne  laisser  passer  au- 
cune occasion  sans  vous  escrire,  outre  que  j'ay 
creu  estre  à  propos  de  Vous  adresser  par  cette  voye 
le  duplicata  de  la  lettre  que  le  Roy  escrit  à  M.  du 
Breuil ,  gouverneur  de  Bitche,  sur  ce  que  vous  nous 
avez  mandé  avoir  esté  par  luy  entrepris  contre  les 
Suédois.  Je  ne  manqueray  pas  de  vous  faire  ample 
response  au  plus  tost  sur  vos  dernières  lettres  des 
1 0  et  \  5  de  ce  mois ,  et  cependant  je  voiis  diray 
seulement  les  nouvelles  que  nous  avons  icy. 

Le  hérault  que  je  vous  disois  par  ma  dernière 
avoir  esté  envoyé  à  Bruxelles  pour  y  dénoncer  la 
guerre,  en  est  de  retour.  Il  y  a  faist  sa  commission 
en  publiant  par  escrit  ce  qu'il  avoit  ordre  de  dire  de 
bouche  au  Cardinal-Infant,  lequel  ayant  remis  de 
luy  donner  audience  au  lendemain  du  jour  que 


'  Abel  de  Servien,  marquis  de  Sablé,  secrétaire  d'État  de  la  guerre 
sous  Louis  XIII,  ministre  plénipotentiaire  en  Allemagne  et  surinten- 
dant des  finances  sous  Louis  XIV,  né  en  1S93,  mort  en  1669. 
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ledit  hérault  arriva  à  Bruxelles,  s'en  alla  exprès  pour 
éviter  de  l'entendre.  Ce  qu'il  a  publié  est  en  sub- 
stance que,  puisque  le  Cardinal-Infant  estoit  refu- 
sant de  mettre  l'électeur  de  Trêves  entre  les  ma.ns 
du  Roy  pour  estre  remis  en  son  Estât,  et  qu'il  cou- 
tinuoit  à  le  détenir  contre  tout  droit  et  justice, 
estant  prince  de  l'Empire  et  libre ,  qui  ne  luy  avoit 
point  fait  la  guerre  et  qui  s' estoit  mis  en  la  pro- 
tection de  Sa  Majesté  pour  se  garantir  et  ses  Estais 
de  la  ruine  que  la  pluspart  des  princes  d'Allema- 
gne ont  soufferte  pendant  les  présents  mouvements 
de  cette  province,  en  un  temps  que  l'Empereur 
n'estoit  pas  en  estât  de  l'assister,  le  Roy  en  tireroit 
raison  par  les  armes. 

Mi.  les  marescbaux  de  Chastillon  et  de  Brézé  ont 
eu  nouvelle  que  M.  le  prince  d'Orange  devoit  estre 
à  Maëstricht  avec  l'armée  de  MM.  les  Estais  le  23 
de  ce  mois,  de  sorte  que  nous  croyons  qu'elle  est 
jointe  maintenant  à  celle  du  Roy  ou  que  ce  sera 
bientost.  Nous  espérons  tout  bon  succès  de  ce  costé- 
là,  et  du  vostre  aussy,  maintenant  que  vous  avez 
joint  M.  le  mareschal  de  la  Force  ,  outre  que  M.  du 
Hallier  et  M.  de  Bellefons  le  doivent  aussy  bientost 

rejoindre. 

Le  Roy  se  porte,  grâces  à  Dieu,  le  mieux  du  monde. 
Sa  Majesté  se  divertit  icy  à  la  cbasse  et  donne 
ordre  à  ses  affaires  tout  de  mesme  que  si  elle  eust 
continué  son  voyage  en  Lorraine,  n'y  ayant  rien  qui 
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l'empeselie  de  se  remettre  en  chemin,  selon  que  les 

occasions  IV  pourraient  convier.  Monseigneur  le 

Cardinal  se  porte  aussy  très-bien ,  Dieu  mercy.  Sur 

ce,  je  vous  baise  très-humblement  les  mains,  et  suis, 

Monsieur ,   vostre  très-humble  et  très-affectionné 

serviteur, 

Boitthillieb  . 


DE    MM.   EBERHARD   DUC   DE   WIRTEMBERG    ET    FREDERIC 
MARQUIS  DE  BADE  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FEUQUIERES. 

A  Strasbourg,  le  29  mai  1635. 

Monsieur,  encore  que  nous  ne  doubtions  point 
que  vous  n'ayez  esté  particulièrement  informé  par 
le  sieur  Mackel ,  résident  pour  la  couronne  de 
Suède  en  la  contrée  d'Alsace ,  de  ce  qui  se  passe  en 
ces  environs ,  si  est-ce  que ,  sur  les  advis  certains 
que  nous  venons  de  recevoir  du  retour  des  troupes 
ennemies  oultre  le  pont  de  Brisach,  avec  renfort  de 
six  régiments  commandés  par  Jean  de  Werth1,  dont 
trois  sont  composés  de  cavallerie  et  les  autres  trois 
de  dragons,  nous  n'avons  voulu  manquer  de  vous 
donner  advis  en  diligence  que  Jean  de  Werth  s'est 
rendu  en  quatre  grandes  journées  de  la  Franconie 
à  Alberspach  et  s'en  est  allé  de  là  droit  à  Brisach , 

1  Jean  de  Verth,  célèbre  général  des  troupes  de  l'empereur  d'Au- 
triche, né  en  1594,  mort  en  165:2. 
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où  il  a  fait  passer  F  artillerie  et  le  bagage  avec  les 
susdits  régiments.  On  fait  courir  un  bruit  que  Far- 
mée  de  Gallas  *  y  va  aussy  passer  ;  niais  nous  ne  sça- 
vons  pas  s'il  est  asseuré.  Pour  ce  qui  concerne  le 
desseing,  nous  en  faisons  icy  diverses  conjectures , 
et  possible  que  le  bruict  qui  a  couru  de  la  confusion 
et  retirade  désadvantageuse  des  trouppes  du  duc 
Charles  et  de  la  ligue  lui  a  faist  prendre  cette  ré- 
solution ,  pour  les  remettre  en  posture  s'il  se  trou- 
voit  qu'elles  fussent  en  désordre,  ou  pour  se  join- 
dre à  elles  si  elles  se  trou  voient  trop  foibles.  11  se- 
roit  aussy  bien  possible  qu'il  eust  envie  d'entre- 
prendre sur  le  pont  et  passage  de  cette  ville ,  ou 
bien  d'aller  faire  un  pont  de  batteaux  plus  bas , 
pour  s'en  aller  faire  teste  à  M.  le  duc  Bernhard  de 
Saxe.  Quoy  qu'il  en  soit,  nous  ne  doubtons  point 
qu'il  n'ayt  résolu  quelque  notable  et  importante 
entreprise,  ce  qui  oblige  inévitablement  tous  ceux 
de  nostre  party  à  veiller  sur  ces  départements  ;  à 
raison  de  quoy  nous  avons  jugé  très-nécessaire  de 
vous  en  donner  promptement  advis,  ne  doubtant 
aucunement  que  vous  ne  contribuiez  de  vostre  part 
tout  ce  que  vous  jugerez  nécessaire  pour  s'opposer 
à  ces  dangereux  desseins  ,  qui,  pouvant  esclater  en 
peu  de  jours,  seroient  capables,  en  cas  qu'on  ne  s'y 
oppose  avec  toute  la  diligence  possible  ,  d'apporter 

'  Alathias  Gallas,  feld-niaréchal  des  troupes  impériales,  né  en  1589, 
mort  en  1647. 
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un  grand  eschec  à  la  cause  commune.  Nous  avons 
donné  les  mesmes  advis  à  M.  le  duc  Bernhard, 
qui  fera  ,  comme  nous  espérons ,  paroistre  en  cette 
occurrence  son  zèle  et  son  courage.  On  a  aussy 
pourveu  à  la  garde  du  passage  du  pont  de  cette 
ville  autant  qu'il  a  esté  possible. 

Vous  prendrez  la  peine ,  s'il  vous  plaîst ,  de  nous 
faire  part  au  réciproque  de  vos  nouvelles  et  de  ce 
que  vous  jugerez  estre  notable  en  cette  occurrence, 
vous  tenant  très-asseuré  que  nous  y  contribuerons 
de  très-bon  cœur  tout  ce  qui  pourra  despendre  de 
nous ,  avec  une  pleine  confiance  que  Dieu  bénira 
la  bonne  cause  et  nous  fera  naistre  les  occasions 
auxquelles  nous  serons  très-aises  de  vous  tesmoi» 
gner  que  nous  sommes,  Monsieur,  vos  très-affec- 
tionnés et  très-humbles  amis  et  serviteurs , 

Éberhard  ,  duc  de  Wirtemberg, 
Frédéric  ,  marquis  de  Bade. 


DE  M.  LE  COMTE  JACOB  DE  HANAU  A  M.  DE  FEUQUIERES 
AMBASSADEUR  EXTRAORDINAIRE  ET  LIEUTENANT  GÉ- 
NÉRAL DES  ARMÉES  DU  ROI  EN  ALLEMAGNE. 

A  Hanau,  le  2o  juin  1635. 

Monsieur,  ce  peu  de  lignes  ne  sera  que  pour  vous 
prévenir  que  j'ay  fait,  il  y  a  trois  jours,  une  sortie 
avec  six  cents  hommes  à  trois  lieues  d'icy,  où  je 
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surpris  un  régiment  de  onze  compagnies  de  çaval- 
lerie  dont  deux  de  dragons.  J'emmenay  prisonnier  le 
colonel ,  qui  se  nomme  Hasepein  ,  son  lieutenant- 
colonel  ,  son  major,  quatre  capitaines  et  plusieurs 
autres  officiers  et  soldats,  avec  huit  ou  neuf  cents 
chevaux,  et  je  pris  huit  cornettes,  sans  celles  qui 
ont  esté  deschirées,  lesquelles  j'espère  ,  avec  l'ayde 
de  Dieu  ,  vous  apporter  dans  peu  de  jours.  Cepen- 
dant, je  demeureray,  comme  tousjours  j'ay  estés 
Monsieur,  vostre  très-humble  et  affectionné  ser- 
viteur, 

Jacqe  de  Hanau. 


DE  LOUIS  XIII  A  M.  DE  BUSSY-LAMET  MARÉCHAL  DES 
CAMPS  ET  ARMÉES,  COMMANDANT  POUR  LE  SERVICE 
DU  ROI  DANS   l'ÉLECTORAT  DE  TREVES. 

A  Fontainebleau,  le  28  juillet  1635. 

Monsieur  de  Bussy-Lamet,  sur  l'advis  qui  m'a 
esté  donné  de  l'approche  des  ennemis,  j'ay  estimé 
à  propos  de  faire  advancer  le  régiment  du  colonel 
Berga  vers  le  sieur  de  Feuquières,  pour,  avec  les 
autres  trouppes  allemandes  que  je  luy  ay  ordonné 
d'assembler,  joinctes  à  celles  de  mon  cousin  le  duc 
de  Weimar,  former  un  corps  capable  de  leur  faire 
teste  durant  quelque  temps  et  en  attendant  le  puis- 
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sant  secours  que  je  prépare,  vous  faisant  cette  lettre 
pour  vous  dire  quaussy  tost  que  vous  recevrez  de 
ses  nouvelles,  vous  fassiez  marcher  ledit  régiment 
en  toute  diligence  suivant  les  ordres  du  sieur  de 
Feuquières,  auquel ,  pour  ceteffect,  j'ay  ordonné 
de  luy  envoyer  une  monstre,  pour  luy  donner  moyen 
de  se  mettre  en  estât  de  servir;  à  quoy  il  sera 
nécessaire  que  vous  teniez  aussy  la  main  ,  appor- 
tant en  cela  tout  le  soing  et  la  diligence  possible  ;  ce 
que  me  promettant  de  vostre  affection  accoutumée, 
je  ne  vous  la  feray  pas  plus  expresse ,  et  prie  Dieu 
qu'il  vous  ayt,  monsieur  de  Bussy-Lamet,  en  sa 
sainte  garde.  Escrit  à  Fontainebleau  ,  le  vingt- 
huitième  jour  de  juin  1 635 , 

LOUIS, 
Servien. 


DE  LOUIS  XIII  A  M.  LE  MARQUIS  DE  EEUQUÏERES. 
A  Fontainebleau ,  le  29  juin  1633. 

Monsieur  de  Feuquières ,  les  députés  de  la  no- 
blesse de  la  basse  Alsace  m1  ont  envoyé  derechef 
faire  plainte  par  l'un  d'entre  eux  de  la  continuation 
des  violences  que  les  colonels  Balhilly  commettent 
dans  leurs  maisons  ,  terres  et  villages,  au  préjudice 
de  la  sauvegarde  que  mon  cousin  ,  le  mareschal  de 
la  Force,  leur  en  a  cy-devant  octroyée,  et  que  je 
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leur  ay  confirmée,  sur  quoy  je  vous  escris  la  pré- 
sente pour  vous  dire  que  vous  fassiez  en  sorte  que 
lesdits  colonels  ayent  autre  département,  et  que. 
s'il  est  absolument  nécessaire  de  loger  des  gens  de 
guerre  dans  les  terres  et  villages  de  ladite  noblesse, 
et  spéciallement   de   ceux  qui  sont  soubs  vostre 
charge,  vous  y  envoyiez  des  troupes  qui  y  vivent 
selon  nos  règlements  ,    les  avertissant  d'en  user 
ainsy  sur  peine  de  chastiment  très-sévère.  Et,  pour 
le  regard  des  violences  faites  par  lesdits  colonels 
Bathilly,  je  veux  qu'il  en  soit  informé  ou  qu'ils  sa- 
tisfassent promptement  ladite   noblesse  ;    à  quoy 
vous  tiendrez  la  main  en  ce  qui  dépendra  de  vous. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt ,  Monsieur  de 
Feuquières  ,  en  sa  sainte  garde.  Escrit  à  Fontaine- 
bleau, le  vingt-neuvième  jour  de  juin  1 635  , 

LOUIS, 

BOUTHILLIER . 


DE  M.   D' HOU  ART,    LIEUTENANT    AU    GOUVERNEMENT    DE 
TOUL,   A  M.   DE  FEUQUIÈRES. 

A  Toul ,  le  2  octobre  1635. 

Monsieur,  je  regrette  extresmement  de  n'avoir 

eu  l'honneur  d'estre  moy-mesme  le  porteur  des 

présentes ,  pour  vous  supplier  de  me  donner  les 

ordres  que  je  dois  exécuter  dans  vostre  gouverne- 

i.  8 
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ment.  Pour  le  plat  pays,  il  est  entièrement  ruiné, 
les  ennemis  s1  estant  depuis  longtemps  saisis  de  plu- 
sieurs places  frontières  audit  gouvernement,  et  de 
là  ne  manquant  de  nous  courir  jour  et  nuit  jusques 
aux  portes,  ce  que  je  ne  puis  empescher.  Par  ordre 
du  Roy,  j'ay  mis  sur  pied  à  mes  frais  une  compagnie 
de  cavallerie,  que  j'envoye  ordinairement  battre  la 
campagne  ;  mais  les  cavalliers  sont  si  souvent  em- 
ployés pour  escorter  les  convoys  de  grains  et  des 
pacquets  du  Roy,  qu'à  peine  peuvent-ils  respirer. 
Les  corps  de  cette  ville,  sçavoir  les  ecclésiastiques, 
les  gens  du  Roy,  les  magistrats  et  le  seigneur  éves- 
que  ,  sont  en  telles  divisions  que  ce  n'est  que  bruit 
et  rumeurs  populaires  ,  pendant  quoy  la  ferveur  de 
servir  le  Roy  se  refroidit  ;  et  Ton  en  est  venu  à  des 
points  si  dangereux ,  que  certains  du  corps  des  ma- 
gistrats se  sont  ingérés  de  commander  à  la  bour- 
geoisie de  s'armer,  et  ont  levé  en  cachette  un  corps 
de  garde  qui  estoit  posté  sur  la  porte  la  Rousse,  pour 
les  servir  à  l'occasion.  Le  Roy  en  a  eu  plainte;  et, 
bien  que  je  m'estudie  à  les  rallier  et  rejoindre  en 
bonne  intelligence  ,  ce  qui  seroit  très-important , 
néantmoins  je  n'en  puis  venir  à  bout.  Au  contraire, 
lesdits  magistrats  s'offensant  de  mon  ordre ,  sem- 
blent me  vouloir  faire  ressentir  de  leurs  discords  et 
disputes ,  ne  m'ayant  voulu  jusques  icy  losger  qu'en 
la  maison  d'un  pâtissier,  où  je  suis  très-incommode, 
ce  qui  me  fait  vous  supplier  très-instamment  de 
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leur  enjoindre  de  me  losger,  ou  de  le  faire  de  vostre 
authorité.  Il  est  vray  qu'ils  m'ont  proposé  un  logis 
assez  commode  ;  mais  ils  me  veullent  contraindre 
d'y  avoir  un  locataire  avec  moy,  lequel  est  confi- 
dent d'un  gentilhomme  de  Lorraine  qui  me  pour- 
roit  jouer  quelque  tour  de  Lorrain,  lorsque  j'y 
penserois  le  moins;  en  sorte  qu'il  y  a  peu  d'appa- 
rence que  je  veuille  souffrir  cela.  Je  suis  marry  de 
vous  importuner  de  tels  discours,  vostre  temps  estant 
occupé  par  d'autres  choses  bien  plus  importantes  ; 
je  vous  supplie  de  m'en  excuser,  priant  Dieu  qu'il 
vous  conserve  en  bonne  santé,  heureuse  et  longue 
vie,  et  me  continue,  s'il  vous  plaist,  Monsieur, 
vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

d'Houart. 


DE  M.   LE  DUC  BERNARD  DE  SAXE-WEIMAR 
A  LOUIS  XIII  !. 

1635. 

Sire,  je  n'ay  pas  eu  plustost  l'honneur  de  rece- 
\  oir  le  commandement  de  Votre  Majesté  de  sup- 
pléer le  nombre  de  cavallerie  dont  M.  le  Cardinal 

<  «  Ce  qui  fit  grossir  les  troupes  espagnoles  aux  Païs-Bas ,  tandis 
«  que  les  nostres  s'y  diminuoient,  fut  le  traité  de  l'Electeur  de  Saxe, 
a  par  le  moyen  duquel  il  fut  bien  facile  à  l'Empereur  d'envoyer  au  se- 
«  cours  du  Cardinal-Infant  une  partie  des  grandes  forces  qu'il  avoit  sur 
«  pied  en  Allemagne .  Il  en  employa  encore  une  autre  partie  à  faire  cliver- 
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de  La  \  ailette  a  besoin  pour  exécuter  F  ordre  que 
Vostre  Majesté  lu\  a  donné,  que  je  luy  en  a\  en- 
voyé ce  qui  luy  estoit  nécessaire,  outre  les  che- 
vaux de  raitilleiie  ?  qui  sont  près  de  trois  cents, 
pour  le  transport  des  grains.  Je  n'eusse  rien  désiré 
de  plus  que  de  lavoir  peu  accompagner  avec  toutes 
les  trouppes,  tant  pour  faciliter  son  dessein  que 
pour  faire  desloger  Tennemy  totalement  de  ces 
costés-là  ,  qui ,  outre  les  nécessités  auxquelles  il  se 
trouve ,  en  auroit  peu  avoir  encore  de  plus  sensi- 
bles. Mais  les  actions  auxquelles  je  me  trouve  inces- 
samment, m'en  ont  détourné.  Du  depuis  que  je  me 
suis  séparé  de  M.  le  cardinal  de  La  V  ailette  vers 
Dieuze ,  pour  prendre  les  quartiers  d'hyver  qu'on 

«  sion  et  destina  environ  vingt  mille  hommes  de  pied  et  douze  mille 
«  chevaux  à  faciliter  le  passage  des  troupes  allemandes  en  Flandres  et 
«  à  recouvrer  quelques  villes  de  l'Empire  occupées  par  les  confédérés. 
«  Cela  obligea  le  Roy  d'assembler  pareillement  de  nouvelles  forces  et 
«  d'opposer  aux  Impériaux,  trois  autres  armées  :  l'une  de  douze  mille 
«  hommes  de  pied,  commandée  par  M.  de  Feuquières,  pour  grossir 
«  les  troupes  du  duc  de  Weimar  qui  avoit  toute  sa  cavalerie  aux  en- 
ce  virons  de  Saarbruck  et  son  infanterie  dans  Worms  ;  une  autre  de 
«  dix-huit  mille  hommes  de  pied  et  de  six  mille  chevaux ,  sous  la 
«  conduite  du  maréchal  de  La  Force,  et  la  troisième,  de  pareil  nombre 
«  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  sous  le  cardinal  de  La  Valette, 
«  pourvu  naguères  du  gouvernement  de  Metz  et  du  pais  messin,  qui 
«  devoit  marcher  vers  le  Palatinat  et  joindre  en  passant  l'année  du  duc 
«  de  Weimar,  afin  d'être  mieux  en  estât  de  combattre  les  forces  du  roi 
H  de  Hongrie  et  donner  la  chasse  ,ni\  ironpcs  qui  ;i\uieni  issi 
«  pressoient  extraordinairement  les  villes  de  Deux-Pouls  et  M.i\«  m,  . 
(AlJBERY,  Histoire  de  Richelieu,  t.  I.  ) 
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ma  départis,  je  n'ay  pas  esté  en  moindres  travaux 
avec  l'ennemy  qu'auparavant  que  nous  estions  lo- 
gés contre  son  camp  audit  Dieuze.  Car  au  mesme 
temps  qu'il  s'est  apperceu  de  ma  marche  vers  les 
quartiers  qu'on  m'a  assignés ,  il  a  fait  passer  à  plu- 
sieurs régiments  ,  tant  polonnois  que  hongrois  ,  la 
Moselle  vers  Thionville  ,  attiré  les  Croates  qui 
estoient  soubs  le  colonel  Forbach  du  costé  de  la 
Piccardie,  et  ceux  sous  Isolani  avec  Piccolomini  ', 
en  les  faisant  advancer  vers  mes  quartiers,  outre  ce 
que  le  prince  François  a  peu  amasser  et  emprunter 
de  Piccolomini ,  qui  s'est  trouvé  au  conseil  avec 
ledit  prince,  le  gouverneur  de  Laufenbourg  et  au- 
tres; ce  qu'ayant  sceu,  je  n'ay  pas  manqué  d'em- 
pescher  leurs  courses  autant  que  possible,  les  tenant 
en  telle  bride  qu'ils  n'ont  peu  atteindre  leurs  inten- 
tions. C'est  ce  qui  leur  a  fait  augmenter  leurs  forces , 
qui  se  forment  de  jour  en  jour  plus  considérables  ; 
de  sorte  que  j'ay  esté  contraint  de  leur  laisser  une 
partie  de  mes  quartiers  et  de  me  loger  en  deçà  et 
delà  delà  rivière  d'Orne,  pour  avoir  la  conjonction 
des  armées  de  Vostre  Majesté ,  auxquelles  j'ay  tous- 
jours  donné  cognoissance  des  actions  des  ennemys. 
Recognoissant  doncques  que  ceux-cy  taschent  à 
gagner  vers  ces  frontières  du  royaume  de  Vostre 
Majesté,    en    ce  temps  aspre    où    leurs    gens    de 

4  Octave  Piccolomini ,  l'un  des  généraux  les  plus  distingués   de  la 
guerre  de  Trente  ans,  né  en  1599,  mort  en  1656. 
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guerre  sont  assez  propres,  ce  qu'Us  n'ont  peu  effec- 
tuer du  coste  de  Dieuze,  je  me  suis,  en  attendant 
le  retour  de  M.  le  cardinal  de  La  Vallette,  où  il  sera 
très-nëcessaire  de  s'adviser  de  la  conservation  des 
armées  jusques  à  ce  qu'on  puisse  former  quelque 
dessein  solide  pour  anéantir  ceux  qu'ils  pourvoient 
forger,  je  me  suis  mis  sur  la  défensive  autant  qu'il 
m'est  possible,  puisqu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  mon 
département  d'hyver  qui  me  donne  quelque  peu 
d'avantage  pour  agir  au  large,  estant  tous  rasés  et 
desmantelés,  mesme  Estain  où  je  loge,  ouvert  de 
tous  costés;  ce  qui  fait  tellement  harasser  mes  troup- 
pes ,  qui  ne  sont  jamais  en  repos ,  employant  la  nuit 
aux  gardes  et  le  jour  à  se  demesler  avec  les  enne- 
mys,  que  le  nombre  n'en  peut  accroistre,  mais  plus- 
tost  la  perte,  que  je  fais  aussy  parmy  des  inquiétu- 
des si  excessives  de  mes  soldats  que  je  pourrois 
commodément,  avec  une  forte  cavalcade,  retirer 
horsdeMayenceetCoblentz.  Le  temps  se  passe  à  en- 
voyer mes  vieux  officiers,  desquels  en  ces  occasions 
continuelles  je  ne  me  puis  passer,  à  faire  des  levées 
et  recreues.  J'aurois  eu  besoin  de  quartiers  couverts, 
que  les  ennemys  ne  peussent  si  avantageusement 
aborder,  lesquels  estant  asseurés  de  l'affection  des 
habitants  du  pays,  de  l'incommodité  de  mes  loge- 
mentset  du  peu  d'infanterie  que  j'ay,  iront  pas  seu- 
lement garanty  facilement  le  pays  de  Luxembourg  du 
faix  de  la  guerre ,  mais  empesché  le  progrès  de  mes 
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levées,  dont  pourtant  je  n'ay  pas  laissé  de  donner 
des  commissions  ,  et  continueray  à  y  employer  tout 
mon  pouvoir,  espérant  que  Votre  Majesté  trouvera 
pour  agréable  que  je  sois  secondé  des  moyens  que 
M.  le  cardinal  de  La  V ailette  et  M.  de  Feuquières 
m'ont  fait  l'honneur  de  m'asseurer  de  donner  am- 
ple cognoissance  à  Votre  Majesté ,  la  suppliant  très- 
humblement  de  n'attribuer  point  à  l'importunité  ce 
que  je  fais  pour  l'intérest  de  son  service  et  pour 
l'exaltation  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire ,  estant 
toute  ma  vie,  etc.1, 

Signé  Bernhard  de  Saxe. 


DE  M.  LE  DUC  BERNARD  DE  SAXE-WEIMAR  A  M.  LE  MAR- 
QUIS   DE    FEUQUIÈRES. 

A  Vie,  le  27  novembre  1635. 

Monsieur,  le  subject  de  la  présente  lettre  n'est 
autre  que  pour  vous  tesmoigner  le  désir  que  j'ay  d' ap- 
prendre des  nouvelles  de  vostre  estât  et  santé  que 
je  vous  souhaitte  de  tout  mon  cœur  tousjours  bonne 
et  prospère,  et  en  outre  pour  vous  donner  advis 
que  le  colonel  Forbach  s'en  allant  à  Metz  pour  quel- 
ques affaires  ,  il  vous  plaise  le  vouloir  retenir  sous 

*  Bien  que  cette  lettre  ne  se  trouve  qu'en  copie  dans  la  collection 
de  Madame  la  duchesse  Decazes  ,  elle  a  paru  avoir  assez  de  valeur 
pour  être  publiée  ici  ;  il  y  a  lieu  de  croire  d'ailleurs  qu'elle  ne  l'avait 
pas  encore  été. 
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vostre  commandement  et  Tempescher  de  se  mettre 
en  quelque  autre  armée.  Et  puisque  nous  avons 
tousjours  agy  ensemble ,  je  ne  désire  plus  rien ,  si 
ce  n'est  qu'il  vous  plaise  me  faire  la  faveur  de  con- 
tinuer de  mesme,  comme  Sa  Majesté  me  Ta  promis, 
vous  asseurant  que  je  tascheray  en  touttes  les  occa- 
sions de  vous  tesmoigner  l'estime  que  je  fais  de 
vostre  personne,  et  combien  je  suis,  Monsieur, 
vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Bernhard  de  Saxe. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  Verdun  ,  le  26  janvier  1636. 

Monsieur,  ayant  donné  commission  au  porteur 
de  la  présente  de  faire  une  recreue  dans  le  régiment 
de  M.  Gauderker,  pour  quoy  je  dois  recevoir  de 
l'argent  à  Paris ,  comme  il  vous  le  dira  plus  parti- 
culièrement ,  je  vous  supplie  de  le  favoriser  en  ce 
qu'il  vous  dira  encore  de  ma  part  pour  l'advance- 
ment  des  susdites  levées.  En  cela  vous  obligerez, 
Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

Bernhard. 
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DE    M.    LE    MARQUIS    DE    FETJQJJIÈRES    A    SON    ÉMINENCE 
MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

Juin  1636. 

Monseigneur,  estant  contraint  daller  chercher 
aux  eaux  de  Bourbon  '  la  guérison  que  les  méde- 
cins me  font  espérer  d'y  trouver,  f  ây  creu  que  Vos- 
tre  Éminence  me  pardonneroit  la  liberté  que  je 
prends  de  luy  faire  sçavoir  le  mauvais  estât  auquel 
va  tomber  la  garnison  de  Moyenvic,  affin  qu'elle  ayt 
agréable  d'y  faire  pourvoir,  ne  pouvant  plussoute- 

«  Richelieu  avait  atteint  son  but  :  la  mort  de  Gustave-Adolphe  n'a- 
vait point  rompu  les  liens  qui  unissaient  une  partie  de  l'Allemagne  à 
la  France  et  à  la  Suède,  et  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  était 
poursuivi  avec  un  égal  succès  par  la  diplomatie  et  par  les  armes.   Le 
marquis  de  Feuquières  avait  contribué  pour  beaucoup  à  amener  un 
résultat  aussi  important.  A  Heilbron,  à  Francfort,  à  Worms,  il  avait 
été    négociateur    habile    et  heureux;  et  la   confiance  que    le    gou- 
vernement avait  mise  en  lui  s'était  trouvée  pleinement  justifiée.  Il  la 
justifia  encore  dans  la  nouvelle  position  qu'on  lui  fit.  Mis  à  la  tête 
de  l'une  des  trois  armées  qu'on  opposa  aux  Impériaux  en   1635  ,  il 
agit  de  concert  avec  le  duc  de  Saxe-Weimar,  qu'il  aida  à  la  fois  de  son 
bras  et  de  ses  conseils.  Tant  de  soins  et  de  fatigues  avaient  altéré  sa 
santé:  après  la  retraite  de  Mayence ,  que  l'abbé  Arnauld  ,    dans  ses 
Mémoires,  compare,  avec  exagération  sans  doute,  aux  plus  glorieuses 
de  l'antiquité,  et  dont  il  partage  l'honneur  entre  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mar et  le  marquis  de  Feuquières,  celui-ci  tomba  malade  à  Metz,  où  il 
faillit  mourir.  A  partir  de  ce  moment  surtout,  sa  santé  fut  languissante, 
et,  en  1636,  il  se  trouva  obligé  d'aller  aux  eaux  de  Bourbon  chercher 
une  guérison  qu'il  ne  put  y  obtenir  complète. 
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nir  les  advances  que  j'ay  esté  contraint  d'y  faire 
depuis  un  an  que  les  contributions  sont  entièrement 
cessées  par  la  ruine  de  F  év  esche  de  Metz,  en  sorte 
que  j'ay  espuisé  tout  ce  que  pavois  d'argent  et  de 
crédit  ,  airtsy  que  Vostre  Éminence  pourra  sçavoir 
de  M.  de  Noyers1,  lequel  j'ay  supplié  de  leil  voulloir 
informer  particulièrement.  J'y  ay  aussy  adjousté 
un  mémoire  de  ce  qui  m'est  deub  de  mes  appointe- 
ments^ afïin  que  je  puisse  recevoir  par  les  arrests 
delà  seule  main  de  Vostre  Éminence  la  continuation 
de  l'honneur  de  sa  bienveillance  et  de  sa  protec- 
tion; et  comme  je  dois  à  l'une  et  à  l'autre  tout  ce 
que  je  suis ,  je  ne  demande  aussy  les  moyens  de 
subsister  que  pour  luy  rendre,  par  mes  très-humbles 
services,  les  tesmoignages  de  la  vérité  avec  laquelle 
je  suis  obligé  d'estre  toute  ma  vie  son  plus  humble 
et  son  plus  obéissant  serviteur, 

Feuquières. 


DE   MADAME    LA    MARQUISE    DE    FEUQUIERES   A  M.    LE 
COMTE  DE  PAS2,    A   MOYENV1C 

Le  4  juin  1634. 

Mon  cher  fils,  j'ay  receu  vos  deux  lettres  et  loue 
Dieu  que  vous  soyez  bien  arrivé.  Vostre  père  et 

*  Secrétaire  d'État  de  la  guerre. 

2  Le  jeune  comte  Isaac  de  Pas  venait  d'être  nommé  mestre  de  camp 
d'un  régiment  d'infanterie ,  en  garnison  à  Movenvio. 
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moy  avons  esté  bien  estonnés  que  vous  ayez  com- 
mencé par  prendre  de  F  argent  aux  salines,  sans  luy 
en  demander  la  permission.  Vous  sçavez  bien  qu'il 
Favoit  desjà  trouvé  mauvais  ;  et  quel  moyen  avons- 
nous  de  le  payer?  M.  de  Houdancourt  a  son  fonds 
plus  asseuré  que  celuy  de  Moyenvic  ;  et  pourtant  je 
m'asseure  qu'il  ne  fait  pas  de  ces  tours-là  ou  quel- 
que autre  invention  pour  faire  subsister  sa  gar- 
nison. Faites  comme  les  autres;  ce  sera  meilleur  et 
ne  fera  pas  tant  crier.  D'ailleurs,  ce  sera  moins  de 
peine  pour  nous,  qui  n'avons  pas  moyen  d'entrete- 
nir cela  sur  notre  bourse.  Si  vous  estiez  assiégé ,  il 
le  faudroit  peut-être  faire  ainsy,  et  alors  on  n'y 
trouveroit  rien  à  redire. 

Pour  ce  qui  est  de  mon  mesnage ,  en  vous  nour- 
rissant vos  chevaux  et  vous  baillant  des  laitages  , 
c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  donner.  Je  n'entends 
point  que  mon  foin  ni  mon  avoine  aillent  aux  au- 
tres, ni  que  l'on  tue  mes  vaches.  Les  pourceaux 
sont  pour  l'hyver.  S'il  y  a  des  poulies,  je  vous  les 
donne  de  bon  cœur,  et  les  fruits,  hormis  les  pom- 
mes. C'est  à  vous  à  régler  vostre  despense  ;  et  croyez 
que  l'argent  est  rare,  ainsy  que  l'espérance  d'en 
avoir.  Ressouvenez-vous  du  mémoire  que  je  vous 
ay  fait  lire  ,  et  ne  croyez  pas  le  conseil  de  ceux  qui, 
ne  sçachant  pas  nos  affaires,  ne  nous  aident  pas  à 
les  accommoder. 

Je  me  porte  mieux,  Dieu  mercy  ;  mais  vostre 
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sœur  est   fort  malade  de  fièvre  double  et  tierce 
M.  de  Feuquières  a  du   soulagement.    Priez  bien 
Dieu  :  il  vous  bénira. 

Arnauld  de  Feuquières. 


DE  M.    LE    MARQUIS    DE    FEUQUIÈRES   A   M.     LE  COMTE 
ISAAC  DE  PAS,   A  MOYENVIC 

A  Paris,  le  10  juin  1633. 

Mon  fils,  j'ay  chargé  M.  Meusnier  de  si  amples 
mémoires  pour  vous ,  que ,  par  celle-cy,  je  pense 
n'avoir  besoin  que  de  vous  convier  à  les  observer 
le  plus  exactement  qu'il  vous  sera  possible. 

J'avois  oublié  de  vous  dire  que  vous  escrivissiez 
soigneusement  à  M.  de  Noyers  les  nouvelles  que 
vous  pourrez  apprendre  importantes  ,  Testât  de 
vostre  place  et  ce  qui  s'y  passera  qui  mérite  d'estre 
sceu.  Faites  quelquefois  de  mesme  à  M.  de  Chavigny 
et  au  Révérend  Père  Joseph,  prenant  garde,  en 
leur  mandant  les  choses  ,  que  ce  soit  en  termes  qui 
ne  leur  marquent  aucun  estonnement  ny  un  esprit 
allarmé  ,  et  leur  en  faisant  néantmoins  adroitement 
sçavoir  Testât. 

Je  pars  aujourd'hui  pour  aller  aux  bains ,  d'où  je 
fais  estât  de  revenir  dans  un  mois  ou  cinq  sepmai- 
nes ,  et  aussy  tost  je  ne  manqueray  de  vous  faire 
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sçavoir  de  mes  nouvelles.  Yostre  mère  ne  pourra 
peut-eslre  faire  avec  moy  ce  voyage  ,  à  cause  de  son 
indisposition  ,  laquelle  n'est  pourtant  périlleuse  en 
aucune  sorte.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve. 

Feuquièbes. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 


A  Ëourbon-l'Archauibault,  le  5  juillet  1636. 


Mon  cher  fils ,  j'ay  reçu  vos  deux  premières  let- 
tres, dont  Tune  estoit  accompagnée  de  Testât  des 
munitions  et  du  rôle  des  comptes  de  la  garnison. 
J'ay  esté  très-aise  que  vous  soyez  heureusement 
arrivé  à  Moyenvic.  La  cherté  que  vous  me  mandez 
et  que  je  sçay  y  estre ,  m'a  tousjours  fait  assez  faci- 
lement comprendre  les  difficultés  qui  se  rencon- 
trent à  y  faire  subsister  les  soldats,  vu  le  manque 
de  payement  et  dans  la  dangereuse  conjoncture  où 
nous  sommes.  Cela  ne  me  donne  pas  peu  d'inquié- 
tudes; mais  cela  ne  doit  pas  empescher  que  vous  ne 
vous  souveniez  de  la  peine  où  vous  m'avez  vu  pour 
les  advances  que  j'ay  faites,  dont  je  n'ay  encore  pu 
tirer  aucune  satisfaction  ;  de  sorte  que  vous  avez  à 
considérer  que  tout  ce  qui  a  esté  pris  et  ce  que  vous 
prenez  encore  sur  les  salines  me  tombe  entièrement 
sur  le  dos,  et  qu'ainsy  il  y  faudroit  peu  adjouster 
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pour  m'achever  de  ruiner.  J'advoue  bien  à  ceux 
qui  vous  persuadent  d'y  toucher  librement  que, 
plustost  que  de  perdre  la  place,  il  faut  passer 
par- dessus  cette  considération;  mais,  comme 
moins  intéressés  que  vous  à  ce  que  je  vous  repré- 
sente ,  ils  s'en  persuadent  quelquefois  la  nécessité 
plus  grande  qu'ils  ne  feroient  s'ils  estoient  en  vostre 
place. 

Je  vous  ay  escrit  si  amplement  de  Paris  sur  tout 
ce  que  j'ay  jugé  vous  devoir  instruire  de  mes  sen- 
timents et  dont  j'ay  laissé  des  mémoires  à  M.  Meus- 
nier,  qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  parler  de  la 
plainte  que  vous  me  faites  de  Marsal;  sur  quoy  je  ne 
suis  nullement  d'advis  que  vous  vous  conduisiez  de 
la  sorte  que  vous  m'avez  mandé.  Il  n'y  a  en  ce  lieu 
aucune  personne  de  commandement  qui  voulust  me 
désobliger,  et  qui,  à  la  moindre  plainte  que  vous 
feriez  des  subjects  que  vous  en  auriez,  n'y  satisfist 
de  la  mesme  sorte.  Il  faut  distinguer  les  choses  qui 
se  commettent  par  les  soldats  d'avec  celles  qui  leur 
sont  commandées  par  les  officiers  ,  et ,  autant  qu'il 
est  possible,  éviter  la  mésintelligence  entre  voisins 
en  semblable  charge,  laquelle,  une  fois  establie,  ne 
se  destruit  pas  quand  on  veut.   Faites  mes  recom- 
mandations à  M.  de  Rochevert  et  à  tous  nos  officiers, 
et  mes  excuses  au  premier  de  ce  que  je  ne  luy  ay  pas 
lait  response  pour  cette  fois.  Quoyque  les  eaux  et 
les  bains  me  fassent  merveille,  mon  indisposition 
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ne  me  permet  guère  encore  de  pouvoir  escrire. 
Adieu  ;  faites-moy  sçavoir  souvent  de  vos  nou- 
velles. 

Feuquières. 


PU  MEME  AU  MEME. 
A  Bourbon-PArchambault,  le  23  juillet  1 636. 

Mon  très-cher  fils ,  jay  tarde  jusques  à  aujour- 
d'hui à  vous  escrire  sur  le  subject  du  voyage  que 
vous  avez  fait  à  Saverne  ,  désirant  que  vous  en  fus- 
siez de  retour  avant  que  de  vous  en  faire  sçavoir 
mes  sentiments.  Je  seray  toujours  bien  aise  que , 
par  toute  sorte  de  moyens,  vous  recherchiez  les 
occasions  de  tesmoigner  vostre  cœur;  mais  je  sou- 
haiterois  que  ce  fust  sans  vous  séparer  de  la  con- 
duite nécessaire  aux  choses  essentielles.  Je  vous 
avois  envoyé  à  Moyenvic  ,  non-seulement  pour  me 
reposer  sur  vous  de  la  garde  d'un  lieu  qui  vous  est 
si  important  et  à  moy,  mais  aussy  pour  faire  en 
sorte  d'accoustumer  le  Roy  et  M.  le  Cardinal  à  se 
confier  autant  à  vos  soins  et  à  vostre  conduite  qu'à 
vostre  fidélité  et  courage ,  à  quoy  vous  ne  pouviez 
mieux  réussir  que  par  vostre  assiduité.  En  une  sai- 
son où  toutes  choses  doivent  vous  donner  mefliance, 
vostre  présence  estoit  extresmement  nécessaire  pour 
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faire  travailler  à  la  moisson,  ains\  que  je  vous  IV 
vois  mandé  ,  sans  quoy  la  place  tombera  en  une 
giande  nécessité. 

.le  ne  m'estendray  pas  davantage  sur  ce  discours, 
m'imaginant  que  cette  lettre  vous  arrivera  trop  tard 
pour  que  vous  en  proffitiez  en  cette  occasion.  Il  me 
reste  seulement  une  peine  dans  F  esprit ,  de  scavoir 
comme  quoy  vous  vous  serez  conduit  envers  M.  le 
cardinal  de  La  Vallette ,  ne  doubtant  pas  qu'il  ne 
trouve  mauvais  qu'ayant  fait  le  voyage  de  Savei  ne 
auprès  de  M.  le  duc  de  Weimar,  vous  ne  fassiez  pas 
de  mesme  auprès  de  luy,  auquel  vous  estes  obligé 
par  de  plus  fortes  considérations;  et  en  cas  que 
cette  lettre  vous  trouve  encore  à  l'armée,  pro- 
che du  lieu  où  il  sera,  ne  manquez  pas  de  vous 
rendre  auprès  de  luy,  et  de  tesmoigner  y  vouloir 
faire  quelque  séjour,  faisant  néantmoins  en  sorte 
que,  parvostre  adresse,  vous  le  portiez  à  vous  com- 
mander de  retourner  à  Moyenvic ,  sur  la  venue  des 
trouppes  du  duc  Charles  et  du  duc  François ,  qui 
ne  vous  obligeront  pas  peu  à  veiller  à  vous  ;  et 
prenez  garde ,  en  y  retournant ,  de  ne  vous  point 
faire  prendre  prisonnier. 

Je  fais  estât  de  partir  d'icy  dans  quatre  jours 
pour  m'en  retourner  à  la  cour,  d'où  je  vous 
escriray  aussy  tost  que  j'y  seray  arrivé.  Je  me 
trouve  assez  bien  des  eaux  de  Bourbon  pour  en 
espérer  en  peu  de  temps,  avec  l'aide    de  Dieu, 
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le  recouvrement  de  ma  santé.  Je  le  prie  de  vous 
conserver. 

Feuquières. 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FEUQUIERES  A  M.   LE 
COMTE  DE  PAS,    A  MOYENVIC. 

A  Feuquières,  le  25  juillet  1636. 

Je  suis  arrivée  icy  de  samedy  au  soir  en  bonne 
santé,  Dieu  mercy  ;  j'ay  trouvé  les  autres  de  mesme. 
Cette  maison  est  en  piteux  estât;  et  il  y  a  tant  de 
réparations  à  faire  que  je  n'ose  les  commencer,  de 
crainte  qu'elles  ne  soyent  perdues.  La  mélancholie 
est  par  tout  le  voisinage. 

Le  comte  de  Nanteuil  fut  avant-hier  fait  prison- 
nier :  le  Roy  a  mandé  à  Corbie  qu'il  le  retireroit 
bientost  par  eschange. 

Je  pars  pour  dresser  le  contrat  de  l'église  de  Har- 
bonnières  ',  et  donneray  l'argent  laissé  par  M.  de 
Feuquières;  mais  je  ne  crois  pas  devoir  accorder  le 
chœur  qu'à  la  paix.  L'esglise  est  encore  descou- 
verte; nostre  argent  servira  à  la  raccommoder. 

J'oublie  à  vous  dire  que  nostre  jardin  est  en  sa 

1  Village  de  Picardie  où  était  situé  le  domaine  de  Feuquières, 
qui  s'étendait  encore  sur  les  villages  de  Caix,  de  Rosières,  de  Mor- 
court,  dont  les  noms  étaient  portés  par  différentes  branches  de  la  fa- 
mille de  Feuquières. 

i.  9 
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perfection ,  hormis  les  fruitiers  qui  sont  presque 
tous  morts.  Il  n'y  a  pas  un  fruit  en  tout  le  pays;  et 
il  fait  un  froid  comme  en  janvier.  A  Dieu  ;  je  le 
supplie  qu'il  vous  conserve. 

Arnauld  de  Feuquières. 


DE  M.  DU  FRESNE  A   M.   LE  COMTE  DE  PAS  COMMANDANT 
POUR  LE  SERVICE  DU  ROI  A  MOYENVIG. 

A  Paris,  le  23  août  1636. 

Monsieur,  vostre  lettre  du  1 7  aoust  a  trouvé  Mon- 
seigneur vostre  père  de  retour  d'un  voyage  qu'il  a 
fait  par  commandement  du  Roy  le  long  de  F  Oise 
et  vers  l'armée  de  M.  le  Comte  ' ,  qui  est  à  Compiè- 
gne  depuis  le  passage  de  l'ennemy  en  deçà  de  la 
Somme,  lequel  a  tellement  effrayé  toute  la  Picardie, 
qu'il  n'est  pas  resté  une  seule  créature  à  la  cam- 
pagne. Tout  s'est  retiré  dans  les  villes,  hormis  à 
Roye,  laquelle  place  estant  mesme  abandonnée  de 
ses  habitants ,  les  ennemys  y  sont  entrés  par  capi- 
tulation faite  avec  le  major  de  la  place ,  demeuré 
seul  avec  les  portiers  et  quelques  douzaines  de 
paysans.  Montdidier  s'en  alloit  de  la  mesme  sorte 
sans  les  paysans  de  Rosières  qui  s'y  retirèrent  au 
nombre  de  cent ,  et  qui  la  gardèrent  jusques  à  ce 
qu'il  y  eust  esté  pourvu.  Depuis ,  Corbie  a  esté  atta- 

*  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  prince  du  sang,  né  à  Pari» 
en  1604,  tué  à  la  bataille  de  la  Mariée  en  1641 . 
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que  et  pris  en  cinq  jours  ,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucun 
homme  tué  de  partny  d'autre,  ce  qui  accuse  assez 
la  lâcheté  du  sieur  de  Saucourt,  qui  s'estoit  jette 
dedans  avec  seize  cents  hommes,  et  qui,  dès  le 
troisième  jour,  composa  de  sortir  dans  deux,  sil 
n'estoit  secouru;  ce  qui  obligea  M.  le  Comte  d'y 
envoyer   M.    de  Saint- Preuil  avec  le  chevalier 
d'Amy,  qui  le  guida  jusques  à   un  quart  de  lieue 
de  la  place ,   d'où  il   nagea  avec   ses  habits  sur 
la   teste,   jusques  à  ce   qu'il  y  arrivast;    ensuite 
de  quoy  il  rendit  au  sieur  de  Saucourt  les  ordres 
des  généraux,  qui  lui  commandoient  de  n'entendre 
à  aucune  composition;  à  quoy  s'accordèrent  tous 
les  capitaines  qui  avoient  refusé  la  première ,  hor- 
mis les  Suisses.  Mais -Saucourt  se  trouva  si  failly  de 
cœur,  et  la  plupart  des  habitants  si  Espagnols  ,  que 
tandis  que  le  sieur  de  Saint-Preuil  alloil  encoura- 
geant tout  le  monde,  ils  se  cantonnèrent  vers  une 
porte  qu'ils  ouvrirent  à  l'ennemy.   Ensuite  de  quoy 
le  prince  Thomas  ,  estant  dans  la  place ,  loua  haute- 
ment F  action  de  Saint-Preuil,  et,  quoyqu'il  fust 
prisonnier  de  guerre,  n'ayant  point  esté  à  la  capi- 
tulation qui  avoit  esté  faite  avant  son  arrivée,  il  le 
renvoya  sans  rançon ,  luy  donna  des  chevaux  et  luy 
offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de  luy.  Puis  se  tournant 
vers  Saucourt,  il  luy  dit  :  «  Je  ne  sçay  pas  de  quelle 
humeur  sera  le  Roy  vostre  maistre;  mais  si  vous 
aviez  affaire  à  moy,  vous  seriez  tous  roués.  »  Cela 
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se  passa  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours,  et  la  garnison 
s'en  alla,  suivant  la  capitulation,  à  Amiens,  d'où 
le  duc  de  Chaulnes  a  laissé  évader  Saucourt,  qu'on 
dit  s'estre  sauvé  en  Angleterre,  quoyqueSaint-Preuil 
eust  porté  ordre  de  bouche  audit  duc  de  l'arrester. 
On  dit  que,  s'il  eust  pu  estre  attrapé,  il  eust  reçu  en 
original  ce  qu'on  a  fait  en  effigie  aux  gouverneurs 
de  LaCapelle  et  du  Catelet,  qui  ont  esté  condamnés 
à  estre  tirés  à  quatre  chevaux ,  comme  traistres  au 
Roy  et  à  la  patrie.  Nargonne ,  qui  estoit  lieutenant 
dans  un  de  ces  gouvernements ,  pensant  s'eschap- 
per  de  la  maison  du  chevalier  du  Guet ,  où  il  estoit 
prisonnier,  s'est  rompu  les  rheins. 

Le  Roy  a  esté  le  long  de  l'Oise  toute  cette  se- 
maine, et  a  tenu  son  conseil  à  Pont  Saint-Maxence, 
il  y  a  huit  jours,  avec  M.  le  Comte,  le  duc  d'An- 
goulesme  ' ,  les  mareschaux  de  La  Force  et  de  Chas- 
tillon  et  Monseigneur  vostre  père,  qui  depuis  a  tous- 
jours  esté  son  espée  de  chevet,  et  traitté  avec  une 
confiance  extraordinaire ,  ayant  demeuré  auprès  du 
lit  de  Sa  Majesté  jusques  à  minuit.  Il  a  reçu  aussy  de 
grandes  caresses  de  Monsieur,  frère  du  Roy,  qui 
s'est  rendu  mardy  dernier  auprès  de  Sa  Majesté  à 
Chantilly,  pour  sçavoir  ce  qu'il  lui  plairoit  com- 
mander et  à  douze  cents  gentilshommes  et  cinq 
mille  hommes  de  pied  qu'il  a  levés  dans  les  terres 

1  Charles  de  Valois,  duc  d'AngoiûV-me,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  de  Marie  Touehet,  né  en  lo73,  mort  en  ICoO. 
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de  son  appanage.  La  noblesse  de  Poitou  est  partie 
pour  venir  en  deçà,  conduite  par  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld. Celle  de  la  Normandie  se  rend  à  l1  ar- 
mée par  deux  et  trois  cents  ;  elle  a  pour  chef  le  duc 
de  Longueville  4 .  La  ville  de  Paris  a  fait  la  plus  belle 
cavalerie  du  monde,  dont  il  y  a  desjà  à  l'armée  plus 
de  deux  mille  maistres  auxquels  le  Roy  fit  faire 
l'exercice,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours;  pour  l'in- 
fanterie, cette  ville  en  adonné  dix  mille  hommes, 
qui  sont  desjà  en  corps  d'armée,  et  en  fait  encore  six 
mille,  sans  y  comprendre  les  régiments  que  font  les 
particuliers ,  comme  Monseigneur  le  Cardinal  qui 
en  a  formé  un  ;  M.  le  chancelier  a  fourny  deux  mille 
hommes,  M.  de  Bullion  trois  cents  chevaux  el  les 
autres  à  proportion. 

La  cavalerie  allemande,  qui  est  la  plus  grande 
force  de  l'ennemy  en  Picardie,  s'y  ennuyé  extres- 
mement,  pour  n'y  trouver  autre  butin  que  des 
cloches,  des  charrues  et  du  bled  qui  n'est  pas  fauché; 
car  pour  l'autre,  les  officiers  principaux  s'en  sont 
accommodés. 

M.  de  Heucourt  s'est  jette  dans  Amiens,  d'où  il 
fait  souvent  des  sorties  sur  l'ennemy.  Le  duc  de 
Chaulnes  y  commande;  et  sur  l'advis  de  la  marche 
du  prince  Thomas  vers  ce  quartier-là,  on  y  a  en- 

1  Henri,  duc  de  Longueville,  né  en  1595,  mort  en  1663  ;  mari  de 
[a  sœur  du  grand  Coudé,  la  duchesse  de  Longueville  si  célèbre 
pendant  la  Fronde. 
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voyé  le  comte  de  Charrost  avec  deux  mille  hommes 
de  pied.  M.  de  Rambures  est  dans  Dourlens,  le 
marquis  de  Vignolles  à  Péronne,  le  comte  délais  1 
dans  Abbeville,  le  Roy  à  Pontoise,  Monsieur  et  son 
Éminence  en  cette  ville  ,  le  mareschal  de  Brézé 
aussy  et  M.  de  La  Meilleraye  ;  ce  mareschal  est  ma- 
lade d'un  rhumatisme  et  va  à  Bourbon  pour  se 
guérir. 

Monseigneur  vostre  père  est  si  occupé  près  des 
ministres  qu'il  ne  se  trouve  point  au  logis  que  depuis 
dix  heures  du  soir  jusques  à  cinq  du  matin,  de  sorte 
qu'il  n'a  pas  un  moment  à  luy  :  c'est  ce  qui  l'em- 
pesche  de  vous  pouvoir  escrire  et  à  M.  de  Rosières2 . 
On  parle  icy  fort  diversement  de  son  employ  dans 
ces  armées.  Cependant  on  luy  a  ordonné  douze  ca- 
rabins et  vingt  mousquetaires  à  cheval  pour  servir 
de  gardes  auprès  de  sa  personne  «  On  tient  pour 
assuré  qu'on  luy  donne  la  charge  de  Grand  Mares- 
chal de  camp  de  France ,  qu'avoit  feu  M.  le  duc  du 
Maine,  laquelle  donne  pouvoir  de  lieutenant-géné- 
ral dans  toutes  les  armées  où  il  se  trouve;  mais  les 
lettres  ne  luy  en  ayant  point  encore  esté  expédiées, 
cela  ne  se  dit  encore  que  dans  la  famille,  quoy- 
qu'une  lettre  de  cachet  du  Roy ,  qu'il  a  receue ,  luy 

8  Louis  Emmanuel  tic  Valois,  comte  d'Alais,  fils  du  duc  d'Angou- 
léme  et  de  Charlotte  de  Montmorenci,  né  en  1596,  mort  eu  \CùV.\. 
2  Henri  de  Hardoncourt,  seigneur  de  Rosières,  neveu  du  marquis 

Mariasses  cL'  Feuquières  :  Amie  de  Pas,  sœur  de  celui-ci,  avait  épousé 
Daniel  de  Hardoncourt. 
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donne  cette  qualité.  Tout  cela  ne  l'empesche  pas 
de  songer  à  Moyen  vie  et  de  solliciter  un  fonds  pour  la 
subsistance  de  sa  garnison,  laquelle  cependant  est  re- 
commandée à  vos  soins  pour  estre  entretenue  forte. 

Monsieur  et  Madame  de  Hardoncourt  passèrent, 
il  y  a  environ  quinze  jours,  par  cette  ville  pour  aller  à 
Cherville.  Ils  reçurent  pour  une  efficace  consolation 
du  malheur  delà  Picardie  les  bonnes  nouvelles  qu'ils 
apprirent  de  la  haute  estime  en  laquelle  est  M.  leur 
fils.  On  envoyé  aujourd'hui  auprès  d'eux  M.  de 
Caix  et  les  quatre  petits.  Nous  avons  vu  M.  de  Pas 
à  Gompiègne ,  qui  est  le  plus  gentil  soldat  de  l'ar- 
mée; il  fait  fort  soigneusement  son  devoir.  Son 
mousquet  luy  creva  à  un  poste  où  on  l'avoit  mis  à 
Guise,  à  force  de  tirer  sur  l'ennemy;  mais  il  n'en 
a  reçu  aucun  mal.  Il  passe  pour  très-hardy  cava- 
lier, ayant,  à  la  retraitte  de  Bray,  fort  souvent  essuyé 
des  salves  de  carabins,  pour  tirer  un  coup  de  fusil 
de  bien  près  dans  des  escadrons.  Il  a  augmenté  son 
train  de  plusieurs  chevaux  sans  qu'on  ait  rien  ad- 
jousté  à  ses  appointements. 

Il  ne  se  peut  rien  désirer  aux  courtoisies  que  nos 
gens  de  guerre  prisonniers  reçoivent  du  prince 
Thomas  et  de  Picolomini,  qui  les  renvoyent  tous 
les  jours  sans  rançon  et  leur  donnent  plus  d'argent 
qu'il  ne  leur  en  avoit  peut-estre  esté  pris.  Ils  ont 
modéré  les  rançons  de  quelques  gentilshommes 
de  Picardie  tombés  entre  leurs  mains ,  à  quarante 
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livres ,  qui  est  le  mois  de  monstre  d'un  cavalier. 
Nous  faisons  la  mesme  guerre  avec  eux,  et  les 
maisons  de  ceux  qui  ont  demandé  un  garde  !  sont 
conservées.  Mais  ce  dernier  article  a  tellement 
déplu  au  Roy,  qu'il  dit  qu'il  leur  donnera  tant  de 
logements  de  gens  de  guerre  qu'ils  n'auront  rien 
gagné  à  cette  lascheté,  que  le  duc  de  Chaumes, 
Humières ,  Montataire  et  d'autres  ont  faite ,  et  a 
hautement  publié  la  générosité  de  Monseigneur 
vostre  père,  qui  protesta  au  commencement  qu'il 
aimeroit  mieux  que  tout  son  bien  fust  réduit  en 
cendres  que  de  se  soumettre  à  faire  des  prières  pour 
cela  à  l'ennemy,  et  qu'il  se  veut  conserver  la  li- 
berté de  luy  rendre  plus  de  mal  qu'il  n'en  aura 
reçu.  Je  suis,  Monsieur,  vostre  très-humble,  très- 
obéissant  et  très-fidèle  serviteur, 

du  Fresne. 


DU    MÊME    AU    MÊME. 

A  Paris  ,  le  14  septembre  1636. 

Monsieur,  vostre  lettre  du  3  septembre  n'a  esté 
rendue  en  cette  ville  que  depuis  le  départ  de  Mon- 
seigneur vostre  père ,  que  nous  croyons  dans  son 
gouvernement  de  Verdun.  Il  m'avoit  laissé  par  deçà 

*  Un  assez  grand  nombre  d'habitants  de  la  Picardie  avaient  demandé 
un  garde  espagnol  dans  leurs  propriétés,  pour  les  préserver  du  pillage. 
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pour  la  sollicitation  de  ses  affaires  à  la  cour,  et  par- 
ticulièrement pour  vostre  garnison  de  Moy envie  et 
F  armement  de  vostre  régiment,  que  Ton  ne  vouloit 
point  donner.  Mais  enfin  on  a  obtenu  ce  dernier  et 
en  mesme  temps  envoyé  à  Verdun  une  lettre  de 
change  h  Monseigneur  vostre  père.  Et  pour  Moyen- 
vie,  on  vous  assigne  pour  le  paiement  de  Tannée 
présente  sur  les  salines,  de  sorte  qu'il  est  néces- 
saire que  vous  vous  assuriez  de  tout  1'  argent  qui  y 
sera  ou  en  proviendra ,  sans  en  rien  laisser  prendre 
à  aucune  autre  personne,  parce  que  Monseigneur 
vostre  père  n'a  pas,  comme  vous  sçavez,  touché 
un  sol  de  ses  gouvernements ,  ce  qui  se  monte  à 
sept  ou  huit  mille  escus  pour  cette  année;  ce  qui 
vous  oblige  à  y  tenir  la  main  bien  soigneusement, 
vu    l'incertitude    du     temps    où    vous    quitterez 
Moy  envie ,  par  quoy  il  faut  faire  vos  diligences ,  en 
sorte  que  vous  n'y  soyez  point  surpris  ;  car  il  est 
à  juger  que  celuy  qui  viendra  après  vous ,  ayant 
son  assignation  sur  la  saline,  se  saisira  de  ce  qui  en 
proviendra,  tellement  que,  si  vous  laissiez  un  reste, 
vous  auriez  toutes  les  peines  du  monde  à  le  retirer. 
Madame  et  Mademoiselle  se  portent  très-bien.  Je 
pars  demain  en  poste  pour  Verdun.  Je  prie  Dieu 
qu'il  continue  à  donner  une  suite  de  bons  succès  à 
vos  armes,  comme  il  a  commencé.  Je  suis,  Mon- 
sieur, etc. , 

du  Fresne. 
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DE   M.    LE    MARQUIS    DE    FEUQLIERES 
A  M.  LE  COMTE  DE  PAS. 

A  Verdun  ,  le  25  septembre  1636. 

Mon  très-cher  fils,  le  retour  de  mon  secrétaire 
m1  ayant  confirmé  dans  la  résolution  que  le  Roy  et 
Monseigneur  le  Cardinal  avoient  prise  de  vous  lais- 


D 


P1 


ser  encore  avec  ma  garnison  dans  Moy envie  jusques 
à  ce  qu'il  y  ait  esté  pourveu  ,  et  que,  pour  cet  effet, 
ils  ont  fait  fonds,  pour  le  payement  de  ladite  garni- 
son, suivant  le  vieil  estât  qu'ils  ont  assigné  sur  la 
saline,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  servir 
d'instruction  de  ce  que  vous  aurez  à  faire  durant  le 
temps  qu'on  vous  fait  l'honneur  de  vous  confier 
cette  place. 

Premièrement ,  vous  tiendrez  la  main  à  faire  en 
sorte  d'entretenir  la  garnison  au  meilleur  estât  qu'il 
sera  possible  ;  et  pour  cet  effet,  vous  convierez  tous 
les  officiers  de  chaque  compagnie  à  se  fortiffier  tant 
qu'ils  pourront,  ce  que  je  ne  tiens  pas  leur  estre 
impossible,  en  tirant  quelque  peu  d'argent  des 
salines,  comme  j'espère  que  nous  en  viendrons  à 
bout. 

De  vostre  costé,  il  faudra  vous  rendre  pressant 
pour  en  avoir  ce  qui  se  pourra  soubs  des  récépissés 
par  lesquels  vous  promettrez  de  faire  fournir  des 
descharges  valables;  et  en  même  temps  vous  le 
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remettrez  entre  les  mains  de  Prudhomme,  dont 
vous  tirerez  le  récépissé,  et  luy  pour  sa  descharge 
prendra  les  acquittances  des  officiers ,  laissant  en 
blanc  le  nom  du  payeur.  Et  surtout  vous  prendrez 
garde  à  ce  qu'il  ne  preste  ou  donne  argent  aux  offi- 
ciers, outre  les  prests  que  vous  ferez,  que  le  plus 
juste  et  le  moins  souvent  qu'il  se  pourra,  sans  leur 
faire  cognoistre  vostre  dessein,  affin  que,  s  il  est  pos- 
sible ,  vous  trouviez  moyen  de  mettre  à  quartier  ce 
qui  m'est  deub,  qui  autrement  seroit  perdu  pour 
moy  et  ne  m'incommoderoit  pas  peu  en  mes  affai- 
res, auxquelles  vous  avez  assez  d'intérest  pour  en 
prendre  soin;  et  je  vous  le  recommande  d'autant 
plus,  que  lorsqu'il  sera  question  de  voir  le  destail 
de  la  despense ,  il  se  trouvera  que  je  suis  le  seul  qui 
n'ait  rien  touché  et  sur  qui  ont  esté  créées  toutes  les 
debtes.  M.  Meusnier  m'a  promis  de  vous  envoyer 
une  instruction  de  cette  forme  de  maniement,  la- 
quelle vous  suivrez. 

J'avois  prié  mon  nepveu,  au  partir  d'icy,  de  vous 
aller  voir  pour  conférer  avec  vous  de  ce  que  vous 
auriez  à  faire  tant  pour  les  paiements  que  pour  les 
autres  choses,  à  quoy  je  m'asseure  qu'il  n'aura  pas 
manqué,  et  aussy  de  travailler  à  la  levée  de  quel- 
ques hommes  pour  cette  citadelle ,  tandis  que  de 
mon  costé  je  prendray  soin  de  celle  de  vostre  ré- 
giment. 

J'ay  songé  à  un  expédient  que  je  mande  à  mon 
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nepveu  pour  fortiffier  la  garnison  de  la  citadelle  de 
bons  hommes  et  dont  je  sois  asseuré,  qui  seroit  de 
tirer  ma  compagnie  de  Moyenvic  ,  que  je  fortiffie- 
rois  de  la  recreue  que  fait  mon  nepveu  ,  en  la  place 
de  laquelle  vous  pourriez  mettre  les  deux  du  sieur 
de  Rochevert ,  que  mon  nepveu  m'a  dit  qu'il  avoit 
sur  pied,  lesquelles  je  croy  il  ne  seroit  pas  marry 
d'introduire  dans  Moyenvic,  y  ayant  la  majorité  avec 
des  provisions  du  Roy.  Vous  en  conférerez  tous  en- 
semble, et  me  manderez  promptement  ce  que  vous 
aurez  résolu.  J'avois  aussy  chargé  mon  nepveu  de 
vous  donner  advis  de  faire  mener  à  Vie  toutes  les 
armes  que  nous  avons  à  Moyenvic,  pour  de  là  les 
conduire  icy,  lorsque  ma  compagnie  y  viendra, 
sans  que  vous  en  laissiez  prendre  à  personne;  car 
nous  en  avons  affaire  pour  vostre  régiment. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  lettre  de  M.  de  Metz, 
accompagnée  de  celle  que  lui  escrivent  MM.  de  Vie, 
par  où  vous  verrez  les  plaintes  qu'ils  font  de  M.  de 
Rochevert ,  et  en  forme  que  facilement  on  vous  y 
pourroit  faire  avoir  part.  Vous  la  communiquerez 
audit  sieur  de  Rochevert ,  et  ensemble  le  ferez 
esclaircir  en  vostre  présence,  devant  ces  Messieurs, 
des  choses  qu'ils  luy  imputent,  et  cela  avec  retenue; 
et  vous  et  luy  vous  garderez  bien  d'en  venir  à  au- 
cunes  fascheuses  parolles,  surtout  vous  particuliè- 
rement, attendu  que  si  vous  vous  brouilliez  avec 
eux,  ce  seroit  donner  lieu  à  faire  voir  pour  véri- 
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table  ce  qui  est  malicieusement  mis  en  avant.  J'ay 
mandé  à  mon  nepveu  d'assister  à  cet  examen,  parce 
qu'il  y  a  aussy  sa  part. 

Mandez-moy  soigneusement  de  vos  nouvelles  et 
surtout  ce  qui  aura  réussy  de  vostre  généralité,  dont 
je  ne  doubte  pas  que  vous  n'ayez  rendu  compte, 
comme  vous  debvez,  à  M.  le  cardinal  de  La  Valette, 
à  MM.  de  Chavigny  et  de  Noyers  et  au  Révérend 
Père  Joseph. 

Mandez-moy  comme  vous  faites  pour  le  pain  de 
munition,  auquel  je  suis  d'advis  que  vous  appor- 
tiez le  plus  sévère  mesnage  qu'il  vous  sera  possible, 
comme  aussy  à  tous  les  magasins  et  munitions  dont 
je  suis  chargé  par  inventaire,  qu'il  faudra  rendre  au 
mesme  estât  à  celluy  qui  me  succédera  dans  la 
place  ;  et,  pour  cet  effet,  advertissez  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  garde  des  clefs,  d'en  estre  soigneux. 

Ce  seroit  offenser  un  grand  général  d'armée 
comme  vous  que  de  luy  recommander  de  veiller  à 
la  seureté  de  sa  place  et  de  luy  faire  grand'  feste 
d'un  régiment  que  je  luy  ay  donné,  qui  me  faict 
croire  que  dorénavant  il  tiendra  à  mespris  une 
simple  cornette  de  cavalerie  ,  dont  je  pourray  bien 
accommoder  François. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  votre  déclaration  pu- 
blique de  relligion  catholique ,  vostre  âge  ne  vous 
permettant  plus  de  vivre  avec  Dieu  à  l'incognito, 
et  il  conviendroit  fort  mal  à  une  personne  honorée 
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cl1  une  charge  d'homme  de  cinquante  ans  d'avoir 
des  timidités  et  puérilités  d'enfant  de  huit.  Adieu  ; 
faictes-y  vostre  debvoir.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur 
qu  il  vous  conserve. 

Feuquièbes. 

P.  S.  Je  viens  d'avoir  nouvelle  que  le  messager 
qni  portoit  le  duplicata  de  cette  lettre  a  esté  volé 
près  de  Toul  et  a  perdu  ses  lettres. 


DU  MEME  AU  MEME  l  . 

A  Verdun,  le  8  octobre  1636. 

Mon  très-cher  fils,  j'ay  reçu  hier  au  soir  vostre 
response  par  le  messager  que  je  vous  avois  envoyé, 
lequel  mourut  de  peste  cinq  ou  six  heures  après 
estre  arrivé  icy. 

Vous  faites  bien  de  ne  toucher  point  aux  contri- 
butions pour  le  peu  qui  en  reviendroit  et  qui  ser- 
viroit  d'excuses  à  M.  de  Bullion2pour  vous  oster 
l'assignation  des  salines.  Quant  aux  trois  compa- 
gnies du  régiment  de  Bussy,  ce  sera  à  vous  à  faire 
en  sorte  que  les  ennemys  ne  leur  puissent  empescher 
l'entrée  de  Moyenvic  ;  et  si,  avec  cela  et  avec  ce  que 

1  Les  lettres  suivantes  de  M.  le  marquis  de  Feuquières  à  son  iils 
sont  chiffrées  en  partie. 

■  Claude  de  Bullion,  sieur  de  Bonelles,  intendant  des  finance»  et 
minime  d'État,  mort  en  1640. 


DES  FEUQUIÈRES.  143 

M.  de  Rochevert  a  levé,  vous  vous  trouvez  assez 
fort  pour  vous  passer  de  ma  compagnie  sans  pé- 
ril ,  je  serois  bien  aise  de  Y  avoir  le  plus  tost  qu'il  se 
pourra.  La  plus  grande  difficulté  que  j'y  trouve  est 
pour  la  seureté  du  passage ,   ne  croyant  pas  que 
cela  se  puisse  dorénavant,  sans  courir  risque  de  la 
perdre ,  les  ennemys  se  rendant  forts  dans  la  cam- 
pagne aux  environs  de  Saint-Mihel;  en  sorte  que 
le  chemin  que  je  croy  à  présent  le  plus  asseuré  seroit 
de  venir  par  Metz,  en  priant  M.  de  Roquepine  de 
leur  donner  escorte  de  cavalerie  :  je  luy  escriray 
sur  ce  subjet.  Mais  pour  cela  il  faut  faire  partir 
cette   compagnie  à  petit  bruit  et  m'advertir   par 
lettre  en  chiffres  auparavant,  afin  que  de  mon  costé 
j^nvoye  au  devant.  Pour  ce  qui  est  de  la  seureté  de 
Vie  à  Metz  ,  ce  sera  à  vous  à  y  pourvoir.  Du  temps 
et  de  la  manière  dont  vous  les  ferez  passer  de  Metz, 
ils  pourroient  partir  à  nuit  tombante   et  venir  à 
Malatour ,  où  ils  seroient  reçus  dans  le  chasteau  par 
le  moyen  d'une  lettre  de  M.  de  Roquepine  ;  et  de 
là  ils  partiroient  la  nuit  suivante  pour  se  rendre  à 
celuy  de  Marcheville.  Par  mesme  moyen  vous  me 
feriez  apporter  mes  armes,  à  F  escorte  desquelles 
vous  attribueriez  la  sortie  de  ma  compagnie ,  sans 
dire  que  je  la  tire  de  Moyen  vie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  subsistance  de  la  compagnie 
de  M.  de  Rochevert,  j'entends  qu'elle  se  prenne 
sur  les  deniers  qui  suivront  ce  que  vous  donnerez  à 
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la  mienne.  Jay  vu  la  copie  de  la  lettre  qu'il  escrit 
au  Roy,  laquelle  le  feroit  plustost  croire  coupable 
qu'innocent,  attendu  les  reproches  qu'il  fait  contre 
les  officiers  de  lévesché,  qui  sont  les  deffenses  or- 
dinaires de  ceux  qui  n'ont  pas  de  meilleures  raisons. 
Sa  lettre  devroit  simplement  se  plaindre  de  la  faus- 
seté des  accusations,  et  demander  quil  fust  ordonné 
au  Parlement  d'en  faire  informer,  tant  pour  luy  que 
pour  les  autres  ;  et  nous  eussions  fait  en  sorte  que 
toutes  les  accusations  qu'on  met  en  avant  eussent 
esté  vérifiées  ou  détruites  par  une  information  à 
laquelle  on  eust  adjousté  foy  entière. 

Quant  à  vostre  employ,  il  est  vray  que,  par  la 
première  gazette,  il  estoit  attribué  au  sieur  Campbel  ; 
mais  cela  a  esté  raccommodé  par  la  suivante ,  en 
sorte  que  vous  en  devez  estre  satisfait. 

Il  y  aura  dorénavant  tant  de  difficultés  aux  pas- 
sages de  nos  lettres  que  nous  aurons  bien  de  la 
peine  à  vous  en  faire  avoir.  J'y  apporteray  toutes 
sortes  de  soins  de  mon  costé  ;  faites  de  mesme  du 
vostre;  et  surtout  que  vostre  garnison  soit  en  estât 
de  ne  vous  faire  rien  appréhender. 

Faites  mes  excuses  à  M.  de  Rochevert  de  ce  que 
je  ne  luy  puis  escrire  pour  ce  voyage,  et  luy  dites 
que  je  n'ay  pas  manqué  d' escrire  à  M.  de  Metz  et 
aux  ministres  en  la  sorte  qu'il  pouvoit  désirer  pour 
son  affaire,  et  que  je  suis  d'advis  quil  envoyé 
promptement  sa  plainte  à  Messieurs  du  Parlement 


DES  FEIJQU1ÉRES.  145 

de  Metz ,  et  qu'il  les  supplie  de  faire  informer  de 
tout  sur  les  lieux,  que  j'en  escriray  à  M.  le  premier 
président  et  au  procureur  général ,  qui  s'y  com- 
porteront comme  il  sçaurôit  le  souhaitter.  Faites 
mes  recommandations  à  tous  nos  officiers,  et  les 
assurez  que  j'auray  un  soin  particulier  de  tous  leurs 
intérests. 

Faites  aussy  mes  excuses  à  M.  de  Jonquières  de 
ce  que  je  n'ay  point  fait  de  response  à  sa  lettre  ,  et 
luy  dites  que  si  j'eusse  sçû  la  pensée  qu'il  a  dit  à  mon 
nepveu  avoir  eue,  je  l'aurois  préféré  à  beaucoup 
d'autres.  La  voye  que  je  croy  dorénavant  la  plus 
commode  sera  d'adresser  vos  lettres  à  M.  de  Saint- 
Aubin,  de  qui  j'en  reçoy  toutes  les  semaines.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  conserve. 

Feuquières. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  Verdun,  le  11  octobre  163C. 

La  nécessité  qui  me  presse  de  mettre  des  hommes 
en  cette  citadelle  m'oblige  à  vous  faire  ce  billet 
pour  vous  dire  que  je  désirerois,  si  vous  le  pouvez 
faire  sans  mettre  Moyenvic  en  péril,  que  vous  m'en- 
voyassiez cinquante  ou  soixante  bons  hommes ,  en 
cas  que  vous  ne  puissiez  faire  sortir  ma  compagnie 
i.  10 
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si  tost ,  sans  laquelle  vous  ne  ferez  point  partir  mes 
armes;  et  avant  cela  faites-moy  sçavoir  précisément 
les  journées  que  les  cinquante  hommes  ou  ladite 
compagnie  feront  par  le  chemin  que  je  vous  ay 
mandé.  Pour  vous  fortiffier  d'hommes ,  employez 
ce  que  vous  pourrez  recouvrer  d'argent,  et  surtout 
faites  diligence. 

Feuquières. 


DU  MEME  AU  MÊME. 

A  Verdun,  le  20  octobre  1636. 

Mon  très-cher  fils,  je  vous  ay  tant  de  fois  escrit 
et  par  diverses  voyes  qu'il  est  difficile  que  quelques- 
unes  de  mes  lettres  n'ayent  esté  jusqu'à  vous;  c'est 
pourquoy,   sans  user  de  répétition,  je  vous  diray 
qu'il  m'arriva  avant-hier  une  despesche  de  la  cour, 
par  où  l'on  me  mande  de  me  disposera  partir  en 
peu  de  jours  pour  aller  trouver  le  Roy  et  recevoir 
ses  ordres  pour  le  voyage  de  Cologne.  Cet  advis 
précipité  me  met  en  une  extresme  peine  touchant 
Testât  auquel  je  seray  contraint  de  laisser  Verdun, 
sans  avoir  reçu  aucun  renfort  de  garnison  ny  mesme 
avoir  pu  assembler  aucuns  soldats  pour  mettre  dans 
la  citadelle. 

J'avois  espéré  jusques  à  aujourd'huy  que,  sui- 
vant ce  que  vous  m'avez  mandé ,  je  pourrois  avoir 
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soixante  ou  quatre-vingt  soldats  de  Moyenvic  ;  mais 
je  commence  fort  à  doubter  que  cela  se  puisse,  la 
difficulté  des  passages  augmentant  de  jour  à  autre, 
à  mesure  que  les  Lorrains  se  fortiffient.  De  plus  j'ay 
ad  vis  que  le  prince  François  et  Jean  de  Werth  re- 
viennent de  Picardie  ,  et  qu'ils  ont  desjà  passé  Mé- 
zières.  Vous  me  manderez  promptement  par  di- 
vers messagers  ce  que  j'ay  à  en  attendre,  sans 
mettre  Moyenvic  en  péril,  et  prenant  le  chemin  le 
plus  seur,  qui  est  par  Metz,  Malatour  et  Marcheville. 
J'ay  aussy  escrit  à  mon  nepveu  diverses  fois  ;  mais 
quasi  tous  mes  messagers  ont  esté  pris  ou  tués,  de 
façon  que  je  désespère  de  luy  pouvoir  plus  escrire 
que  par  le  costé  de  Metz1.  Vous  me  manderez  de 
ses  nouvelles  si  vous  en  sçavez. 

Par  ma  dernière  je  ne  vous  demandois  que  cin- 
quante hommes,  en  cas  que  vous  ne  pussiez  davan- 
tage, et,  affin  qu'ils  pussent  venir  plus  seurement, 
je  remettois  à  une  autre  fois  à  vous  demander  mes 
armes ,  mettant  du  doubte  qu'ils  pussent  passer 
avec  des  charrettes.  Faites  mes  recommandations  à 
M.  de  Rochevert  et  à  tous  nos  officiers.  Si  je  reçoy 
quelque  ordre  de  partir  d'icy,  je  ne  manqueray  de 
vous  faire  sçavoir  auparavant  ce  que  vous  aurez  à 
faire.  Cependant  je  vous  prie  d'essayer  de  me  tirer 
de  la  peine  où  je  suis  de  n'avoir  point  de  vos  nou- 

1  M.  de  Rosière»  commandait  à  Vie. 
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velles.  Tenez  celle  de  mon  voyage  secrète  ,  comme 
aussy  le  partement  de  vos  hommes ,  si  vous  m'en 
envoyez.  La  peste  commence  à  cesser  presque  tout 
à  fait  icy  :  je  souhaitte  qu'il  en  soit  de  mesme  en 
vostre  garnison  et  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve. 

Feuquières. 


DE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FEUQUIÈRES  A  M.  LE  COMTE 
DE   PAS,   A  MOYENVIC. 

A  Cherville  ,  le  22  octobre  1636. 

Mon  cher  fils,  j'ay  receu  vostre  lettre  du  10.  Je 
croy  qu'il  vous  faut  suivre  la  despense  comme  M.  de 
Feuquières  vous  le  mande,  et  la  recette  selon  l'ad- 
vis  de  M.  Meusnier. 

Corbie  empesche  nos  semences,  et  les  pluies 
d'avancer  le  travail  du  blocus.  M.  de  Saucourt  est 
condamné  à  avoir  le  cou  couppé ,  et  un  exempt  va 
en  Angleterre  le  demander. 

Priez  tousjours  bien  Dieu  qu'il  vous  conduise  et 
tourne  à  bien  vos  affaires,  qui  sont  assez  grandes 
pour  un  homme  qui  n'a  plus  que  deux  mois,  avec 
les  quatre  qui  sont  passes  ,  pour  avoir  de  la  barbe , 
comme  vous  me  l'avez  promis. 

Vostre  frère  se  porte  bien.  Il  trouve  la  terre  de 
Corbie  bien  froide  et  les  planches  de  Feuquières 
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bien  dures,  qui,   avec  des  fagots,  sont  les  seuls 
lits  qu'il  a  *. 

Arnaud  de  Feuquières. 


1  «  Pendant  le  siège  de  Corbie ,  qui  se  faisoit  avec  assez  de  lan- 
«  gueur,  nos  compagnies  de  carabins  étoient  logées  à  Feuquières  ,  à 
«  quatre  lieues  du  camp  où  nous  allions  toufr  les  huit  ou  dix  jours 
«  relever  la  garde  de  cavalerie. 

«  Il  faut  que  je  rapporte  une  aventure  assez  singulière  qui  nous  ar- 
«  riva  une  nuit  que  nous  allions  relever  la  garde  à  Corbie ,  et  qui  nous 
«  donna  beaucoup  de  chagriu.  Le  temps  étoit  fort  pluvieux,  la 
«  nuit  fort  noire,  et  déjà  longue  comme  elle  l'est  après  la  Tous- 
«  saint;  M.  Arnauld,  craignant  de  s'égarer,  prit  pour  guide  le 
«  jardinier  de  Feuquières,  qui  savoit  parfaitement  bien  le  pays. 
«  Nous  marchâmes  toute  la  nuit  sous  sa  conduite,  et  jamais  chemin 
«  ne  nous  sembla  si  long.  Enfin  cela  commençant  à  inquiéter  M.  Ar- 
«  nauld,  qui,  par  le  temps  que  nous  avions  mis  ,  comptoit  que  nous 
«  devions  être  arrivés,  il  appela  son  guide  et  lui  demanda  où  nous 
«  étions  :  celui-ci  avoua  qu'il  s'étoit  un  peu  égaré,  mais  il  ajouta  que  ce 
«  n'étoit  rien  ,  et  nous  aperçûmes  en  même  temps  quelque  lumière  à 
«  un  village  :  nous  y  allâmes  pour  prendre  langue.  Notre  guide,  qui 
«  comprit  son  erreur,  se  sauva,  et  il  fit  bien  ;  car,  dans  la  colère  où 
«  étoit  M .  Arnauld  ,  je  crois  qu'il  l'auroit  tué ,  quand  ,  étant  allés  à 
«  ce  village,  nous  trouvâmes  que  c'étoit  celui  d'Arbonnières  d'où  nous 
«  étions  partis  et  où  nous  étions  retournés  après  avoir  marché  cinq 
«  heures  par  un  temps  et  des  chemins  affreux.  » 

(Mémoires  de  l'abbé  Arnauld). 
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DE  M.  LE  MARQUIS  DE    FEUQUIERES 
A  M.   LE  COMTE  DE  PAS. 

A  Verdun  ,  le  24  octobre  1636. 

Mon  très-cher  fils,  je  reçus  hier  vostre  lettre  du 
48,  par  où  vous  accusez  la  re'ception  de  la  mienne 
du  8.  Vous  aurez  reçu  depuis  celle  que  je  vous  ay 
escrite  du  21 ,  par  où  je  vous  donne  advis  du  voyage 
que  le  sieur  Du  Cerf  doit  faire  en  cour  dans  peu  de 
temps,  et  vous  fais  sçavoir  le  désir  qu'il  a  de  pou- 
voir mettre  ,  avant  que  de  partir,  soixante  ou  qua- 
tre-vingts hommes  dans  Verdun  ,  et  le  moyen  qu'il 
y  aura  à  employer.  Mais  le  peu  d'hommes  que  vous 
me  mandez  avoir  me  met  en  peine. 

Je  n'ay  pu  comprendre  le  nom  de  celuy  à  qui 
vous  désirez  que  je  continue  la  lieutenance  de  la 
compagnie  que  désiroit  M.  de  Jonquières,  si  ce 
n'est  La  Chôme,  lequel  je  destinois  à  autre  chose. 
Il  y  a  aussy  Prudhomme  auquel  ma  femme  me  prie 
d'en  donner  une  ,  à  quoy  je  consens  comme  pour 
La  Chôme. 

Pour  ce  qui  est  de  l'argent  que  vous  me  dites 
avoir  à  moy,  je  serois  bien  aise  qu'il  ne  fust  pas  em- 
ployé en  chevaux,  de  crainte  qu'ils  ne  se  trouvent 
trop  chers  et  qu'ils  ne  me  soyent  pas  propres  pour 
un  équipage  d'ambassadeur,  et  de  plus  parce  que 
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je  me  sens  pressé  d'une  très-rude  despense,  sans 
avoir  touché  à  la  cour  un  sol  de  mes  gages  et  ap- 
pointements. Quant  aux  autres  moyens  que  vous 
me  mandez  de  pouvoir  toucher  deux  mille  escus ,  si 
vous  eussiez  rendu  vostre  chiffre  lisible ,  j'y  respon- 
drois.  Je  crains  que  V  expédient  que  vous  me  pro- 
posez ne  soit  aussy  difficile  à  comprendre. 

1  ,a  proposition  qu  a  faite  mon  nep veu  à  Jonquières 
a  esté  de  ma  part  ;  et  si  vous  croyez  qu'il  soit  homme 
à  faire  ce  que  vous  me  mandez , vous  luy  en  parle- 
rez encore  une  fois ,  et  me  ferez  sçavoir  prompte- 
ment  sa  résolution,  parce  qu'il  est  nécessaire  que 
je  prenne  mes  mesures  pour  le  faire  agréer.  Je  don- 
neray  de  bon  cœur  une  compagnie  à  M.  de  Roche- 
vert.  Pour  la  charge  de  major,  s'il  la  désire,  ce  sera 
pour  luy,  à  condition  qu'il  rendra  le  prix  pour  le- 
quel je  la  retireray  de  celuy  qui  en  est  pourveu  par 
le  Roy,  ce  qu'il  pourra  faire  de  l'argent  qu'il  tirera 
de  celle  de  Moyenvic  ,  en  y  adjoustant  un  peu  plus. 
Quant  au  voyage  que  vous  espérez  faire  ,  les  condi- 
tions que  vous  y  apportez  me  donnent  lieu  d'y  con- 
sentir. Adieu ,  et  que  j'aye  le  plus  tost  que  vous 
pourrez  de  vos  nouvelles. 

Feuquières. 

P.  S.  Je  me  trouve  si  pressé  de  despesches  de- 
puis qne  mon  secrétaire  est  party  pour  la  cour, 
que  M.  de  Rochevert  m'excusera  si  je  ne  luy  fais 
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pas  de  response.  Ce  que  je  vous  mande  satisfait  à  sa 
lettre,  et  je  seray  tousjours  plus  soigneux  de  le  ser- 
vir que  de  le  luy  faire  sçavoir  par  correspondance. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  Verdun  ,  le  26  octobre  1636. 

Mon  fils ,  la  lettre  que  j'ay  reçue  de  vostre  cousin 
de  Rosières ,  en  date  du  23,  m'apprenant  le  voyage 
qu'il  entreprend,  je  vous  envoyé  la  response  que  je 
luy  fais  et  que  vous  pourrez  ouvrir,  s'il  n'est  plus 
avec  vous  quand  vous  la  recevrez.  Ce  que  j'y  puis 
adjouster  pour  vous  est  de  vous  accuser  la  réception 
d'une  de  vos  lettres,  par  où  vous  me  mandez  que 
vous  avez  escrit  à  M.  de  Metz  ;  de  quoy  je  ne  suis 
pas  marry,  pourveu  que  ce  ne  soit  pas  en  termes  de 
plaintes  ,  mais  seulement  d'advis  des  manquements 
de  ces  Messieurs  de  Vie,  sans  qu'il  y  paroisse  au- 
cune chaleur.  Mais  j'appréhende  fort  que  ce  n'ait 
pas  esté  en  la  forme  que  je  souhaitterois  pour  l'a- 
mour de  vous.  Souvenez-vous  que  l'employ  dont 
vous  estes  honoré  avant  l'âge,  vous  est  de  telle  im- 
portance que  les  moindres  manquements  vous  en 
seroient  longtemps  préjudiciables,  surtout  en  de 
pareilles  brouilleries,  qui  seroient  expliquées  à  la 
cour  par  un  manque  de  prudence  ordinaire  aux 
jeunes  gens;   souvenez- vous  encore    que   vostre 
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principal  but  doit  estre  de  vous  y  conduire  en  sorte 
qu'il  ne  vous  soit  pas  de  besoin  d'y  escrire  sur  de 
pareils  subjets. 

Je  vous  advoue  que  je  n'ay  pas  esté  fort  aise  que 
vostre  cousin  de  Pray  soit  demeuré  à  Vie,  me  doub- 
tant  bien  qu'il  seroit  difficile  qu'il  ne  fust  pas  com- 
pris dans  ces  affaires.  Adieu  ;  faites-luy  mes  recom- 
mandations, et  à  M.  de  Rochevert  comme  à  tous 
nos  officiers. 

Feuquières. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  Verdun,  le  29  octobre  1636. 

Mon  cher  fils ,  après  la  dernière  des  lettres  que 
je  vous  ay  escrittes ,  il  y  a  deux  jours ,  j'ay  reçu  une 
seconde  despesche  de  la  cour,  avec  ordre  de  m'y 
rendre  promptement,  afin  de  recevoir  mes  instruc- 
tions pour  le  grand  voyage ,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
plus  de  moments  à  perdre  pour  m' envoyer  ce  que 
vous  pourrez  de  gens  à  mettre  dans  la  citadelle  de 
Verdun  avant  que  je  parte.  La  lettre  demonnepveu 
me  fait  espérer  qu'il  m'en  envoyera  cent;  je  ne  sçay 
si  dans  ce  nombre  il  comprend  ce  que  vous  m'avez 
promis  de  vostre  part. 

M.  de  La  Grange  me  fait  cette  faveur  de  vouloir 
aller  luy-mesme  jusques  à  Moy envie,  pour  escorter 
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nos  gens ,  et  mesme  me  fait  espérer  de  mener  quel- 
ques charrettes  pour  apporter  nos  armes.  En  ce 
cas ,  vous  vous  serviriez  de  cette  occasion  pour 
nous  en  envoyer  le  plus  que  vous  pourriez,  et 
mettriez  parmy  demy-douzaine  des  plus  belles  har- 
quebuses  à  croq  de  fonte  ou  autres ,  qui  ont  esté 
prises  dans  la  Lorraine.  Vous  pourvoyerez  ,  comme 
je  vous Tay  mandé,  à  la  garde  du  reste  ,  de  sorte 
qu'elles  ne  s'égarent  point  et  qu'elles  puissent  estre 
amenées  sans  estre  veues,  comme  celles -cy  que 
vous  ferez  charger  le  soir  et  couvrir  de  quelque 
chose  ou  mettre  parmy  les  mousquets. 

Je  mande  à  mon  nepveu  qu'il  me  vienne  présen- 
tement trouver  :  avisez  ensemble ,  auparavant  qu'il 
parte ,  à  vostre  seureté  et  aux  choses  qui  vous  se- 
ront nécessaires.  Je  feray  ce  qu'il  me  sera  possible 
pour  de  la  cour  prendre  mon  chemin  par  deçà , 
aflfin  de  vous  voir,  en  passant,  à  Metz  ou  en  autre 
lieu  commode.  Faites  mes  excuses  à  M.  de  Roche- 
vert  de  ce  que  je  ne  luy  escris  pas  :  j'en  suis  em- 
pesché  par  une  reprise  de  mon  ancien  mal,  qui  m'a 
mis  au  lit  et  me  fait  me  servir  d'une  autre  main  que 
la  mienne  pour  vous  escrire  ce  mot.  J'espère,  avec 
l'aide  de  Dieu ,  que  ce  mal  ne  sera  pas  semblable 
aux  autres  ;  je  ne  laisse  pas  pourtant  d'en  appré- 
hender la  rigueur  et  la  douleur.  Je  prie  Dieu  qu'il 
m'en  exempte  et  qu'il  vous  conserve. 

Feuque&res. 
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DE  M.   DU  FRESNE  A  M.  LE  COMTE  DE  PAS. 

A  Paris,  le  leT  septembre  1636. 

Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'escrire  du  1 8  octobre  ne  m'ayantpoint  rencon- 
tré à  Verdun  ,  ne  m'a  esté  rendue  que  d'hier ,  de 
sorte  que  je  ri' ay  pu  satisfaire  plus  tost  au  désir  que 
vous  avez  de  sçavoir  les  officiers  de  votre  régiment, 
desquels  je  vous  envoyé  le  mémoire  ,  à  la  réserve 
de  deux  ou  trois,  dont  l'un  est  Y  Inconnu  de  Madame 
et  les  autres  sont  les  Irrésolus  de  Monseigneur,  entre 
lesquels  je  sçay  qu'est  M.  de  Jonquières,  pour  qui 
néantmoins  le  sieur  de  Manassès  *   a  toutes  sortes 
de  bonnes  volontés ,  qui  ne  seroient  pas  sans  effet , 
si  ce  que  vous  en  mandez  par  vostre  dernière  audit 
sieur  de  Manassès  peut  avoir  lieu,  et  qu'il  ait  assez 
de  résolution  pour  franchir  le  pas  dès  à  cette  heure, 
sans  attendre  davantage  ;  à  quoy  je  n'estime  pas 
que  M.  de  Jonquières  doive  apporter  le  moindre  re- 
tardement,  s'il  en  a  dessein  ,  celuy  qu'a  le  sieur  de 
Manassès  pour  sa  fortune  devant  aller  de  mesme 
pied,  pour  luy  faire  un  très-riche  et  solide  establis- 
sement,  que  vous  sçaurez  plus  particulièrement  par 
la  despesche  de  mondit  seigneur. 

Je  ne  sçaurois  assez  vous  dire  combien  on  tes- 

1  M.  le  marquis  de  Feuquières. 
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moigne  icy  avoir  de  satisfaction  du  petit  général ' , 
en  qui  on  ne  trouve  rien  à  désirer,  sinon  qu'il  fasse 
bien  claquer  son  fouet.  Car  les  envieux  de  Manassès 
n'ont  que  ce  costé-là  pour  luy  donner  des  attaques, 
de  sorte  que  vous  aiderez  à  les  repousser  de  tout 
vostre  pouvoir,  puisque  vous  vous  estes  mis,  grâces 
à  Dieu,  en  estât  de  cela.  C'est,  Monsieur,  vostre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

du  Fresne. 


DE  M.  LE  MARQUIS  DE  FEUQUIERES  A  M.  LE  COMTE  DE  PAS. 

A  Paris,  le  8  novembre  1636. 

Mon  fils,  je  n'ay  pas  voulu  laisser  partir  mon 
nepveu  de  Rosières,  lequel  j'ay  esté  obligé  d'envoyer 
à  Toul,  avec  des  ordres  du  Roy,  pour  y  commander 
et  pourvoir  à  cette  place  dans  un  temps  si  dange- 
reux, sans  le  charger  de  vous  faire  tenir  celle-cy, 
qui  est  pour  vous  dire  que  j'ay  jugé  à  propos ,  puis- 
que ma  compagnie  est  en  garnison  à  Vie ,  que  vous 
fassiez,  avec  le  plus  de  diligence  qu'il  vous  sera  pos- 
sible ,  amas  de  fourrages  dans  vostre  place  ,  affm  de 
l'y  retirer ,  en  cas  de  besoin  ,  et  de  vous  en  servir 
à  faire  battre  l'estrade,  pour  vous  garder  de  sur- 

1  M.  le  comte  de  Pas. 
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prise.  Il  sera  bon  que  vous  la  fassiez  entrer  dans 
vostre  place  sitost  qu'il  y  aura  apparence  que  i'en- 
nemy  s'en  veuille  approcher ,  et  ne  perdre  point  de 
temps,  afïin  d'effectuer  vostre  magasin  de  fourrage  ; 
à  quoy  M.  de  Cherville  vous  pourra  beaucoup  aider. 

Je  suis  d'advis  aussy  que  vous  fortiffiiez  la  gar- 
nison du  plus  de  soldats  que  vous  pourrez  rencon- 
trer ,  et  que ,  pour  leur  donner  cœur ,  si  la  nécessite 
vous  presse  ,  vous  preniez  de  l'argent  de  la  saline , 
dont  vous  feriez  quelques  prests.  Que  si  on  en  vient 
à  vous  attaquer ,  il  n'y  aura  point  de  mal  que  vous 
vous  assuriez  de  cet  argent  de  la  saline ,  pour  vous 
en  servir  au  besoin.  Mais  surtout  il  faut  bien  prendre 
garde  de  ne  rien  faire  en  cela  à  la  légère  ny  à  contre- 
temps. 

Cependant  je  suis  icy  retenu  pour  quelques  jours 
auprès  du  Roy,  pour  pourvoir  à  tout  ce  qui  regarde 
cette  ville  et  le  pays  des  environs,  et  à  l'armement 
que  Sa  Majesté  fait  pour  aller  repousser  l'ennemy, 
qui  est  entré  dans  la  Picardie,  où  il  a  passé  la 
Somme  depuis  trois  ou  quatre  jours.  J'auray  le  soin 
de  vous  faire  sçavoir  de  mes  nouvelles  souvent ,  et 
de  travailler  à  obtenir  de  la  cour  de  quoy  vous  faire 
subsister.  Tenez  bonne  correspondance  avec  mon 
nepveu  de  Rosières,  afïin  que  je  puisse  estre  informé 
de  Testât  auquel  vous  serez ,  et  de  ce  qui  se  passera 
en  vos  quartiers.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve. 

Feuquières. 
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DE     MADAME     LA    MARQUISE    DE    FEUQUD2RES    A    M.     LE 
COMTE    DE    PAS. 

A  Paris ,  le  8  novembre  1636. 

Mon  fils ,  je  vous  envoyé  le  mémoire  des  appoin- 
tements de  vostre  père  et  de  ce  qui  y  est  dû.  Par 
là  vous  verrez  comme  nous  sommes  accommodés 
par  ceux  qui  manient  les  deniers ,  et  comment  f  si 
vous  continuez  à  les  croire  ,  nous  sommes  ruinés. 
C'est  vostre  père  qui  respondra  de  tout  ce  qui  a  esté 
advancé,  et  la  perte  luy  en  demeure  ;  c'est  pourquoy, 
sans  croire  autre  conseil  que  celuy  de  nostre  inté- 
rest,  prenez  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  luy  seul, 
et  que  M.  de  Rochevert  ne  fasse  pas  ses  provisions 
par  advance  sur  nous  qui  n'y  serons  plus.  Je  luy  ay 
preste  icy  cent  livres,  parce  qu'il  en  a  preste  luy- 
mesme  beaucoup,  m'a-t-il  dit;  mais  cela  luy  est 
plus  aisé  qu'à  nous ,  car  il  en  reçoit  davantage.  Nos 
assignations  viennent  à  rien ,  à  cause  que  les  pro- 
vinces se  mutinent  toutes,  et  il  semble  que  ces 
Messieurs  nous  doivent  mettre  à  l'hospital.  En- 
voyez-moy  Testât  de  vos  recettes  et  despenses ,  et 
ne  les  mettez  point  avec  celles  des  autres  qui  s'en 
doivent  descharger  ;  ne  bazardez  pas  un  récépissé , 
mais  seulement  un  estât  où  ils  soyent  tous  mention- 
nés, de  telle  sorte  qu'on  le  puisse  montrer  à  M.  de 
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Bullion,  mesme  dans  sa  fougue,  sans  en  avoir  rien 
à  craindre. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Banceliion  qu'il  fasse  tout 
ce  que  je  luy  mande ,  puisque  Prudhomme  est  allé 
à  Metz.  Je  luy  ay  recommandé  que  rien  ne  soit 
perdu ,  et  de  ne  point  vendre  de  meubles ,  puis- 
qu'ils ne  se  vendent  rien  présentement,  et  que  Feu- 
quières  en  est  vide.  Tous  nos  moulins  sont  bruslés, 
et  les  paysans  meurent  tous. 

M.  de  Haucourt  est  mort.  Escrivez  vos  compli- 
ments de  deuil  à  sa  mère  et  à  ses  frères  et  sœurs. 
Tous  les  nostres  sont  en  bonne  santé ,  Dieu  mercy  ; 
priez  toujours  bien  Dieu ,  et  ayez  soin  de  luy  com- 
plaire :  il  vous  bénira  et  nous  fera  la  grâce  que  Ton 
dise  :  «  Dieu  fait  merveille  à  ceux-cy.  »  Le  bien  de 
M.  de  Haucourt  est  confisqué  à  l'hospital,  et  sa  fille 
religieuse.  M.  de  Rambures  est  lieutenant  de  roy  en 
Picardie.  Le  Roy  est  à  Chantilly  ;  Son  Éminence  a 
assemblé  le  conseil  à  Amiens  ;  et  la  peste  continue 
partout. 

Abnauld  de  Feuquières. 


DE  LA  MEME  AU  MEME 


A  Paris,  le  1S  novembre  1636. 

Mon  cher  fils,  nous  n'avons  point  receu  de  vos 
nouvelles  cette   semaine.  Je  sollicite  icy  tant  que 
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je  puis  notre  assignation  ;  à  quoy  la  prise  de  Corbie 
nous  servira  en  rapprochant  le  conseil.  INostre  pays 
est  quasy  tout  désert  de  paysans,  tant  la  mortalité 
y  est  grande.  Toutes  les  affaires  de  guerres  avec 
les  estrangers  vont  fort  bien  ,  Dieu  mercy  ;  mais 
celles  d'argent  empirent  tous  les  jours,  les  pro- 
vinces ne  voulant  plus  rien  payer,  ce  qui  fait  deve- 
nir F  argent  du  Roy  bien  rare. 

Jean  de  Wert  a  pensé  encore  une  fois  prendre 
par  surprise  M  de  Heucourt.  Il  lui  manda  qu'il 
estoit  Gassion  et  Tattendoit  pour  chasser  avec  luy 
sur  la  montagne  de  Ouargny.  Mais  comme  M.  de 
Heucourt  y  alloit,  il  fut  adverty  du  dessein  et  se 
sauva  à  temps. 

Du  Fresne  est  encore  icy.  Si  j'avois  un  chiffre,  je 
vous  manderois  plusieurs  choses.  Que  Bancellion  ait 
bien  soin  des  meubles ,  comme  je  le  lui  ay  recom- 
mandé. Il  ne  nous  est  pas  resté  une  chaise  à  Feu- 
quières;  et  il  n'y  a  rien  de  semé  pour  Tannée  qui 
vient  :  les  gens  du  Roy  ont  fait  beaucoup  plus  de 
désordres  que  les  ennemis. 

Arnauld  de  Feuquières. 
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DE  LA  MÊME  Al    MEME. 

A  Paris,  16  novembre  1636. 

Mon  cher  fils ,  j'ay  envoyé  vostre  lettre  à  M.  de 
Noyers.  .Fay  adjouté monseigneur,  si  bien  qu'il  sein, 
ble  que  c'est  de  la  même  main  :  il  faut  mettre 
monseigneur  aux  secrétaires  d1  Estât  et  ministres  de 
France. 

Je  croy  que  vous  serez  encore  quelque  temps  h 
Movenvic;  on  vous  croit  grand  personnage;  c'est 
pourquoy  on  veut  que  vous  le  gardiez  jusques  à  ce 
que  le  Roy  en  pourvoye  quelqu'un,  dont  nous  ne 
sçavons  pas  encore  le  nom. 

Cest  la  plus  grande  pitié  du  monde  de  voir  tant 
de  gens  mourir,  et  la  pluspart  de  faim  dans  les 
champs. 

M.  de  Rohan  a  esté  à  l' extrémité.  11  est  hors  de 
hazard,  Dieu  rnercy.  On  avoit  autant  de  tristesse  de 
son  mal  que  Ton  en  eust  eu  de  joye  autrefois  * . 

Arnauld  de  Feuquières. 


1  Henri,  prince  de  Léon  ,  duc  de  Roban,  né  en  1<>79  au  château 
de  Blein,  en  Bretagne,  mort  le  13  avril  1638  d'une  blessure  qu'il  re- 
çut à  la  bataille  deRbinfeld.  Le  duc  de  Roban  avait  donné  de  grands 
embarras  au  gouvernement  lorsqu'il  était  le  cbef  du  parti  protestant 
en  France. 


11 
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DE  M.    LE    MARQUIS    DE    FETQl  II.RES    V  M.    LE   COMTE    DE 

PAS. 

\  Verdun  ,  le  U  novembre  1636. 

Mon  très-cher  fils ,  les  chemins  commencent  à  se 
rendre  si  peu  asseurés  de  toutes  parts  que  doréna- 
vant il  me  sera  difficile  de  vous  faire  sçavoir  de  mes 
nouvelles.  Cette  raison  m'a  fait  retarder  jusques  à 
aujourd'huy  à  vous  renvoyer  La  Noue  et  La  Roche, 
auxquels  vous  ferez  payer  par  Prudhomme  ce  qu'ils 
disent  leur  estre  dû ,  de  quelque  reste  de  pain ,  par 
ma  femme  ;  de  quoy  Prudhomme  doit  estre  mieux 
informé  que  moy.  Quant  à  ce  qu'ils  prétendent  pour 
leurs  monstres  passées  ,  encore  que,  comme  vous 
sçavez,  il  n'en  ait  rien  esté  constaté,  vous  leur 
pourrez  faire  donner  quatorze  ou  quinze  escus. 

J'escris  à  M.  de  Hocquincourt  pour  vous  faire 
donner  trois  cents  hommes  de  garnison.  Vous  luy 
en  escrirez  aussy  tost  que  vous  aurez  receu  cette 
lettre.  Vostre  foiblesse  me  met  en  une  extresme 
peine,  et  particulièrement  pour  le  temps  des  glaces. 
J'escris  à  la  cour  pour  obtenir  la  permission  de  vous 
tirer  promptement  de  Moyenvic  avec  tout  vostre 
monde ,  et  n'auray  pas  de  repos  que  cela  ne  soit. 

M.  de  Sep  m'a  amené  quarante  assez  bons  hom- 
mes ;  mais  l'humeur  don!  je  commence  à  le  co- 
gnoistre  me  fait  craindre  qu'en  le  retenant,  comme 
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\  eus  avez  désiré ,  je  ne  les  acliette  bien  cher  :  trois 
hommes  comme  luv  seroient  capables  de  révolter 
toute  ma  bourgeoisie.  In  mot  d'advis  que  luv  pour- 
roit  donner  M.  de  Jonquières  de  la  sorte  dont  il  faut 
vivre,  ne  luv  seroit  pas  inutile  pour  nous  maintenir 
plus  longtemps  ensemble. 

Je  ne  fais  pas  de  réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Ro- 
chevert ,  où  il  n'y  a  rien  à  quoy  je  ne  satisfasse  par 
celle-cv ,  hormis  à  diverses  petites  prétentions,  aux- 
quelles je  ne  responds  pas  promptement,  suivant 
ma  vieille  coutume,  dont  j'auray  de  la  peine  à  me 
corriger.  Je  consens  à  vous  prester  la  somme  que 
vous  me  demandez,  quoyqu'avec  chance  que  vous 
ne  me  la  rendiez  point,  et  je  suis  d'advis  que  Prud- 
homme  vous  retourne  trouver  pour  faire  vostre 
despense. 

J'attends  d'heure  à  autre  une  résolution  de  la 
cour  sur  ce  que  j'auray  à  faire ,  et  ne  partiray  pas 
pour  y  aller  sans  vous  escrire  amplement  sur  tout  ce 
que  vous  aurez  à  faire.  Quoyque  la  retraite  de  Gallas 
et  des  troupes  du  duc  Charles  vous  ostent  le  subject 
d'appréhender  aucun  siège,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
vous  relascher  d'estre  exact  en  vos  gardes ,  et  de 
presser  M.  de  Hocquincourt  du  renfort  de  garnison. 
Faites  mes  recommandations  à  tous  nos  officiers, 
sans  oublier  M.  de  Jonquières,  que  je  n'aime  pas 
moins.  Dieu  vous  conserve. 

Feuqi  iîires. 
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P.  S.  En  fermant  cette  lettre,  j  a\  appris  que 
Monsieur,  frère  du  Roy,  et  monsieur  le  Comte1  ,  se 
sont  retirés  de  la  cour  sans  congé.  Ce  sera  à  vous  de 
vous  garder  adroitement  de  ceux  qui  leur  sont  par- 
ticuliers serviteurs,  sans  néantmoins  en  faire  trop 
grand  esclat.  Je  prie  Dieu  encore  une  fois  qu'il 
vous  conserve. 


M     MEME  Al     MEME. 

A  Verdun  ,  le  9  décembre  163G. 

Mon  cher  fils  ,  celle-cy  est  pour  vous  donner  ad- 
vis  que,  si  vous  n'avez  desjà  receu  les  ordres  de  re- 
mettre Moy envie  entre  les  mains  de  M.  de  Suze,  qui 
en  a  le  gouvernement,  vous  les  aurez  bientost  ;  car 
il  y  a  desjà  plus  de  quinze  jours  que  les  provisions 
en  ont  esté  envoyées  à  Monseigneur  le  cardinal  de 
La  Valette,  pour  les  lu  y  donner  ;  et  de  mon  costé  je 
presse  tant  que  je  puis  à  la  cour  pour  faire  qu'il  luy 
soit  mandé  de  s'y  rendre  diligemment 

Ce  que  vous  aurez  à  faire  sera  de  lui  faire  rendre 
par  inventaire  les  choses  dont  les  gardes-magasins 
auront  esté  chargés ,  et  de  tirer  de  bonne  heure 
desdits  magasins  toutes  les  armes  qui  y  ont  esté  ra- 
massées de  divers  endroits,  et  dont  il  n'est  fait  aucun 

1  M.  le  comte  de  Soissons. 
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estât.  Je  mande  à  Prudhomme  de  se  rendre  promp- 
tement  auprès  de  vous,  pour  vous  descbarger  de 
cette  peine,  et  aussy  pour  faire  qu'il  ne  soit  rien 
oublié  de  nos  meubles. 

Sitost  que  vous  aurez  advis  du  temps  de  vostre 
départ ,  vous  ne  manquerez  pas  de  me  le  faire  sça- 
voir  en  diligence  par  divers  messagers ,  affin  que 
l'envoyé  au-devant  de  vous  jusques  à  \  ic  mesme, 
pour  faire  en  sorte  qu'il  demeure  là  le  moins  de  nos 
soldats  qu'il  se  pourra.  La  route  que  vous  aurez  à 
tenir  la  plus  asseurée  est  à  présent  par  le  costé  de 
Toul. 

Je  suis  tousjours  dans  l'attente  de  ce  qui  me  sera 
mandé  de  la  cour.  J'y  ay  du  Fresne  et  M.  de  Saint- 
Sauflieu,  et  il  ne  se  peut  que  l'un  ou  l'autre  ne  re- 
vienne dans  peu  de  jours.  Si  j'ay  quelque  ordre 
important ,  je  ne  manqueray  pas  de  vous  mander 
ce  que  vous  aurez  à  faire. 

Si,  avant  que  de  partir,  vous  pouvez,  par  les  for- 
mes précédentes,  trouver  un  fonds  aux  salines  pour 
faire  une  monstre ,  sans  oublier  tous  mes  estats , 
vous  ne  ferez  pas  mal.  Il  faudra,  en  ce  cas,  prendre 
pour  prétexte,  ce  qui  ne  sera  que  très -véritable, 
que  vous  y  estes  forcé  pour  payer  les  debtes  con- 
tractées par  les  officiers  et  soldats.  Faites  mes  re- 
commandations à  MM.  de  Roehevert  et  de  Saint- 
Bonnet  ,  et  à  tous  nos  amis.  Dieu  vous  conserve. 

Feuquières. 
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A  Wesel,  le  10  décembre  1636. 

Monsieur  mon  très-cher  compère  et  secourable 
amy,  vostre  lettre  du  7  novembre  me  trouva  hier  dans 
un  sensible  point  de  Fennuy  que  je  souffre  conti- 
nuellement, dans  cet  employ,  de  ne  recevoir  presque 
point  de  lettres  de  mesamys.  Je  ne  vous  sçauroisdire 
combien  elle  m'a  console  et  me  console ,  par  pres- 
sentiment du  contentement  que  je  me  promets  de 
nostre  estroite  correspondance  lorsque  vous  serez  à 
Cologne,  où  vostre  voyage  n'est  plus  un  secret.  Je  suis 
marry  extresmement  de  ne  pouvoir  me  prévaloir 
d'une  occasion  si  seure  que  celle-cy,pour  vous  en- 
tretenir à  mon  aise  ;  mais  c'est  un  des  plus  subtils 
artifices  de  nostre  Balourd  '  que  de  ne  dire  point 
qu'il  fera  partir  ses  courriers  que  lorsqu'ils  se- 
ront prêts  à  monter  à  cheval,  Ainsy  à  peine  auray- 
je  le  loisir  de  faire  mes  excuses  à  M.  Bouthillier  et 
au  Révérend  Père  de  ce  que  je  n'auray  pas  le  temps 
de  leur  rendre  compte  de  mes  services.  Mais  si  vous 
estes  encore  à  la  cour,  vous  me  ferez  la  faveur  d'en 
toucher  un  mot  au  dernier,  afin  qu'il  ne  m'accuse 

1  M.  do  La  Boderie,  résident  de  France  près  le  landgrave  de  Etesse- 
Cassel,  désigne  par  ce  terme  M.  de  Saint-Chamond,  envoyé  extraor- 
dinaire chargé  de  conclure  un  traité  avec  le  laadgrftve.  (  '  oy**  les 
Mémoires  de  Ricin-lieu.  t.  IX,  liv.  XX VU.) 
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pas  de  négligence,  tandis  que  je  travaille  jour  et 
nuit  pour  les  affaires.  Car  tout  ce  qui  est  fascheux, 
Balourd  s'en  descharge  sur  moy,  et  encore  me 
rend-il  la  besogne  bien  plus  difficile.  De  plus,  oul- 
tre  qu'il  cèle ,  comme  j'ay  dit ,  le  partement  de  ses 
courriers,  de  peur  que  personne  n'escrive,  il  y 
adjouste  encore  ce  stratagème  de  charger  de  beso- 
gne ceux  qu'il  délire  plus  particulièrement  ne  point 
voir  escrire.  C'est  de  peur  que  l'on  ne  descouvre 
ses  balivernes  à  MM.  les  ministres,  qui,  je  m'as- 
seure,  les  connoissent  assez  sans  cela.  11  fault  qu'il 
en  ayt  bien  mandé  cette  fois,  puisque  d'une  des- 
pesche  de  vingt  pages  qu'il  envoyé ,  je  n'y  juge 
pas  un  article  qui  mérite  d'en  charger  un  courrier, 
et  je  vous  puis  dire  que  les  choses  qu'il  mande 
pour  asseurées  sont  encore  dans  l'incertitude.  Je 
ne  vous  scaurois  assez  desnigrer  ce  personnage, 
qui,  oultre  ses  sottes  qualités  ,  en  a  beaucoup  de 
mauvaises.  Vous  en  verrez  quelques  marques  dans 
celle  que  j'escris  à  Manassès  ,  que  je  vous  envoyé 
ouverte.  Si  elle  vous  trouve  encore  à  Paris,  je  vous 
prie  d'en  faire  part  à  Robert,  auquel  je  ne  scaurois 
faire  que  deux  lignes ,  non  plus  qu'à  ma  pauvre 
femme,  de  laquelle  je  suis  extresmement  en  peine, 
n'ayant  aucunes  nouvelles  d'elle  depuis  le  h  aoust. 
Sçachant  qu'elle  m'escrit  toutes  les  semaines,  je  ne 
sçay  ce  que  peuvent  devenir  toutes  ses  lettres.  Je 
vous  prie  d'en  parler  à  M.   Lesage  et  de  luy  laisser 
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ordre  de  vous  adresser  ev-après  toutes  mes  lettres 
à  Cologne,  d'où  vous  me  les  pourrez  facilement 
faire  tenir,  quelque  part  que  je  sois.  Sans  cela  je 
vous  jure  que  la  continuation  de  cet  employ  me 
pourroit  passer  pour  un  rude  supplice. 

Cet  homme-cy  a  fait  un  grand  présent  à  Mélan- 
dre  '   de  la  part  du   Roy  ,  et  un  autre  à  un  com- 
missaire nommé  Malzbourg  :  au  premier,  un  diamant 
de  dix  mille  francs,  ce  qu1  il  met  sur  le  compte  de 
Sa  Majesté  ;  à  l'autre,  un  de  deux  mille.   Pour  ce 
dernier,  il  Ta  donné  comme  s'il  partoit de  sa  bourse; 
et,  quoyquil   ayt   donné    l'autre    de   la   part   du 
Roy  ,   il  veut  néantmoins  qu'on  luy  en  ayt  toute 
l'obligation.  Ledit  Mélandre,  depuis  qu'il  a  veu  l'al- 
liance conclue  avec  le  Roy,  et  que  les  affaires  de  son 
maistie  ne  se  pouvoient  maintenir  que  par  desap- 
puys  royaux,    a  commencé   de  se  monstrer   bon 
François  et  tesmoigne  l'estre  par  effects  de  plus  en 
plus ,  de  quoy  je  suis  bien  aise. 

(Nous  avons  de  très-bonnes  nouvelles  du  costé 
des  Suédois;  les  voici  :  après  que  Gcetz  eut  passé  le 
Weser  auprès  de  Minden  et  séjourné  là  un  jour  ou 
deux,  il  marcha  vers  Eysnack  où  Halzfeld  latten- 
doit;  et,  marchant  ensemble  vers  Erfordt,  où  ils 
avoient  donné  rendez-vous  aux  Savons,  oyantque 
les  Suédois  venoient  droit  à  eux,  ils  prirent  un  tel 
estopuement  qu'ils  poussèrent  jusques  auprès  de 

1  Général  des  troupes  de  Il<ss<\ 
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Cassel  en  si  grande  confusion  qu'on  les  croyoit  bat- 
tus. Ils  prirent  leur  poste  pendant  quelques  jours  à 
Fritzlar;  puis,  entendant  que  les  Suédois  suivoient 
tousjours  à  la  piste,  ils  passèrent  vers  Paderborn. 
Les  lettres  du  mareschal  Guntherod  du  29  novembre 
portent  que  les  Suédois  font  26  000  hommes  effec- 
tifs et  qu'ils  ont  cent  pièces  de  canon  ,  qu'il  leur  a 
joinct  3  000  hommes  de  pied  et  1  500  chevaux,  qu'il 
leur  faisoit  ce  mes  me  jour-là  bastir  un  pont  pour 
passer  la  Foulde  auprès  de  Cassel ,  qu'il  ne  restoit  à 
llatzfeldt  que  3  000  chevaux  et  6  000  hommes  de 
pied,  et  à  Gœtz  quelques  10  000  hommes.  Depuis, 
nous  avons  lettres  du  colonel  Saint-André,  en  datte 
du  T  de  ce  mois,  qui  portent  que  les  ennemys  s'es- 
toient  encor  retirés  plus  en  deçà,  à  deux  villes 
des  pays  de  Paderborn  et  duché  de  Westphalie, 
qui  se  nomment  Buren  et  Rude.  11  adjouste  que 
Banner  n'en  estoit  qu'à  deux  lieues  ,  et  que  les  en- 
nemis ,  avant  que  de  sortir  de  Hesse  ,  avoient  aban- 
donné leurs  canons  et  bagages.  Nous  espérons  que 
le  Landgrave,  qui  doit  estre  à  présent  arrivé  auprès 
des  Suédois,  les  portera  à  pousser  leur  victoire 
jusques  à  Hermenstein.  Nous  y  adjoustons  nos  sol- 
licitations. 

Je  vous  prie  de  prendre  le  soin  ,  avec  M.  Meus- 
nier  et  nos  autres  amys,  de  me  trouver  un  secré- 
taire ,  et  de  l'amener  avec  vous  à  Cologne;  j'en  ay 
extresmement  besoin.  Je  souhaitterois  fort  que  ce 
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fust  un  homme  comme  celuy  que  j'ay  perdu  ,  qui 
sceust  parler  allemand  ou  au  moins  latin  ,  et  qui 
peignist  fort  bien.  S'il  se  pouvoit  aussy  que  ce  fust 
un  homme  auquel  je  pusse  donner  le  maniement 
de  mes  petites  affaires  domestiques,  j'en  seroisbien 
aise;  mais  au  moins  qu'il  escrivebien,  et  qu'il  ne 
soit  ni  beste  ni  de  mauvaise  humeur.  Je  n'ay  ([ne 
faire  de  vous  dire  que  je  ne  veux  point  d'un  hugue- 
not; au  contraire  ,  j'aimerois  mieux  que  ce  fust  un 
prêtre,  affin  qu'il  me  servist  d'aumosnier;  mais  il 
faudroit  qu'il  sceust  quelque  chose,  .levons  recom- 
mande cette  affaire  autant  qu'il  m'est  possible  , 
affm  que  je  me  prévale  de  la  commodité  de  vostre 
venue  à  Cologne,  d'où  il  passeroit  facilement  à  moy 
avec  passeport  de  Messeigneurs  les  ambassadeurs. 
Sur  ce,  cher  compère,  je  demeure  tout  à  vous, 

La  Boderie. 


DE  M.  U'OY  SON  VILLE1  A  M.  LE   COMTE  DE  PAS,  MESTRE  DE 

camp  d'un  régiment  de  gens  de  pied,  amoyen\  H  . 

A  Paris  ,  le  19  décembre  1636. 

Monsieur,  les  honneurs  que  me  fait  M.  de  Feu- 
quières  et  que  vous  agréez  volontiers,  augmentant 
de  jour  l\  autre,  m'obligent  à  la  reconnaissance  plus 
que  jamais;  et  c'est  ce  qui  redouble  mon  desplaisir 

'  Neveu  de  M.  de  Noyers,  sécréta  ire][d'Eta1  «!•'  la  guerre. 
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d'avoir  escrit  deux  fois  à  Moyenvic  sans  vous  en  don- 
ner aucune  marque.  Mais  je  vous  jure  que  jene  pen- 
sois  plus  que  vous  y  fussiez,  jusques  à  ce  que  je  vis 
faire  une  lettre  pour  vous  chez  M.  de  Noyers,  que  M. 
de  Suze  vous  portera  au  premier  jour  pour  vous  tirei 
de  captivité.  Pardonnez-moy  donc  une  faute  que 
mon  ignorance  a  prodnitte  et  non  FingraliUlde,  et 
croyez  que  j'éviteray  ce  reproche  toutte  ma  vie  et 
vous  feray  voir  que  je  nay  point  de  plus  forte  pas- 
sion que  de  vous  tesmoigner  que  je  suis,  Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

d'Oysonville. 


DE  M.  LE  MARQUIS  DE  FEUQUIERES  A  M.  LE  COMTE  DE  PAS. 

A  Verdun  ,  le  20  décembre  1636. 

Mon  très-cher  fils,  envoyant  M.  de  Chéry  visiter  de 
ma  part  Monseigneur  le  cardinal  de  La  Valette  à 
Metz  ,  je  Fay ,  par  mesme  moyen  ,  chargé  de  cette 
lettre,  pour  vous  donner  advis  que  je  pars  jeudy 
pour  aller  à  la  cour,  où  je  suis  mandé  pour  le  voyage 
de  Cologne.  Selon  que  Fon  me  mande  de  Paris, 
M.  de  Suze  ne  tardera  pas  longtemps  à  vous  aller 
relever  de  sentinelle,  où  je  ne  doubte  pas  qu'il  ne 
vous  ennuyé  par  ce  froid  et  tous  vos  officiers.  Vous 
vous  en  viendrez  icy  tous  ensemble ,  où  vous  trou- 
verez mon  neveu  de  Rosières,  que  je  laisse  dans  la 
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citadelle,  attendant  ce  qui  se  fera  pour  luv.  Vous 
pourrez,  après  luv  avoir  laisse  le  soin  du  monde 
qui  vous  restera,  me  venir  trouver  à  Paris,  où  je 
séjournera^  peut-estre  quelque  temps.  De  là  je  fais 
estât  de  reprendre  mon  chemin  pour  Cologne  par 
icy  où  je  verray  tout  nostre  monde  et  pourvoiray 
aux  affaires  d'un  chacun .  Faites  mes  recomman- 
dations à  tous  nos  amys,  sans  oublier  M.  de  ,lon- 
quières,  que  j'auray  soin  de  servir.  J'escris  à  M.  le 
cardinal  de  La  Vallette  pour  qu'il  vous  envoyé  ren- 
fort de  garnison,  Dieu  vous  conserve. 

Feuquieres. 


DE  M.    DE  ROSIERES   A.  M.   DU    FRESNE. 

A  Verdun,  le  13  janvier  1637. 

Monsieur,  bien  que  je  vous  sois  le  plus  obligé  du 
monde ,  je  ne  prétends  pas  pourtant  vous  faire  de 
grands  remerciements  par  cette  lettre,  sçachant 
bien  que  des  paroles  sont  trop -peu  de  chose  si  elles 
ne  sont  accompagnées  des  services,  que  je  tasche- 
ray  par  tous  les  moyens  de  vous  rendre,  aflin  de 
vous  tesmoigner  ma  reconnoissance.  J'escris  à 
M.  de  Feuquieres  mon  sentiment  touchant  le  gou- 
vernement1 qu'il  m'a  fait  donner,  et  luv  représente 

4  M.  de  Feuquieres  avait  fait  donner  à  M.  <1<   Rosières,  son  neveu, 
le  gouvernement  <!<■  Toul. 
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Je  peu  d'advantage  que  cela  me  rapportera,  en  cas 
que  le  parlement  de  Metz  s'y  vienne  establir,  avec 
lequel  j'aurois  tous  les  jours  mille  démeslés,  ces 
grands  corps  ayant  accoustumé  de  choquer  en  plu- 
sieurs choses  rauthorité  des  gouverneurs;  ce  qui 
leur  sera  d'autant  plus  facile  à  tous  que  l'authorité 
des  gouverneurs  despend  de  la  volonté  des  bour- 
geois. A  cette  considération  j'en  adjoute  encore  une 
autre  qui  me  semble  aussi  pressante  :  c'est  celle  de 
la  despense  à  quoy  cette  charge  oblige,  de  laquelle 
les  appointements  sont  si  petits  et  si  peu  certains 
que  je  ne  dois  pas  espérer  d'en  tirer  grand'chose, 
puisque  M.  de  Feuquières,  qui  estoit  bien  dans  une 
autre  considération  que  moy,  n'a  pu  néantmoins 
se  faire  payer  en  cinq  années  qu'il  a  eu  ce  gouver- 
nement. Touttes  ces  raisons  m'empeschent  de  bien 
gouster  cet  honneur  qui  est  plus  grand  que  je  ne 
mérite.  C'est  pourquoy  je  souhaitterois  qu'il  me 
fust  permis  d' en  tirer  quelque  récompense.  Je  sçav 
bien  que  c'est  une  chose  assez  difficile  et  quasy  sans 
exemple  que  le  Roy  permette  de  se  deffaire  d'un 
gouvernement  aussy  tost  après  l'avoir  receu  ;  mais 
les  Picards1  ont,  ce  me  semble  ,  un  prétexte  assez 
plausible  pour  demander  permission  de  tirer  de  Far- 
gentde  leurs  charges, affindepouvoirrehastirlesmai- 

1  M.  de  Rosières  était  gentilhomme  de  Picardie,  province  qui  avait 
beaucoup  souffert  de  l'invasion  récente  des  Espagnols. 


n/i  LETTRES  INÉDITES 

sons  que  les  ennemis  leur  ont  bruslées.  Si  vous  trou- 
\  ez  àproposd'en  dire  un  mot  connue  de  vous-mesme 
à  M.  de  Feuquières,  vous  m'obligerez  extrêmement 
de  lefaire,  et  de  me  mander  son  sentiment  là-dessus, 
affin  que  ,  s'il  n'approuve  pas  cette  pensée  ,  je  la 
bannisse  entièrement  de  mon  esprit.  Cependant  je 
vous  supplierai  très-humblement  de  me  mander  si 
on  peut  espérer  une  assignation  pour  le  payement 
de  cette  année,  et  si  on  ne  pourroit  pas  faire  mettre 
la  compagnie  à  cent  hommes  comme  elle  a  autres- 
fois  esté,  .le  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-affectionné  serviteur, 

Rosières. 


DE  M.  DE  LA  BODERIE  A  M.  Dl]  FRESNE,  A  PARIS. 

A  Wesel,  le  20  janvier  1037. 

Monsieur  mon  très-cher  compère ,  le  mois  de 
décembre  et  celuy-cy  jusques  à  aujourd'huy  se  sont 
passés  sans  que  j'aye  receu  de  vos  nouvelles.  Si 
vous  sçaviez  quelle  mortification  ce  m'est  dans  ma 
misère  ,  vous  ailliez  grande  pitié  de  vostre  pauvre 
amy.  Ne  vous  lassez  pas  de  l'entendre  et  trouver  pi- 
teux, jusques  à  ce  que,  par  vos  bons  offices  conti- 
nués, vous  lui  ayea  procuré  le  repos  d'esprit  qu'il 
vous  a  demandé  par  toutes  celles  qu'il  vous  a  escrit- 
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les  depuis  qu  il  est  arrivé  en  celte  ville,  où  Ton  con- 
inue  de  le  maltraicter,  quoyque  sous  des  apparen- 
ces contraires.   On  me  cache  plus  que  jamais  les 
affaires;  on  va  jusques  à  me  celer  les  ordres  qui 
concernent    le  Landgrave,   et   on    apporte  grand 
soin  à  m'oster  toutes  les  petites  négociations  com- 
mencées par  moy.  .l'av  peine  à  croire  que  cela  ne  passe 
jusques  à  quelque  office  malicieux  danslesclépesches, 
en  quoy  je  vous  supplie  de  prendre  garde,  quoy- 
que je  n'aye  aucun  subject   de  rien  appréhender. 
M.  de  la  Barde  me  tesmoigne  estre  fort  de  mes  amys. 
Charnacé  me  caresse  extresmement  par  toutes  ses 
lettres ,  dont  je  voy  souvent.  Saint-Chamond  con- 
tinue ses  violences  dans  les  affaires;  et  si  je  ne  tra- 
vaillois  soigneusement  àluy  ramener  l'esprit,  il  s'en- 
suivroit  la  perte  du  seul  expédient  qui  nous  reste 
d'où  espérer  bonne  issue.  Mais  le  mal  est  que  l'af- 
faire est  fort  difficile  ,  et  que  nous  n'avons  que  cinq 
à  six  hommes  à  y  employer.  Aussy,  Mélandre,  quoy 
que  mande  M.  de  Saint-Chamond  à  la  cour,  se  tes- 
moigne encor  estre  d'opinion  assez  contraire  pour 
mettre  en  doubte  s'il  voudra  entrer  bien  avant  dans 
1  entreprise  ,  de  sorte  que  l'exécution  et  ses  succès 
sont  encor  tous  deux  dans  une  grande  incertitude  ; 
et  cependant  cet  homme  mande  sans  doubte  cela 
comme  une  chose  faicte  ou  du  moins  très-asseurée 
et  qui  ne  pourroit  manquer. 

Toutes  les  troupes  impériales  de  Gœtz,  Halzfeld, 
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(ileen,  Till\  et  du  landgrave  de  Darmstadt  avec  le 
général  major  Brada, qui  commaude  4  000  hommes 
de  Piccolomini,  ont  marché  ensemble  à  grandes 
journées  vers  le  Weser,  où  elles  doibvent  estre  à 
présent.  Leur  dessein^  ainsy  que  disent  les  chefs,  est 
de  décider  les  affaires  par  un  combat  contre  les  Sué- 
dois, qui  sont  dans  le  Lunebourg  et  la  Thuringe  ; 
à  quoy  il  y  a  toutes  sortes  de  raisons  de  croire  que 
les  uns  et  les  autres  seront  réduits  par  le  froid  et  la 
faim;  tellement  que  les  plus  intelligents  dans  ces 
matières-là  sont  dans  la  créance  comme  asseurée 
qu'il  se  donnera  incontinent  une  bataille.  Cest  tout 
ce  que  je  vous  puis  mander  :  le  sommeil  m'acca- 
ble, parce  que  jay  passé  toute  la  nuict,  cet  homme- 
cy  m' ayant  caché  Fenvoy  de  ce  courrier  jusques  a 
la  fermeture  du  pacquet.  Adieu.  Je  vous  conjure  de 
me  maintenir  dans  les  bonnes  grâces  de  Manassès 
et  de  toute  la  parenté,  et  de  vous  asseurer  en  vostre 
particulier  que  jamais  personne  ne  fut  ny  ne  peut 
estre  autant  que  je  suis ,  à  vous. 

La  Bodeiue. 


DU  MÊME  \U  MÊME. 

A  Lu  Haye,  -  mai   lGiiT. 

Monsieur  mon  très-cher  compère  et  fidelle  amy, 
vous  pourrez  sçavoir,  sans  que  je  perde  du  temps 
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en  redit  tes,  ce  que  j'escris  à  M.  Meusnier,  et  luv 
communiquer  aussy  la  lettre  par  laquelle  je  vous 
rends  grâces  de  celle  que  M.  d'Oysonville  m'a  ren- 
due de  votre  part.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je 
n'ay  garde  de  trouver  mauvais  les  conseils  que  vous 
me  donnez  pour  ma  conduitte  avec  certains  per- 
sonnages; au  contraire  je  vous  en  rends  mille  grâ- 
ces et  vous  promets  de  les  suivre  le  plus  ponctuelle- 
ment qu'il  me  sera  possible.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui 
me  tourmente  le  plus,  mais  de  voir  que  plus  mon 
employ  dure,  moins  je  me  trouve  capable  d'en 
supporter  les  despenses.  Et  je  ne  voy  aucunes  appa- 
rences de  ressource  ;  car,  pour  les  belles  parolles,  je 
sçay  depuis  si  longtemps  combien  en  vaut  l'aulne, 
qu'il  m'est  impossible  d\  faire  fondement.  Faittes 
par  vos  bons  offices  que  j'aye  du  solide  et  que  l'on 
se  souvienne  de  moy  en  quelque  bonne  occasion  qui 
me  fasse  trouver  quelque  trou  pour  me  mettre,  au 
sortir  de  cet  employ,  que  je  commence  à  trouver 
bien  long  pour  le  peu  d'avantage  que  j'y  puis  es- 
pérer. 

Jerepartiray  demain  d'icy  pour  Wesel,  et  de  là  je 
pense  que  nous  passerons  outre  ;  car  je  croy  que  le 
Landgrave  se  sera  advancé  avec  les  trouppes  qu'il 
a  levées  et  assemblées  en  Hesse.  Le  voyage  de 
M.  d'Avaux  occupe  beaucoup  les  esprits. 

Mes  très-bumbles  baise-mains  à  Monsieur  mon 
grand  patron  Manassès  et  à  toute  sa  famille,   sans 
i.  12 
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oublier  nostre  nouveau  gouverneur,  auquel  je  dois 
un  compliment  dont  je  m'acquittera)  aux  premiers 
jours.  .Je  vous  demande  de  vos  nouvelles  par  le 
retour  de  ce  courrier,  vous  conjurant  de  m1  aimer 
tousjours  et  de  dire  au  cousin  Persode  que  je  suis 
fort  marry  de  son  impuissance.  Adieu,  mon  très- 
cher  compère,  je  vous  suis  tout  acquis. 

La  Boderie. 


DE  M.    ANTOr^E    ARNAULD   d'aNDILLY  4    A   M.     LE    COMTE 
DE    PAS,   A    L'ARMÉE  DE  PICARDIE. 


A  Sainte-Menchould ,  le  12  juillet  1637. 

Monsieur  mon  très-cher  cousin,  je  suis  fasclié 
que  vous  m'ayez  prévenu  et  que  vous  avez  esté  le 
premieràm'escrire;  mais  le  manque  d'occasions  et 
les  mauvaises  nouvelles  que  j'avois  à  vous  man- 
der ont  esté  cause  de  mon  retardement.  Ne  me  de- 

4  Antoine  Arnauld,  iils  aîné  du  célèbre  Robert  Arnauld  d'Andilry, 
né  en  1616,  mort  en  1698.  11  embrassa  d'abord  la  carrière  désarmes, 
qu'il  quitta  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  pour  se  faire  prêtre.  Il  a  laisse 
des  Mémoires  d'une  lecture  agréable  et  bien  écrits, 'où  il  est  souvent 
question  des  Feuquières  ,  qui  étaient  de  sa  famille.  «  Le  Roi  donna 
«  le  gouvernement  de  Verdun  à  M  de  Fenxjuièreâ ,  et  un  régiment 
«  d'infanterie  au  comte  de  Pas,  son  lils  aine,  pour  l*j  metln  en 
«  garnison.  J'y  eus  une  des  premières  compagnies ,  et  je  m'i  rendis 
«  ce  même  hiver  de  L'année  1637.  »  [Mémoires  de  t  abbé  A rhauld.) 
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mandez  point  de  nouvelles  de  Verdun;  car  elles  ne 
feroient  que  vous  attrister.  Toute  la  ville  pleure  en- 
core la  perte  de  la  petite  Quillet,  excepté  le  don- 
neur de  soufflets,  qui  l'a  fait  mettre  en  religion. 
Jugez  après  cela  si  je  peux  prendre  autant  de  plaisir 
que  vous  vous  imaginez.  Tout  ce  qui  vous  touche 
m'est  trop  sensible,  et  je  ne  puis  prendre  aucun 
divertissement,  lorsque  je  vois  tant  de  subject  d'af- 
fliction pour  vous.  Cela  n'empesche  pas  pourtant 
que  nous  ne  nous  allions  quelquefois  consoler  chez 
certaines  personnes;  et  il  est  arrivé  bien  à  propos, 
pour  charmer  nostre  mélancholie ,  que  la  fille 
d'Arnould  s'est  mariée,  où  nous  nous  sommes  ré- 
galés de  toutes  sortes  de  danses. 

Mais  tout  cela  n'est  rien  auprès  de  la  joye  que 
j  ay  de  pouvoir  espérer  d'aller  à  l'armée  avec 
M.  de  Feuquières,  bien  que  je  ne  croye  plus  vous  y 
voir,  comme  j'avois  fait  jusques  à  hier  que  M.  de  Feu- 
quières nous  montra  la  lettre  que  vous  luy  escri- 
viez  sur  ce  subject.  Il  l'a  extresmement  approuvée  et 
dit  qu'il  craignoit  beaucoup  que  vous  ne  luy  obéis- 
siez cette  fois.  Il  seroit  inutile  de  vous  dire  que  je 
suis  fort  affligé  de  cette  occurrence  qui  m'empes- 
che  d'estre  avec  vous.  Si  vous  m'aimez  comme  vous 
voulez  que  je  le  croye,  vous  n'en  doubterez  point. 
Et  puis  je  ne  sçaurois  employer  guères  de  discours 
pour  vous  en  asseurer;  car  le  messager  de  Metz, 
par  qui  je  vous  escris,  et  qui  a  trouvé  icy  M.  de 
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Feuquières,  lequel  y  est  venu  \oir  M.  le  maresclial 
de  Chastillon ,  ne  nie  permet  pas  de  vous  entretenir 
davantage.  Adieu  donc  ,  mon  cher  cousin ,  je  ne 
signeray  plus  mes  lettres,  puisque  vous  me  lavez 
défendu .  Je  vous  supplie  seulement  de  nV  aimer  tous- 
jours,  et  que  la  présence  de  mon  cousin  de  Séri- 
court  ne  me  chasse  point  de  vostre  souvenir.  Adieu 
encore  une  fois. 

A. 


DE    MADEMOISELLE  MADELEINE   DE   FEUQLIERES  ' 
\    M.    LE   COMTE  DE  PAS. 

A  Paris,  le  13  juillet  1637. 

Mon  cher  frère,  mon  silence  est  plustost  une 
marque  de  bonté  que  de  foiblesse  ,  comme  vous  le 
nommez.  Je  veux  vous  escrire  comme  une  personne 
affligée  ,  mais  non  en  colère,  à  cause  du  temps  que 
vous  aviez  pris  pour  mander  à  ma  mère  la  plus 
fascheuse  nouvelle  qu'elle  pust  recevoir.  Vous  deviez 
vous  contenter  du  bruit  commun  et  ne  pas  faire  plus 
que  mon  père,  qui  n'en  a  jamais  escrit;  ou  bien, 
si  vous  vouliez  qu'elle  le  sceust  par  vous-  mesme, 
vous  deviez  attendre  sa  bonne  santé  et  non  pas  la 
prendre  au  plus  fort  de  son  mal.  Si  vous  eussiez 

1  Madeleine  de  Feuquières,   fille  <l<'  M.    le   marquis  Manassès  de 
Feuquières  et  d'Anne  Arnauld. 
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bien  lu  ma  dernière,  vous  ne  F  eussiez  pas  fait.  Vous 
m'obligerez,  quand  vous  m'escrirez,  de  ne  me  pas 
railler  sur  ce  subject  ;  en  ces  choses-là  je  ne  trouve 
pas  le  mot  pour  rire ,  mais  bien  de  quoy  pleurer. 
Songez  à  vous  seulement;  vous  estes  en  lieu  pour 
cela  :  Dieu  est  miséricordieux. 

Je  vous  envoyé  une  lettre  de  M.  de  Kochevert, 
qui  a  mis  ma  mère  furieusement  en  colère  contre 
vous,  sur  ce  qu'il  vous  avoit  baillé  trente  pistolles 
qu'il  avoit  à  elle.  Je  ne  peux  comprendre  comment 
vous  avez  pris  ainsy  de  l'argent  qui  lui  appartenoit, 
sans  luy  en  parler.  Vous  avez  tort  si  cela  est,  vu  que 
Ton  ne  vous  en  refuse  pas,  quand  vous  en  avez  affaire. 

Jamais  les  frères  ne  m'importunèrent  tant  qu'ils 
font  aujourd'huy;  je  ne  sors  point  d'inquiétude  de 
vous  sçavoir  en  lieux  si  dangereux.  Dieu  par  sa 
bonté  vous  conserve  tous. 

Madeleine  Manassès. 

P.  S.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  soyez  pas  fanfaron, 
de  peur  que  vous  ne  payiez  vos  fanfaronnades.  Je 
fais  tout  ce  qu'il  m'est  possible  pour  vous  justifier; 
à  mon  grand  regret,  je  nV  gagne  point  grand' chose; 
mandez-nioy  comment  je  m'y  dois  gouverner.  Mon 
père  a  mandé  à  ma  mère  que  vous  demeurerez  là 
pendant  tout  le  siège  de  Dampvilliers.  Le  bruit  a 
couru  que  le  vicomte  deTurenne  avait  esté  tué;  je 
souhaitte  que  cette  nouvelle  soit   fausse.  Je  vous 
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prie  de  faire  mes  très-humbles  baise-mains  à  mon 
oncle;  n'oubliez  pas  mes  cousins  Arnauld'  et  Séri- 
court.  Nous  nous  tuons  à  solliciter  ;  les  affaires  n'a- 
vancent point. 


1   «  Au  printemps,  M.  de  Feuquières,  ayant  été  nommé  lieutenant 
«  général  de  l'armée  de  M.  le  maréchal   de  Chàtillon ,    eut  agréable 
«  que  je  le  suivisse  en  cette  campagne  avec  le  comte  de  Pas  son  fils, 
«  avec  lequel  j'avois  une  liaison  particulière  d'amitié,  ayant  été  en- 
«  semble  à  l'Académie.  Nous  finies  quelques  petits  sièges,  entre  autres 
«  celuy   d'Ivoy.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie  d'un  entretien  que 
«  j'eus  pendant  ce  siège  avec  M.  de  Feuquières,  que  je  puis  dire  qui 
«  me  faisoit  l'honneur  de  m'aimer  comme  un  de  ses  enfants.  C'étoit 
«  un  jour  de  Saint-Louis;  on  avoit  mis  l'armée  en  bataille  sur  le  soir 
«  pour  solemniser  par  des  salves  la  fêté  du  Roi  ;  nous  avions  mis  pli  d 
«  à  terre  en  attendant  que  tout  fut  prêt  ;  et  M.  de  Feuquières,  s'ap- 
«  puyant   sur   moi  et   me  parlant  de    beaucoup    de  choses,    vint  à 
«  tomber  sur  mon  père  (Arnauld  d'Andilly)  et  sur  le  peu  qu'il  faisoit 
«  pour  moi;  il  blâraoit  en  cela  sa   conduite,  et  me  dit  ces  paroles  : 
((  Pour  moi,  je  ne  prétends  pas  agir  ainsi   avec  mes  enfans ,  Il  jr 
«  crois  faire  plus  pour  eux  de  les  pousser  pendant  nia  vie,  et  de  les 
«  mettre  en  état  de  faire  quelque  chose  d'eux-mêmes,  que  si  je  leur 
«  laissois    im   peu  plus  de  bien    après   ma  mort.  Pour  votre  cousin  , 
«  ajouta-t-il  en  parlant  du  comte  de  Pas  ,  je  n'en  suis  point  en  peine; 
«  il  me  semble  qu'il  est  né  heureux  ;  mais  il  faut   penser  à  ses  pau- 
«  vres  cadets.»  Si  Dieu  n'eût  point  ra\i  sitôt  ce   tendre  père  à  sa  fa- 
ce mille,  il  eût  été  en  état  de  l'établir  glorieusement  ;  et  j'ai  assez  reçu 
«  de   marques  de   son  amitié  pour  nie    flatter  qu'il  m'auroit  donne 
«  quelque  part  à  sa  fortune. 

«  Après  la  prise  d'Vvoy,  on  résolut  le  siège  (!<•  ÙUÉp\  illiers  ;  je 
«crois  que  M.  rie  Feuquières  eut  beaucoup  de  pan  à  ce  dessein, 
«  pour  mettre  son  gouvernement  à  couvert  des  courses  de  cette  gar- 
«(  nison,  qui,  n'étant  qu'à  quatre  lieues  de  Verdun,  ctoit  dontinuel- 
c  lement  à  nos  portes.  Ce  siège  traîna  assez,  longtemps  par  la  fantawe 
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DE    MADEMOISLLE    MADELEINE    DE  FEUQUIERES    A  M.    DU 
FRESNE  ,  A  VERDUN. 

A  Paris,  le  21   juillet  1637. 

Monsieur,  depuis  que  vous  estes  party  de  cette 
ville,  manière  s'est  trouvée  si  extresmement  lasse 
qu'elle  a  esté  contrainte  de  demeurer  deux  jours 
au  logis,  et  aussy  à  cause  d'une  mauvaise  nouvelle 

«  du  maréchal  de  Cliàtillon ,  qui  se  mit  en  tête  d'attaquer  cette  place 
«  à  la  hollaiidoise ;  je  ne  sais  si  ce  fut  pour  l'instruction  de  MM.  de 
«  Colignv  et  d'Andelot  ses  enfants  qui  étoient  auprès  de  lui.  La  plus 
«  belle  occasion  de  ce  siège ,  et  presque  la  seule ,  fut  l'attaque  de  la 
«  demi-lune,  où  je  me  trouvai  heureusement  avec  le  comte  de  Pas 
«  et  un  gentilhomme  de  M.  de  Feuquières ,  nomme  Persode.  Nous 
«  ne  manquions  point  toutes  les  nuits  d'aller  visiter  les  quartiers  qui 
«  étoient  depuis  échu  de  M,  de  Feuquières  jusqu'à  la  rivière,  ce  qui 
«  faisoit  environ  la  moitié  de  la  circonvallation  ;  et  nous  finissions 
«  d'ordinaire  par  la  tranchée  ,  où  nous  demeurions  jusqu'au  jour.  Y 
«  étant  donc  arrivés  comme  on  ailoit  donner  assaut  à  la  demi-lune, 
«  noxis  suivîmes  les  gens  détachés  ;  et,  malgré  la  grande  résistance  et  le 
feu  continuel  de  la  place  ,  nous  nous  en  rendîmes  maîtres.  Jamais 
<c  il  ne  fut  tiré  peut-être  plus  de  coups  de  canon  en  une  seule  attaque  ; 
(  nous  y  perdîmes  aussi  assez  de  monde  ,  et  nous  fumes  comme  mi- 
«  raculeusement  préservés,  le  comte  de  Pas  et  moi,  d'un  coup  de 
«  pièce  qui  emporta  tout  une  file  où  nous  touchions.  Je  fus  tout 
«  couvert  du  sang  et  des  entrailles  d'un  gentilhomme  de  Normandie, 
«  nommé  Saint-Michel ,  que  la  cuirasse  dont  il  étoit  armé  ne  garantit 
«  pas  de  ce  coup  de  foudre;  ce  qui  vérifie  hien  ce  qu'avoit  coutume 
«  dédire  feu  le  colonel  IJéhron,  Ecossais,  qui  est  mort  depuis  maré- 
«  chai  de  camp  des  armées  du  Roi  au  siège  de  Saverne,  que  chaque 
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qu'on  nous  a  mandée  de  mon  frère  de  Feuquières, 
lequel  esl  tombé  malade  d'une  fièvre  continue  qui 
a  duré  dix  jours.  Jl  ne  laisse  pourtant  pas  d'escrire 
un  mot  luy-mesme  à  ma  mère  pour  la  tirer  d'appré- 
hension ,  et  mande  qu'il  se  trouve  mieux.  Cepen- 
dant nous  sçavons  qu'on  craint  mie  rechute.  J'ay 
crû  à  propos  de  vous  faire  sçavoir  cela  ,  vous  priant 
de  nous  donner  des  nouvelles  plus  certaines  ,  si 
vous  en  avez;  en  quoy  vous  obligerez  infiniment, 
Monsieur,  votre  très-humble  servante , 

Madeleine  Manassés. 
P-S.  Si  vous  estes  encore  à   Verdun,  je  vous 
prie  de  faire  tenir  ma  lettre  à  la  mère  des  Carmé- 
lites. 


DE  M.  CHARLES  DE  PAS  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FEIN 
QUIKRES,  LIEUTENANT  GENERAL  DE  L' ARMÉE  DE  M.  LE 
MARÉCHAL  DE  CHASTILLON  ,    A  l'aRMÉE. 

A  Verdun,  le  \"  août  1037. 
Monsieur  mon  père,  celle-ev  sera  pour  vous  de- 
mander pardon  du  long  silence  que  j'ay  gardé  en 

«  balle  avoir  sa  commission.  Le  pauvre  Persôde,  dont  j'ai  parlé  eut 
■  '<•  '"-  droit  emporté  de  ce  même  coup,  et  c'est  peut-être  le' seul 
«  homme  en  France  que  deu*  coups  de  canon  n'aient  ,.,,  tuer;  car, 
«  deux  ans  après,  il  en  reçut  un  autre  dans  l'autre  bras  à  la  bataille 
"  deHiionville,et  i!  a   encore   vécu  longtemps  depuis.  » 

{Mémoires  </<■  faèbé  Arnaui,!.) 
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vostre  endroit.  Toutes  les  gardes  que  je  fais  en  la 
citadelle  m'ont  privé  du  bonheur  de  vous  escrire, 
ce  à  quoy  je  vous  prie  d'avoir  esgard.  M.  de  Char- 
bonnières arriva  hier  en  cette  ville,  lequel  nous  as- 
seura  de  vostre  bonne  santé  et  nous  confirma  la  nou- 
velle de  la  prise  de  Landrecies.  Nous  venons  de 
voir  un  homme  qui  dit  avoir  vu  mon  frère  de  Pas 
à  Chaalons,  en  espérance  de  vous  voir  le  dernier  de 
juillet,  ce  qui  nous  a  tous  fort  resjouis.  Nous  at- 
tendons Madame  ma  mère  jeudy  ou  vendredy,  à 
ce  qu'elle  m'a  mandé  par  les  dernières  qu'elle  m'a 
fait  l'honneur  de  m'escrire. 

Je  suis,  Monsieur  mon  père,  vostre  très-humble 
et  très-obéissant  fils, 

Charles  de  Pas. 


DE    M.    FRANÇOIS    DE    PAS   A    MADAME    LA    MARQUISE    DE 
FEUOTUÈRES,    A   PARIS. 

A  Dijon,  le  8  août  1637. 

Madame  ma  mère,  il  y  a  dix  ou  douze  jours  que 
ma  fièvre  continue  m'a  quitté;  mais  elle  ne  m'a  pas 
laissé  tout  à  fait  et  s'est  changée  en  tierce,  puis  en 
double-tierce.  Voicy  le  second  jour  que  je  n'en  ay 
pas.  Si  je  passe  demain  sans  en  avoir,  je  suis  tout  à 
fait  guérv;  sinon,  j'auray  la  quai  le,  ce  que  jappré- 
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hende  d'avoir  bien  forr.  M.  de  Boisdavy  est  venu 
icy,  qui  se  dit  estre  au  désespoir  de  ce  qu'il  ne  vous 
a  point  vue  a  Paris.  J'eusse  eu  plus  de  plaisir  à  le 
voir  s'il  m'eust  apporté  de  vos  lettres.  Le  Grand 
Maistre  m'en  a  donné  une,  par  laquelle  j'ai  vu  que 
vous  estiez  bien  en  peine.  Je  vous  supplie  très-hum- 
blement  de  me  faire  un  habit  d'un  drap  plus  chaud 
que  ce  petit  habit  de  serge  que  jay  icy.  Je  désirerois 
bien,  si  vous  le  trouviez  bon,  qu'il  y  eust  un  petit 
pourpoint  de  satin.  Je  suis  extresmement  grandy, 
et  si  fort  amaigry  que   je  n'ay  que  les  os;   et  je 
n'ose  sortir   du   lit   de   peur  d'avoir  froid.    Si  je 
n'ay  point  la  fièvre,  j'iray,  s'il  plaist  à  Dieu,  sur  la 
fin  de  la  semaine  à  Cussigny,  où  M.  de  Cussigny 
me  voudrait  désjà  tenir.  En  tout  cas,  je  ne  laissera) 
pas   d'y  aller    bientost ,  pour   de  là   gagner   tout 
doucement  Paris  et  chercher   promptement  mon 
air  natal. 

Ce  M.  de  Cussigny  est  un  gentilhomme  d'icy  près, 
qui  a  une  belle  maison  et  d'autres  beaux  biens.  11  a 
de  l'obligation  à  mon  père,  de  ce  qu'il  l'a  tiré  de 
la  Bastille,  après  îuy  avoir  rendu  d'autres  services 
en  Italie,  où  il  avoitesté  vingt-huit  mois.  Cependant 
que  mon  père  estoit  en  Allemagne,  il  le  fut  trouver 
à  Metz,  pendant  sa  grande  maladie.  Il  n'est  point 
ingrat,  et  va  partout  publiant  qu'il  doit  tout  à  mon 
pète,  lequel  s'il  pouvoit  obliger,  je  vous  asseure 
qu'il  ne  s'y  espargneroil  pas. 


DES  FEUOUIÈRES.  187 

Je  suis,  Madame  ma  mère,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  fils , 

François  de  Pas. 


DE   TU.    MEUSNIER    A    M.    DU    FRESNE. 

A  Paris,  le  12  septembre  1637. 

Mon  cher  Monsieur,  depuis  ma  dernière  du  9, 
jay  receu  la  vostre  du  2,  et  présentement  un  paquet 
avec  trois  lettres  que  je  m'en  vas  rendre  à  Cou  flans 
et  à  la  Bastille.  Vous  ne  m'accusez  la  réception 
d'aucunes  des  miennes,  que  je  ne  croy  pas  néant  - 
moins  perdues.  Je  vous  envoyé  la  gazette,  qui  n'a 
pas  voulu  dire  la  mort  du  pauvre  M.  de  Russy-Lamet 
et  de  M.  cTEsnouville,  avec  la  blessure  de  M.  de 
Rambures  en  plusieurs  endroits  et  non  sans  péril, 
dont  je  m'asseure  que  M.  Manassès  sera  bien  fascbé  ; 
car  eestoient  ses  meilleurs  amis.  Cela  est  arrivé  à 
une  sortie  devant  La  Capelle,  où  ceux  du  régiment 
des  gardes  ont  lasché  pied. 

M.  du  Roger  a  esté  fait  premier  vallet  de  chambre 
du  Roy,  au  lieu  de  M.  de  Boisenval,  qui  a  esté  es- 
loigné  à  cause  de  Mademoiselle  de  La  Lavette  *,  la- 

«  En  ce  même  temps  Mademoiselle  d<j  La  Fâyettese  fit  religieuse 
«  de  Sainte-Marie ,  an  grand  regret  du  Roi.  Et  pour  entendre  bien 
«  cette   affaire,   il  faut  savoir  que  Mademoiselle  de  Hauteftrt  entra 
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quelle  fut  avant-hier  usitée  par  Sa  Majesté,  qui  re- 
tourna le  jour  mesnie  à  Saint-Maur .  On  a  envoyé  une 
monstre  à  Y  armée  de  M.  le  cardinal  de  La  Valette 


«  en  faveur  a  Lyon  ,  l'an  1 630  ;  et ,  par  sa  vertu  et  modestie  ,  elle 
«  surmonta  la  jalousie  de  la  Reine  ,  et  se  mit  dans  sa  confidence  en 
«  lui  rendant  compte  de  tout  ce  que  le  Roi  disoit,  et  ayant  la  der- 
a  nière  complaisance  pour  elle.  Mais  elle  n'en  usoit  pas  de  même 
«  avec  le  Roi ,  car  elle  le  contrarioil  toujours.  Ils  avoient  des  dé- 
«  mêlés  ensemble  qu'ils  raccommodoient  aisément  ;  et  si  elle  eut 
«  voulu  se  lier  d'intérêts  avec  le  Cardinal,  elle  auroit  poussé  sa  for- 
«  tune  bien  haut;  mais  ayant  toujours  vécu  avec  beaucoup  d'indif- 
«  férence  pour  lui ,  il  ne  cberchoit  que  l'occasion  de  la  perdre ,  tel- 
«  lement,  que  sur  une  dispute  qu'elle  eut  avec  le  Roi  pour  un  manque 
«  de  complaisance,  ce  prince  rompit  avec  elle,  et  ne  lui  parla  plus. 
«  Il  ne  laissoit  pas  de  l'aimer,  car  on  remarquoit  qu'il  la  regardoit 
«  attentivement ,  et  quand  il  voyoit  qu'on  y  prenoit  garde ,  il  dé- 
«  toumoit  sa  vue  d'un  autre  côté.  Or,  comme  après  de  pareilles 
«  brouilleries  il  s'étoit  souvent  raccommodé ,  le  Cardinal ,  pour  em- 
«  pêcher  que  cela  n'arrivât ,  voulut  tâcher  de  lui  faire  prendre  quel- 
«  que  autre  inclination .  11  se  servit  pour  ce  sujet  des  ducs  d'Halluyn 
«  et  de  Saint-Simon  et  de  Sanguin  ,  maître  d'hôtel  ordinaire  ,  qui 
«  éloit  fort  familier  avec  le  Roi ,  lesquels  lui  dirent  tant  de  bien  de 
a  mademoiselle  de  La  Fayette,  qu'il  commença  à  lui  parler  pour 
«  faire  dépit  à  l'autre;  mais,  comme  il  étoit  homme  d'habitude,  à 
«  force  de  la  fréquenter  et  de  la  voir,  l'inclination  lui  vint  pour  elle  ; 
«  et,  cette  amitié  s'auginentant,  elle  entra  dans  une  grande  faveur, 
r<  qui  dura  deux  ans,  au  bout  desquels  elle  se  jeta  dans  les  filles  de 
«  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine,  où  le  Roi  l'alloit  voir  toutes 
«  les  semaines.  Le  sujet  de  cette  retraite  n'a  pas  été  trop  bien  connu , 
(1  mais  on  crut  que  ce  fut  à  la  persuasion  de  l'cvêque  de  Limoges, 
«  son  oncle,  et  de  la  marquise  de  Seneçaj  sa  proche  parente,  les- 
d  quels    avoienl    eu    part    dans  l'affaire  du   père  Caussin  ,    et  s'etoicnt 

«  s<i\i  d'elle  pour  appuyer  ses  desseins  ;  ce  qui  étant  su  du  Cardinal, 
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et  4  000  livres  a  M.  de  Candalle  pour  le  travail  du 
fort  de  Maubeuge.  Faites  souvenir  M.  Manassès  d'es- 
crire  à  M.  le  duc  de  Weimar,  comme  je  vous  Fav 
mandé.  Adieu. 

Meusniek  . 


Dl)   MEME    AU    MEME. 

A  Paris,  le  16  septembre  Ky'M . 

Je  dois  response  à  vos  deux  lettres  cotées  1-2,  qui 
ne  me  parlent  point  de  Fa  (Taire  d'Yvoy,  laquelle  est 
publique.  Un  nommé  M.  de  Beaufort  a  apporté  le 

«  il>  ne  cloutèrent  point  de  leur  perte.  Mais,  comme  il  ne.vouloit 
«  pas  choquer  directement  l'inclination  du  Roi,  il  fut  bien  aise  que 
«  les  autres,  pour  se  sauver  de  sa  vengeance ,  lui  persuadassent  d'en 
«  user  ainsi  sous  couleur  qu'il  lui  seroit  plus  honorable  de  se  retirer 
«  dans  un  couvent  sous  ombre  de  dévotion  ,  en  méprisant  les  gran- 
«  deurs  où  elle  étoit,  que  d'attendre  qu'elle  fût  chassée  par  le  Car- 
«  dinal  qu'elle  avoit  offensé,  ce  qui  étoit  une  chose  inévitable,  iioi- 
«  senval ,  premier  valet  de  chambre ,  s'en  mêla  aussi ,  et  il  en  perdit 
«  sa  fortune,  car  le  Roi  le  chassa,  et  ne  le  voulut  jamais  voir  de- 
«  puis.  Les  visites  du  Roi  à  Mademoiselle  de  La  Fayette  durèrent 
«  quatre  mois  ,  jusqu'à  ce  que  la  passion  qu'il  avoit  naturellement 
«  pour  Mademoiselle  de  Hautefort  ,  se  réveillant  ,  lui  lit  oublier 
«  celle-ci;  outre  que  le  Cardinal  fut  bien  aise  de  rompre  ce  com- 
te merce  ,  parce  que  cette  fille  vouloit  faire  profession,  et,  n'ayant 
«  plus  d'intérêt  dans  le  inonde  ,  seroit  capable  de  parler  avec  trop 
«  de  liberté.  » 

[Mémoires  de  Monglat.) 
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premier  la  nouvelle  de  celte  affaire.  M.  de  Rambures 
a  eu  le  bras  gauche  coupé  au-dessus  du  coude  ;  mais 
on  espère  qu^l  n'en  mourra  pas.  Chastillon  escrit 
que,  le  15  du  mois  prochain,  vous  serez  au  bout 
de  vostre  siège  de  Dampvilliers ,  qu'il  vit  avec  M.  de 
Feuquières  comme  avec  un  frère,  qu'il  ne  pouvoil 
mieux  rencontrer,  estant  le  meilleur  homme  de 
guerre  et  le  plus  homme  de  bien  qui  soit  en  France. 
Je  vous  ay  mandé  comme  madame  de  Chevreuse1 , 
avec  deux  hommes,  vêtue  comme  eux,  s'esloit  éva- 
dée d'auprès  de  Tours;  on  dit  quelle  est  maintenant 
partie  de  La  Rochelle  pour  l'Angleterre.  On  envoyé 
M.  de  Bellefonds  en  Languedoc,  où  Leucate  doit  le 
tenir  un  mois,  pendant  que  le  pays  arme  puissam- 
ment pour  le  secourir.  Les  Espagnols  ont  été  repous- 
sés d'une  petite  place  qui  est  au-delà,  appelée  Saint- 
Jean  .  M.  Bet  est  venu  icy  de  la  part  du  duc  de Weimar. 
11  vous  escrit  de  Nancy,  vous  envoyant  des  lettres 
de  son  maistre,  avec  la  relation  d'une  défaite  de 
Jean  de  Verth,  qui  a  perdu  cinq  cents  hommes.  Son 

*  Marie  de  Rohan ,  duchesse  de  Chevreuse  ,  née  en  1 600 ,  morte 
en  1679.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces  Albert,  duc  de  Luvnes, 
Connétable  de  France.  Obligée  de  quitter  la  France,  parce  qu'elle 
s'était  attiré  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu ,  elle  y  rentra  après 
la  mort  do  ce  ministre  ,  et  prit  ensuite  une  pari  active  aux  troubles 
de  la  Fronde.  «Je  n'ai  jamais  vu  qu'elle,  dit  le  cardinal  de  Rct/ 
«  dans  ses  Mémoires,  en  qui  la  vivacité  suppléât  au  jugement.  Elle 
«  avoit  des  saillies  si  brillantes  ci  si  sages,  qu'elles  n'auroient  pas  été 
«  désavouées  par  les  esprits  les  plus  judicieux.  » 
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Vitesse,  pour  l'attirer,  attaquoit  une  place  voisiné  j 
mais  luy,  contre  son  espérance,  se  voyant  secouru 
de  soixante-quatre  compagnies  de  Croates  d'isolani. 
l'est  venu  attaquer,  il  s'est  saisy  d'une  montagne  et 
s'est  mis  en  bataille  dans  la  plaine.  Son  Altesse  a 
fait  de  même.  Un  fossé  non  guéable  était  entre  eux 
deux;  les  ennemis  Tout  passé  sur  un  pont,  au  mi- 
lieu des  deux  camps.  Son  Altesse,  voyant  tous  les 
Croates  passés  et  quatre  régiments  de  cavalerie,  les 
charge  de  telle  sorte  qu'ils  sont  tous,  sans  résistance, 
renversés  dans  le  fossé,  le  pont  étant  trop  petit  pour 
leur  retraite.  Il  est  demeuré  cinq  cents  morts,  sans 
les  prisonniers,  et  Jean  de  Verth  a  été  retiré  d'un 
fossé  par  les  siens.  La  nuit  survient  lors,  et  Son  Al- 
tesse, pour  tromper  les  ennemis,  passe  le  ruisseau 
une  lieue  au-dessous,  les  poursuit  à  la  pointe  du 
jour  et  obtient  un  grand  avantage  sur  leur  arrière- 
garde.  Le  lendemain  elle  défit  trois  cents  cavaliers, 
par  un  parti  des  siens  qui  les  tuèrent  tous,  parce 
que  Isolani  ne  veut  point  de  quartiers. 

\  ous  avez  maintenant  M.  de  Sauvebeuf1  et  M.  de 


1  «  Tl  faut  que  je  rapporte  ici  une  chose  assez  agréable  d'un  offi- 
ce cier  du  régiment  de  Turenne  ,  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Nous  avions 
«  pour  un  de  nos  maréchaux  de  camp  M.  de  Sauvebeuf;  et  je  ne 
«  sais  par  quel  malheur  il  n'étoit  pas  extrêmement  estimé  dans  notre 
«  armée.  Une  nuit  qu'il  étoit  de  garde  à  la  tranchée  et  qu'on  devoit 
«  faire  un  logement,  il  commanda  cet  officier  avec  cinquante  hom- 
«  mes,  et  lui  dit  :  «  Quand  vous  aurez  besoin  de  dix  hommes,  vou9 
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Treville  pour  mareschaux  de  camp.  On  dit  que  1  on 

a  envoyé  le  dernier  à  cause  qu'il  esloit  trop  bien 

avec  le  Roi.  .le  îfay  le  loisir  de  relire  ce  que  j'écris. 

Adieu. 

Meisnier. 


DE  MADEMOISELLE  MADELEINE  DE  FEUQUIERES  A  31.  LE 
COMTE  DE  PAS,  MESTRE  DE  CA3IP  D  11$  REGIMENT 
D'iNFANTERIE  POUR  LE  SERVICE  Dr  ROI  ,  AL1  CAMP  DK- 
\ANT  DAMPVILLIERS. 

i  octobre  1637. 

Mon  cher  frère,  cest  vostre  faute  si  nous  n  avons 
point  déchiffre;  vous  sçavez  comme  je  vous  en  ay 
demandé  un.  Vous  avez  mal  expliqué  la  lettre  de  ma 
mère  à  M.  du  Fresne.  Touchant  le  gros,  elle  dit  devons 

«  crierez  :  Sauvebeuf!  à  moi.  Si  \ons  en  voulez  vingt  ,  vous  direz  : 
«  Sauvebeuf  !  Sauvebeuf  !  a  moi.  Enfin,  autant  de  fols  que  vous  ré- 
«  péterez  mon  nom,  ce  sera  autant  de  dix  hommes  que  je  vous 
«  enverrai.  »  Cet  officier,  qui  étoit  un  de  ces  hommes  froids  qui 
«  n'en  disent  que  plus  plaisamment  les  choses  ,  l'écouta  fort  tran- 
«  quillement,  puis  avec  un  grand  sérieux,  lui  répondit  :  «  IVIon- 
«  sieur,  voilà  le  plus  hel  ordre  du  monde,  mais  je  crainsuriecho.se. 
((  Vous  savez  qu'en  ces  s<>rtc>  d'occasions  les  soldats  ne  demandent 
«  pas  mieux  quelquefois  que  d'avoir  un  prétexte  pour  reculer;  ainsi 
"  j'ai  peur  qu'en  répétant  si  souvent  Sauvebeuf,  ils  n'entendent  sauve 
«  qui  peut!  et  qu'ils  ne  m'abandonnent;  s'il  vous  plaisoit,  Mon- 
«  sieur,  nous  donner  le  nom  de  quelque  autre  de  vos  terres?  8 

[Mémoires  de  l'abbé   Jmauld.) 
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tout  le  bien  imaginable,  et  mon  père  en  escrit  selon 
que  Ion  peut  souhaitter.  Il  faut  excuser  notre  frère 
second  :  après  quarante  jours  de  fièvre  continue 
tantost  tierce  tantost  quarte,  il  ne  peut  pas  faire 
grand1  chose.  Il  ne  peut  monter  à  cheval  ;  ce  n'est  pas 
pour  monter  aux  tranchées.  11  me  tesmoigne  fort 
par  ses  lettres  le  regret  de  n'estre  pas  auprès  de  mon 
père.  Je  n'ay  plus  de  repos  depuis  que  j'ay  sceu 
le  hazard  que  celuy-cy  a  couru  par  cette  poudre, 
Nous  avons  bien  subject  de  prier  Dieu  pour  sa  con- 
servation et  la  vostre;  ne  soyez  pas  si  fou  de  vous 
faire  donner  quelque  coup  d'arquebuse  connue  a 
fait  M.  de  Haucourt  au  poignet  gauche.  Adieu. 

Madeleine  Man assis. 


DE  LA  MEME  AU  MEME. 

A  Paris,  octobre  1637. 

Mon  cher  frère ,  taschez  donc  de  venir  le  plus 
tost  que  vous  le  pourrez  à  l'hoslel  que  vous  con- 
noissez  ;  là  vous  demanderez  la  très-haute ,  très- 
excellente  et  très-parfaite  sœur  de  Feuquières,  qui 
vous  conduira  où  je  vous  désire ,  auprès  de  nostre 
mère  ;  surtout  que  ce  soit  bientost,  avec  bonnes  nou- 
velles, principalement  de  la  santé  de  mon  père  ; 
pour  la  vostre,  vous  seriez  un  grand  sot  si  vous 
l'oubliiez.  Je  ne  sçay  si  je  vous  ay  desjà  mandé  que 
i.  13 
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Mi.  Vrnauld  d'Andilly  vous  fait  mille  baise-mains, 
avec  ses  excuses  de  ne  vous  avoir  point  fait  res- 
ponse  :  il  n'escrit  à  qui  (jue  ce  soit  sur  l'affliction 
qu'il  a  reçue1.  Fay  escrit  à  M.  d'Andilly  le  fils;  je 
ne  scav  s'il  aura  reçu  ma  lettre.  Celle  que  j'av  de 
nostre  frère  second  me  fait  croire  qu'il  est  auprès 
de  vous.  Je  me  resjouis  extresmement  de  ce  que 
mon  cousin  de  Pray  y  est  aussy.  Dites  à  mon  cou- 
sin de  Rosières  que  je  vis  sa  servante.  Adieu. 
Madeleine  de  Feuq  itères. 


DE    M.    DE    COI  H  VAL    A    M.   DU   FRESJNE  ,   PRES  DE  M.    DE 
FECQL1ERES. 

A  Colmar,  le  17  octobre  1637. 

Mon  cher  Monsieur,  un  faisan ,  deux  canards , 
deux  bécasses  et  deux  perdrix  ,  que  le  hibou  rap- 
porta de  la  chasse  hier  au  soir ,  sont  les  onguents 
dont  nous  faisons  présentement  des  emplastres  pour 
mettre  sur  nos  estomacs  demain  matin ,  le  chagrin  , 
la  mélancholie  et  l'horrible  misère  que  nous  souf- 
frons, les  ayant  deshiffés  de  sorte  que,  sans  le 
secours  de  ce  médicament ,  ils  ne  seraient  plus 
capables  d'aucunes  de  leurs  fonctions.  En  effet  cette 
composition  est  tellement  admirable ,  lorsque  l'on 
en  use  deux  fois  le  jour,  en  la  destrempant  dans 

1  Madame  Arnaulcl  d'Andilly  était  morte  depuis  peu. 
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deux  verres  de  tisanne  que  l'on  fait  avec  du  raisin 
sur  la  fin  du  mois  de  septembre  ,  qu'appliquant 
subtilement  le  tout  sur  la  partie  douloureuse  ,  elle  a 
cette  vertu  d'apaiser  aussytostla  douleur,  fortiffier 
la  partie,  désopiller  la  rate,  corroborer  les  intestins; 
fait  attraction  des  mauvaises  humeurs,  cherche  la 
bile  .  dissipe  les  ventosités  ,  purge  bénignement , 
corrige  les  crudités  ,  raffraichit  le  foye ,  chasse  le 
vuide ,  remplit  l'estomac  et  resjouit  le  cœur;  en  un 
mot,  quand  je  vous  aurois  trompé,  je  n'en  serois 
ni  plus  riche  ni  plus  pauvre.  Usez-en  sur  ma  parolle  : 
la  prise  vous  en  coustera  peu  ;  et ,  en  cas  qu'elle 
ne  vous  apporte  une  parfaite  santé,  je  m'obligea 
vous  rendre  vostre  argent. 

\  ostre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

Courval. 

P.  S.  Nous  estes  un  amy  à  la  douzaine  :  je 
vous  priois  ces  jours  passés  de  faire  en  sorte  près 
de  M.  de  Feuquières  qu'il  me  retirast  de  cette  mal- 
heureuse armée-cy  ;  je  vous  en  ay  escrit  dix  fois  ; 
au  diable  la  response. 


DE    M.    MELSNIER    A    M.    DU    FJRESNE. 

A  Paris,  le  18  septembre  1637. 

Mon  cher  Monsieur ,  c'est  seullement  pour  ne 
manquer  pas  l'ordinaire  de  Chaalons ,  qui  partira 
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demain  pendant  que  je  seray  à  Ruel,  ee  qui  est 
cause  que  je  ne  vous  puis  envoyer  la  gazette ,  dont 
voicy  une  partie.  Bannier  '  se  jettera  bientost  dans 
la  Silésie,  puisque  Gallas  a  envoyé  une  bonne 
partie  de  son  armée  contre  M.  le  duc  de  Weitnar, 
dont  vous  aurez  maintenant  receu  lettres  avec  nou- 
velles du  dernier  combat  contre  Jean  de  Werth, 
lequel  vous  a  esté  escrit  par  le  major  Bet ,  passant 
à  Nancy,  où  il  laissa  sa  dépesche  pour  vous  à  M.  de 
Mande.  Le  comte  de  Hanau  et  Ranisay  2  sont  d'ac- 
cord avec  l1  Empereur,  auquel  ils  ont  fait  serment , 
moyennant  argent  à  celuy-cy  et  la  restitution  des 
biens  à  celuy-là.  Le  secrétaire  du  chancelier  Oxens- 
tiern  est  arrivé,  qui  apporte  ratification  des  précé- 
dents traités.  Ruremonde  est  pris  \  Bréda  le  sera 
dans  un  mois ,  et  néantmoins  il  se  deffend  coura- 
geusemenl.  Aiguefeld  a  fait  cent  chevaux  prison- 
niers, assemblés  pour  surprendre  un  deuosconvoys. 
M.  de  Dronet,  capitaine  aux  gardes,  et  son  frère 
ont  esté  tués  devant  La  Capelle.  M.  le  marquis  de 
La  Force  a  esté  envoyé  en  Languedoc,  où  les  Espa- 
gnols font  des  forts  devant  Leucate  :{.  Le  mais  Ire 

1  Bannier  ou  Banner,  général    suédois,  l'un  des  élèves   les  plus 
distingués  de  Gustave-Adolphe,  né  en  1590,  mort  en  1641. 

2  «  Le  brave  Ramsay,  Écossois,  commandoit  pour  la  reine  de  Suède 
«  (huis  Hanau.  »  (Lia  vssor,  HUt.  de  Louis  Mil ,  t.  V.) 

3  Les  Espagnols  furent  défaits  devant  Leucate  par  le  due  d'iial- 
luyn  ,   qui  obtint  pour  réeouipeuse   de  cette  victoire  le  bâton  de  ma- 
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des  courriers  de  Lyon  escrit  à  Son  Emmenée  une 
bataille  gagnée  par  M.  de  Savoye,  où  sept  mille 
des  ennemis  et  treize  pièces  de  canon  sont  de- 
meurés, et  quatre  mille  chevaux  deffaits  auprès 
d'Ast.  On  dit  qu'il  est  arrivé  un  courrier  à  lageilt  de 
Savoye,  qui  Tasseure  ;  mais  cela  mérite  bien  une 
plus  ample  confirmation.  V électeur  de  Cologne 
assemble  ses  Estats  à  Nuys  ,  où  les  Liégeois  ne 
veulent  députer.  M.  de  Senneterre  est  icy  ,  souvent 
en  conseil  avec  Messieurs  les  ministres.  Le  cardinal 
Saint-Sixte  ,  que  Ton  destinait  pape  à  la  première 
promotion,  est  mort  :  c^est  la  onzième  place  vacante. 
Le  cardinal  Antoine ,  neveu  de  Sa  Sainteté  ,  se  dé- 
clare publiquement  pour  nous  et  doit  accepter  la 
protection  de  France.  Les  Espagnols  menacent  le 
pape  de  retirer  leur  ambassadeur  et  renvoyer  son 
nonce,  s' H  ne  fait  cardinal  F  abbé  Perresi,  Romain. 
On  croit  que  cela  ne  retardera  pas  la  promotion 

réclial  de  France ,  et  porta  dès  lors ,  comme  son  père ,  le  nom  de 
Schomberg.  Louis  Xtll  lui  écrivit  ainsi  à  ce  sujet  :  «  Mon  cousin, 
«  vous  avez  sçu  vous  servir  si  à  propos  de  votre  épée  ,  que  je  vous 
«  envoie  un  bâton  pour  marque  du  contentement  que  j'en  ai ,  et  afin 
«(  qu'une  autre  fois  vous  ayez  à  choisir  les  armes  dont  vous  voudrez 
«  vous  servir,  si  mes  ennemis  se  présentent  en  lieu  où  vous  leur  puis- 
sic/,  faire  eonnohre  de  nouveau  ce  que  vous  valez.  Je  n'accordai 
«  jamais  grâce  de  meilleur  cœur  que  celle-ci  ,  afin  de  perpétuer  dans 
votre  personne  le  nom  de  maréchal  de  Schomberg  ;  il  m'a  été  fort 
a  agréable  eu  celle  du  père  ,  et  il  ne  nie  le  sera  pas  moins  en  celle 
«  du  (ils.  » 
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et  que  Sa  Sainteté  laissera  le  nom  de  celuy  pour 
l'Espagne  jusques  à  ce  qu'ils  en  nomment  un  autre 
que  celuy-là.   L'archevesque  de  Vienne,  jacobin, 
est  destiné  pour  l'Empire,  et  le  Pater  l  pour  France  : 
Dieu  veuille  que  nous  en  ayons  bientost  des  nou- 
velles. Le  vicomte  de  Courval  a  la  fièvre,  mais  ne 
laisse  de  monter  à  cheval.  On  dit  que  Ton  envove 
M.  d'Estampes  remplir  l'ambassade  de  M.  de  Char- 
nacé,  qui,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avoit  en- 
voyé sa  démission  de  Clermont  qui  le  ruinoit,  à  cause 
qu'il  n'estoit  point  payé  de  sa  garnison.  On  a  ic\ 
un  peu  parlé  de  l'affaire  d'Yvoy,  et  point  du  tout  de 
M.  Manassès  :  on   dit  que  les  ennemis  ont  bruslé 
et  abandonné  cette  place,  sur  ce  que  M.  le  marescbal 
de  Chastillon  y  envoyoit  des  trouppes  pour  la  re- 
prendre. Tout  cela  n'est  rien ,   pourvu   que  vous 
preniez    Dampvilliers.    Adieu.     Recommandez    à 
M.    Manassès  de   faire   bien   le    général    pour    le 
travail  et  pour  le  péril,  et  faites ,  s'il  vous  plaist, 
mes  très-humbles  recommandations  à  M.  le  comte 
de  Pas  et  à   M.  de   Rosières,  avec   lesquels  j'es- 
père ,  sans   vous  oublier ,  que  nous  ne  passerons 
pas  l'hiver  sans   nous  asseoir  ensemble   quelque- 
fois. M.   de  Rambures  se  porte  bien   de  ses  bles- 

Louis  XIII  et  Richelieu  demandaient  depuis  près  de  dix  ans  le 
chapeau  de  cardinal  pour  le  père  Joseph,  mais  le  pape  refusa  obsti- 
nément de  l'accorder,  et  le  père  Joseph  mourut  bientôt,  sans  avoir 

été  cardinal. 


DES  MU  OUIÈRES.  199 

sures  et  de  son  bras  coupé;  on  espère  qu'il   ne 

mourra  pas1 . 

r  Meusnier. 


Ul     MiMS    M     M.-M"-    A'     CVMP  DEVANT    DAMPV1LLIERS. 

A  Paris,  le  30  septembre  1637. 

Il  ny  a  que  deux  jours  que  je  vous  ay  escrit,  et  au- 
jourdïiuy  c  est  seulement  pour  vous  dire  que,  sui- 
vant Tordre  de  madame  de  Feuquières,  j'ay  parlé 
à  M.  de  Noyers,  de  la  part  de  M.  Manassès,  sur  le  se- 
cours   de  3  000  hommes,  moyennant   quoy    tout 
iroit  bien  où  vous  êtes,  et  qu'on  ne  lui  pouvoit  rien 
demander  sans  cela.  Il  y  a  travaillé  depuis,  car  trois 
ordinaires  de  chez  le  Roy  sont  en  Champagne  avec- 
argent  pour  lever  promptement  des  hommes,  qui 
seront  plustost  à  nous  que  cette  lettre.  L'affaire  où 
vous  estes  vous  importe  de  tout;  car  vous  sçavez 
bien  que  plusieurs  fois  le  Roy  a  dit  que  c  était  la 
seule  entreprise  de  M.  de  Feuquières.  Vous  verrez 
T extraordinaire  sur  la  retraite  du  Cardinal-Infant, 
dû  Ton  dit  qu  il  n'a  perdu  que  500  hommes  seule- 
ment ,  quoyque  le  bruit  commun  soit  de  quatre 
fois  autant.  On    a  expédié    ordonnance  du  Roy, 

1  M.  de  Rambures  mourut  peu  de  temps  après. 
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portant  permission  à  tous  ceux  de  Nancy  de  re- 
tourner dans  leur  ville  ,  en  faisant  serment  de  fidé- 
lité. 

Le  prince  d'Orange  a  pourvu  M.  Doussaups, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  M.  le  mareschal 
de  Chastillon,  du  régiment  de  feu  ML  de  Cliar- 
nacé\  M.  de  Saint-Nicolas  a  donné  l'esconomat  de 
l'évescbé  de  ïoul  à  M.  Pierson.  11  lui  reste  un  ea- 
nonicalet  un  doyenné  qu'il  ne  scauroit  garder.  Le 
gouvernement  de  Toul  avec  M.  Manassès  a  produit 
tous  ces  biens.  Je  suis  fasché  que  celui  qui  les  pos- 
sède2 n'en  soit  pas  moins  mélancliolique  que  si  on 
les  lui  avait  ôtés.  — Adieu. 


MEUSNIER. 


1  «  La  France  perdit  au  siège  de  Bréda  un  homme  illustre  par  ses 
«  ambassades,  et  surtout  par  les  traités  d'alliance  qu'il  avoit  négociés 
«  avec  le  grand  Gustave,  dont  il  mérita  l'estime  et  la  confiance. 
<(  C'étoit  le  baron  de  Charnacé,  beau-frère  du  maréchal  de  Brézé  , 
«  et  par  conséquent  allié  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'avait  fait 
«  nommer  ambassadeur  du  Roi  auprès  des  Etats  généraux.  Il  ne 
«  quittoit  pas  le  prince  d'Orange,  et  il  ser\oit  au  siège  de  Bréda 
«  en  qualité  de  mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie.  » 

(P.  Gktfff.t,  Hist.  de.  Louis  Y/FI ,  t.  TH.) 

2  M.  de  Rosières  regardait ,  comme  ou  l'a  vu  par  une  lettre  pré- 
cédente ,  le  gouvernement  dont  il  était  chargé  comme  peu  avanta- 
geux pour  lui. 
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DE  M.   DE  ROSIERES  A  M.   DE  PAS. 

Septembre  1637. 

.l'envoyé  à  cette  jeunesse  folâtre  le  livre  que  je  luy 
av  promis.  Ma  paresse  m'a  empesché  de  l'envoyer 
plus  tost ,  et  la  raison  m'orclonnoit  de  ne  le  point 
faire  du  tout ,  de  peur  que  cette  lecture  lascive  n'a- 
chevasl  de  gaster  de  jeunes  esprits  desjà  à  demy 
perdus.  Mais,  pour  m' acquitter  de  ma  parole,  je 
passe  par  dessus  cette  considération.  Amusez-vous 
donc  à  loisir  à  cette  belle  lecture  ,  cependant 
que  nous  travaillerons  icy  à  cueillir  mille  lauriers 
pour  nous  en  faire  autant  de  couronnes  ,  par  la 
prise  de  Dampvilliers  que  nous  espérons  d'empor- 
ter dans  quinze  jours  ,  ne  pouvant  résister  davan- 
tage au  vainqueur  des  nations, 

ROSIÈRES. 


DE   M.    MEUSNIER    A    M.    DU   FRESNE. 

A  Paris,  le  5  octobre  1637. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  toutes  les  autres  hormis 
deux  qui  ont  esté  perdues.  L'accident  qu'a  couru 
M.  Manassès  par  la  poudre  bruslée  me  fait  encore 
trembler  quand  j'y  pense,  ce  qui  me  fait  souhaiter 
la  fin  de  votre  siège,  que  l'on  espère  heureuse,  au 
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1  5  du  courant ,  suivant  ce  que  M.  le  mareschal  de 

Cliastillon  en  a  escritetce  que  Ton  a  dit  à  M.  de  Bre- 

teuil,  aide  de  camp  que  M.  du  Hallier  a  dépesché 

icy. 

Je  vous  envoyé  des  lettres  et  un  plan  de  M.  le 
vicomte  de  Courval  ?  qui  vous  apprendront  toutes 
nouvelles  du  lieu  où  il  est,  dont  je  nay  par  consé- 
quent rien  à  vous  dire ,  sinon  que  Jean  de  Werth 
n'est  pas  mort.  M.  le  mareschal  de  La  Meilleraye 
revient  ;  on  croit  que  c'est  une  suite  du  voyage 
de  M.  de  Chavigny.  On  dit  aussi  que  Son  Emi- 
nence  de  La  Valette  reviendra  bientost  et  que 
M.  de  Candalle'  demeurera  seul  à  Y  armée.  On  at- 
tend la  reddition  de  Bréda  au  premier  ordinaire  ; 
car  il  parlemente  depuis  quelques  jours. 

M.  Patrocle2,  qui  avoit  eu  ordre  de  se  retirer  à 

1  Henri  de  Nogaret  d'Épernon  ,  duc  de  Candale,  fils  du  fameux 
duc  d'Epernon  et  frère  du  cardinal  de  La  Valette  ,  né  en  1591 ,  mort 
eu  1G39. 

2  Patrocle,  écuyer  ordinaire  de  la  reine  Anne  d'Autriche  ,  avait 
osé  parler  au  père  Caussin ,  confesseur  dé  Louis  Xtïi  ,  en  faveur  de 
cette  princesse,  persécutée  par  Richelieu,  parce  qu'elle  entretenait 
correspondance  avec  la  duchesse  de  Chevrense ,  le  Cardinal-Infant 
et  d'autres  ennemis  du  Cardinal.  Le  Roi  s'empressa  d'avertir  fcon  mi- 
nistre :  «  Patrocle  arriva  hier  ici,  lequel  a  tenu  de  très-mauvais 
«  discours  de  vous  et  de  moi;  je  vous  en  dirai  davantage  à  la  pre- 
a   niière  mic.  Je  crois  qu'il  le  faudra  envoAer  à  Paris,  ou  le  mettre  à 

COUVÇrt)  c'est-à-dire,  en  prison;  le  plus  lot  (prou  le  pourra  faire 
«  sera  le  meilleur.  Louis.  »  Deux  joins  après  Patrocle  reçut  Tordre 
de  se  retirer  à  Bourges  avec  sa  femme. 
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Bourges  ,  à  cause  de  l'affaire  de  la  Reine,  a  per- 
mission de  s'approcher  à  dix  lieues  de  Paris.  M.  le 
mareschal  de  Brézé  a  esté  malade  ;  Son  Eminence, 
qui  s'en  va  à  Ruel,  le  fut  visiter  hier.  Adieu;  mes  très  - 
humbles  recommandations  à  MM.  le  comte  de  Pas 
et  de  Rosières. 

Meusnier. 


DU   MÊME  Alî    MÊME. 

A  Paris,  le  2i  octobre  1637. 

Depuis  la  réception  de  vostre  dernière  est  arrivé 
un  courrier  de  M.  de  Chastillon  avec  la  lettre  inter- 
ceptée du  gouverneur  de  Dampvilliers,  que  Ma- 
dame sa  femme  a  fait  voir  à  celle  de  M.  Manassès, 
estant  en  bonne  intelligence  avec  elle.  Mais  jen'ay 
point  eu  de  vos  nouvelles  particulières.  On  attend 
ic\  avec  beaucoup  d'impatience  celle  de  la  prise  de 
la  place;  cependant  M.  de  Remefort,  avec  lequel  je 
fus  hier  à  Ruel,  ne  compte  que  sur  la  lettre  de 
xM.  de  Feuquières  qui  luy  parle  de  la  Toussaint  avec 
l'assurance  qu'elle  ne  leur  manquera  pas ,  quelque 
secours  qui  se  prépare,  il  me  demanda  si  M.  de 
Feuquières  et  M.  de  Chastillon  étoient  bien  ensem- 
ble ;  je  lui  tesmoignay  que  cela  alloit  bien,  et  que 
l'adresse  et  la  conduite  du  premier  le  faisoient  bien 
venir  partout. 
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Madame  de  Chevreuse  s'est  retirée  en  Espagne. 
In  de  mes  amis  est  allé  après,  de  la  part  du  Roy, 
avec  toutes  sortes  d'assurances  qu'elle  pouvoit  dé- 
sirer; mais  il  ne  Ta  jamais  pu  atteindre.  M.  de  Tours 
et  le  lieutenant  criminel  de  la  ville  sçavoient  son 
dessein.  Le  prince  de  Marsillac1,  sur  son  chemin, 
Ta  assisté  de  son  carrosse  pour  quelques  heures,  et 
d'un  homme  pour  la  conduire  par  les  montagnes 
du  Béarn.  Elle  lui  avoit  laissé  sa  haquenée  blanche 
qu'il  avoit  fait  peindre  ;  mais  il  Ta  rendue  à  celui 
qui  cherchoit  sa  maîtresse  ,  qui  est  cause,  à  ce  qu'a 
dit  M.  le  Cardinal,  que  l'accommodement  qui  étoit 
comme  résolu  entre  le  Roy  et  le  duc  Charles,  n'a 
pas  été  exécuté.  Les  Espagnols  Tattendoient  sur  la 
frontière.  On  dit  qu'ils  ont  bruslé  Saint-.lean-de- 
Luz  ,  où  ils  ont  perdu  9  000  hommes. 

M.  de  Pvochevert  est  icy,  peu  content  de  la  ma- 
jorité de  M.  de  Saint-Bonnet.  11  pense  aune  compa- 
gnie de  chevau-légers ,  si  on  donnoit  des  commis- 
sions. Il  advoue  que  sa  femme  est  grosse  ;  ce  qui 
nous  apprend,  dans  le  travail  et  la  sueur  du  corps2, 
à  ne  jamais  désespérer  de  nos  desseins.  Adieu. 

1  Le  prince  de  Marsillac  ,  fils  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  fut 
mis  à  la  Bastille  pour  avoir  favorisa  l'évasion  de  la  duchesse  dé 
Chevreuse. 

9  M.  Meusnier  terminait  volontiers  ses  lettres  à  M.  du  l'resne  par 
quelque  grosse  plaisanterie.  Il  a  en  a  quelquefois  de  si  graveleuses 
qu'il  est  impossible  de  les  reproduire. 
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DU   MÊME  AU   MEME. 

A  Paris,  le  31  octobre  1637. 

J'ay  reçu  vostre  dernière,  et,  faute  de  bons 
advis,  je  vous  fais  response  par  le  messager  de 
Chaalons,  qui  sera  dorénavant  la  plus  ordinaire 
voye;  car  la  prise  de  Dampvilliers  fera  cesser  la 
commodité  des  courriers  extraordinaires.  Celte  af- 
faire, estant  attendue  avec  une  doubteuse  impa- 
tience ,  a  donné  une  joye  toute  particulière  à  la 
cour  et  à  Paris,  et  une  grande  réputation  à  ceux 
qui  en  sont  la  principale  cause. 

11  me  semble  vous  avoir  mandé  comme  Madame 
deChevreuses'estoit  retirée  en  Espagne  parle  Béarn, 
et  la  mort  de  Mmc  la  comtesse  de  Roussy.  Le  27  au 
soir  on  mena  de  Saint-Germain,  en  grande  com- 
pagnie, M.  le  mareschal  de  Vitry  à  la  Bastille1. 
M.  de  Bullion  Tavoit  sauvé  il  y  a  quelque  temps;  et 
ils  pensoient  tous  deux  qu'il  avoit  encore  fait  de 
mesme;  un  éclaircissement  avec  Son  Eminence 
sembloit  leur  en  donner  quelque  preuve,  lui  ayant 

*  Nicolas  de  L'Hospital,  marquis,  puis  duc  de  Vitry,  né  eu  1581, 
mort  en  164o.  Le  bâton  de  maréchal  de  France  fut  sa  récompense  du 
meurtre  de  Concini.  Enfermé  à  la  Bastille  pour  des  abus  d'autorité 
qu'il  commit  dans  son  gouvernement  de  Provence,  il  n'en  sortit 
qu'en  1643,  après  la  mort  de  Richelieu. 
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esté  dit  par  elle  qu'il  ,,'allast  voir  le  Roy  qu'un  tel 
jour,  de  peur  qu'il  ne  le  receust  aussy  mal  que  M. 
de  Saint-Chamond,  auquel  il  dit  souvent  et  tout 
liant  qu'il  avoit  pris  son  argent  pour  ses  intérêts 
particuliers  ,  au  lieu  de  l'employer  pour  les  affaires 
d'Allemagne,  comme  il  lui  estoit  ordonné.  Le  ma- 
reschal  ne  vit  point  le  Roy,  et  le  marquis  de  Ges- 
vresse  saisit  de  sa  personne;  par  ordre  Madame  sa 
femme,  avec  toute  sa  famille,  se  retira  en  sa  maison 
de  Brie;  et  au  mesme  temps  le  gouvernement  de 
Provence  fut  donné  au  comte  d'Alais,  et  un  baston 
de  mareschal  de  France  envoyé  au  duc  d'Halluyn. 

Le  marquis  d'Aubeterre,  nouveau  chef  des  Cro- 
quans',  a  tué  M.  de  Madaillan,  son  compagnon, 
qui  le  vouloit  livrera  M.  d'Espernon,  qu'il  est 
allé  trouver  luy-mesme,  espérant  qu'il  ne  don- 
nera point  de  mauvaise  suilte  à  cette  affaire. 
Réjouissez-vous  maintenant  à  Verdun  après  le  tra- 
vail et  les  inquiétudes  d'un  siège  si  important,  et 
me  croyez  à  vous  plus  que  personne  du  monde. 

Meusnier. 

'  Les  Croquwus  étaient  des  mécontents  du  Périgord  et  de  la  Sain 
tonge,  q«i  s'étaient  révoltés  pour  ne  point  payer  de  subsides.  L'é,y. 
mologie  de  ce  mot  n'est  pas  bien  connue. 
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DI       Me  AIL     AI       MEME. 


A  Paris,  le  25  novembre  1637. 

Je  vous  fais  response  en  haste,  à  cause  que 
M""  de  Feuquières  nie  vient  de  mander  que  vostre 
courrier,  quejen'ay  vu,  part  dans  demy-heure.  Il 
vous  portera  des  nouvelles  d'Allemagne  ,  qui  vien- 
nent d'arriver  par  Basle.  —  Du  1 9  octobre,  de  Gè- 
nes :  le  cardinal  de  Savoye  estoit  encore  à  Savone, 
voulant  entrer  en  Piémont;  mais  on  F  en  empes- 
che.  Les  galères  d'Espagne,  revenant  de  Final  à 
Morges,  ont  passé  devant,  ladite  ville  sans  y  entrer.- — ■ 
De  Genève,  le  18  :  les  Valtelins  se  moquent  des 
(irisons,  espérant  la  possession  de  leur  pays,  et 
Autriche,  sous  main,  opiniastre  contre  la  démoli- 
tion du  fort  du  Rhin,  que  les  cantons  demandent. 
—  De  Basle,  le  1 0  :  le  duc  de  Weimar  est  venu  des 
Montagnes  franches  à  Delmont  -,  il  a  eu  de  la  peine 
à  croire  à  la  perte  de  ses  forts.  Jean  de  Werth  n'a  osé 
attaquer  Colmar  ni  Schelestadt ,  et ,  faute  de  four- 
rages, il  a  repassé  dans  le  Wurtemberg  pour  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver,  ayant  laissé  en  Alsace  trois 
régiments  de  Croates  seulement.  S.  A.  s'est  enfin 
logée  avec  beaucoup  de  commodité  dans  Févesché 
de  Basle  ,  où  ses  cavaliers  se  remontent.  Les  can- 
tons catholiques  se  veulent  assembler  et  consulter 
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sur  les  moyens  de  l'en  chasser.  L'armée  de  S.  A. 
doit  toucher  argent  cette  semaine.  • — De  Bruxelles, 
le  17  :  le  Cardinal-Infant  est  en  cette  ville,  où  l'on  at- 
tend le  prince  Thomas,  de  Yalenciennes.  Piccolomini 
attend  ses  quartiers  d'hiver  de  \  ienne.  On  croit 
qu'il  les  aura  dans  le  pays  de  Juliers.  Le  gouver- 
neur de  Dampvilliers  est  en  prison  ,  celuy  de  Bréda 
en  liberté,  mais  que  Ton  interroge  sérieusement. — 
De  Hambourg ,  le  29  :  les  Suédois  sont  encore  en 
leurs  retranchements  de  ftibnitz,  les  Impériaux  au- 
près de  Rostock,  non  pour  se  battre,  quoyque  forts 
et  capables  chacun  de  se  défendre,  mais  non  de 
s'attaquer.  Leurs  plus  grandes  difficultés  sont  Jes 
quartiers  d'hiver  ;  car  au  plat  pays  ils  seroient  ex- 
posés aux  surprises,  la  glace  rendant  tout  ouvert  ; 
et,  pour  les  places  foi  les  ,  il  y  faut  de  l'argent.  Les 
Suédois  prendront  les  leurs  en  Tisle  de  Rugen  pour 
leur  cavalerie,  et ,  pour  l'infanterie  ,  dans  les  meil- 
leures places  de  la  Poméranie.  Les  Impériaux  sans 
Rostock  périroient  par  la  famine.  On  dit  qu'ils  ont 
entreprise  sur  l'isle  de  Rugen  ,  et  que  pour  cel  effet 
Rostock  leur  fournit  des  bateaux.  Ils  sont  la  moitié 
plus  forts  que  les  Suédois,  qui  sont  mieux  montés 
et  plus  aguerris,  courent  jusques  à  la  rivière  de 
Havel  et  sont  lousjours  aux  mains  avec  Penneins . 
Le  général  Lesley  n'étoit  encore  arrivé  en  Poméra- 
nie.'—  De  plusieurs  endroits  :  l'Empereur  veut  une 
diète  impériale  à  Ratisbonne  pour  la  paix  en  l'Em- 
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pire  et  l'amnistie  générale.  Saxe  la  prise  fort;  mais 
il  est  maintenant  peu  considéré,  et  Brandebourg, 
devenu  généralissime  au  lieu  de  luy,  et  de  plus  ca- 
tholique, est  bien  autrement  favorisé.  On  le  veut 
marier  à  la  sœur  du  roy  de  Pologne,  auquel  l'Em- 
pereur  donne  le  titre  de  Dominas  maris  Baltici.  Le 
Roy  blocque  Dantzick  par  mer  et  par  terre.  On  dit 
que  luy  et  le  duc  de  Mecklenbourg  ont  secrettes  com- 
missions pour  contenter  les  Suédois  et  leur  accor- 
der tout  ce  qu'ils  voudront.  Le  duc  Christian  de 
Brandebourg ,  cy-devant  administrateur  de  Magde- 
bourg,  arriva  en  poste  de  Vienne  à  Wiltenberg, 
le  23,  pour  demander  à  Saxe  ses  éveschés,  ïhsti gante 
papa,  connivente  cœsare.  King  et  Melander  se  vont 
joindre  en  Thuringe  et  Brunswick  ;  car  le  duc 
George  de  Lunébourg  a  rompu  la  neutralité  avec  les 
Suédois ,  ayant  surpris  un  quartier  dudit  King,  qui 
a  eu  sa  revanche  et  Ta  contraint  de  luy  rendre  ce 
qu'il  luy  avoit  pris.  Le  duc  traite  avec  l'Empereur 
pour  les  chasser  de  Minden ,  Neubourg  et  de  tout  le 
Weser.  On  confirme  que  le  général  Kinga  défait  trois 
régiments  saxons  de  F  avant-garde  du  général  duc. 
Les  François  ont  rendu  sans  aucun  combat  les 
forts  du  Rhin  ;  on  dit  néanmoins  que  le  petit  a  été 
forcé,  après  une  foible  résistance;  le  grand  s'est 
rendu  à  discrétion.  In  nommé  Cadaniet,  qui  y 
commandoit  en  l'absence  de  M.  de  Manicamp,  ma- 
lade à  Strasbourg,  est  prisonnier  avec  tous  les  chefs 
l  14 
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à  Brisach;  et  environ  900  soldats  qui  en  sont  sortis, 
se  sont  retires  où  dqii  leur  a  semblé.  Les  forts  ont 
été  entièrement  rasés  et  le  pont  ruiné.  Reinac  ne 
commande  plus  à  Brisacli;  et  le  duc  de  Savelly  est 
en  campagne  avec  une  armée.  Voilà  ce  que  l'ordi- 
naire de  Basle  a  apporté.  Demain  nous  aurons  ce- 
luy  de  Hambourg. 

On  dit  que  Ton  va  prendre  Chimay,  et  que  M.  le 
cardinal  de  La  Vallette  revient  dans  peu  de  jours. 
M.  de  Saint-Sauf  lieu  est  arrivé.  Ce  courrier  vous 
dira  toutes  nouvelles  sur  vostre  nouveau  voyage, 
et  si  vous  me  donnez  adresse  et  la  continuation  des 
vostres,  je  ne  manqueray  de  vous  écrire,  si  souvent 
que  vous  en  serez  importuné.  L'évesque  du  Mans 
est  mort.  Adieu.  Ayez  bien  soin  de  la  santé  de 
M.  Manassès  et  de  la  vostre. 

Meusjviee  . 


DE  M.   DE  LA  BODERIE  A  M.  DU  FRESNE. 

Le  16  novembre  1637. 

Monsieur  mon  très-cher  compère ,  si  le  bruit  des 
canons  de  Dampvilliers  et  Testourdissement  des  ac- 
cidents que  j'ay  eus  à  soutenir  dans  les  affaires  pu- 
bliques et  privées  depuis  le  mois  d'aoust  jusques  à 
cette  heure,  ont,  pendant  ce  temps-là,  interrompu 
nostre    correspondance,   je   inasseure  de   vostre 
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part ,  comme  je  sçay  que  vous  ferez  de  la  mienne, 
([ue  ça  esté  sans  aucune  altération  de  nostre  mu- 
tuelle amitié.  Ainsy  je  n'ay  garde  de  mettre  en 
doubte  que  vous  n'ayez  participé  en  parfait  amy  à 
tout  ce  qui  m'est  arrivé  de  bien  et  de  mal;  et  vous 
aurez  considéré  avec  douleur,  à  mon  subject,  com- 
bien il  est  xéritable  qu'il  n'y  a  point  en  ce  monde 
de  joie  toute  pure.  Lorsque  vous  aurez  vu  ma  der- 
nière lettre,  par  laquelle  je  vous  mandois  comme  à 
un  parfait  amy  que ,  dans  la  pratique  de  quelque 
peu  d'adresse  dont  j'ay  profité  auprès  de  Manassès, 
je  m'estois  si  heureusement  desmeslé  des  brouille- 
ries  entre  MM.  le  Landgrave  de  Hesse  et  de  Ran- 
tzau ,  que  chacun  d'eux  en  estoit  demeuré  content , 
selon  le  désir  du  Roy,  etmoy  colonel  d'un  régiment 
de  cavalerie,  sans  l'avoir  demandé,  je  m'asseure 
que ,  du  contentement  que  vous  en  eustes ,  vous 
passastes  aussytosl  au  desplaisir  qu'il  vous  parut 
que  je  recevrois  de  la  perte  de  ma  chère  unique 
cousine1.  Je  vous  advoue,  mon  cher  amy,  que  ma 
résolution  n'a  point  esté  à  l'espreuve  de  ce  coup  ;  et 
vous  devez  croire  que  ma  douleur  est  excessive  et 
sera  d'autant  de  durée  que  ma  vie  :  c'est  tout  ce  que 
je  vous  en  puis  dire  ;  et  si  vous  vous  trouvez  encore 
en  lieu  où  soit  mon  cher  cousin  son  fils2,  je  vous 
supplie  de  prendre  la  peine  de  l'asseurer,  de  ma 

1  Madame  Arnauld  d'Andilly,  née  la  Boderie. 

2  Antoine  Arnauld  ,  depuis  l'abbé  Arnauld  ,   était  alors  au  siège 
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part,  dune  amitié  de  véritable  frère,  parce  que 
c'est  bien  une  véritable  mère  que  jay  perdue  en 
mesme  temps  que  luy.  Je  ne  seau  rois  jamais  prendre 
la  plume  pour  luy  escrire  sur  ce  subject,  parce  que 
dès  la  première  ligne  je  manquerais  de  raison  et 
de  courage. 

J'ay  bien  de  1  impatience  de  sçavoir  la  prise  de 
Dampvilliers  et  ce  que  deviendra  ensuite  M.  de 
Feurjuières.  .Vay  grand  subject  de  le  désirer  a  la 
cour,  où  mes  plaintes  ne  trouvent  point  d'oreilles 
en  son  absence.  Dans  un  mois  il  me  sera  du 
4-  000  escus  :  jugez  comme  j'ay  pu  faire;  j'en  dois 
2  000 ,  et  n'ay  plus  ni  sol  ni  crédit  quelconque.  Je 
fais  demander  mon  congé  et  ce  qui  m'est  dû  :  je 
voudrais  tenir  Fun  et  Faune. 

Madame  la  Landgrave  de  H  esse  a  pris  en  elle- 
mesme  une  résolution  qu  elle  ne  tesmoigne  à  per- 
sonne ,  qui  est  de  ne  céder  pas  au  plus  extresme 
malheur  qui  lui  pourrait  arriver;  elle  a  toute  con- 

de  Damvilliers.  «  Je  reçus  pendant  ce  siège,  dit-il  dans  ses  Mémoires  , 
«  la  plus  mauvaise  nouvelle  que  je  pusse  recevoir  :  ce  fut  celle  de  la 
«  mort  de  ma  mère.  Il  ne  pouvoit  rien  m'arriver  de  pis;  et  je  puis 
«  dire  que  je  perdis  tout  en  la  perdant  :  c'étoit  toujours  une  média- 
te triée  puissante  auprès  de  mon  père.  Cette  légère  froideur  qu'elle 
«  avoil  eue  pour  moi  par  complaisante  pour  hù  ,  s'étoit  bientôt  éva- 
de nouie  ,  ainsi  qu'elle  me  l'avoit  témoigné  par  des  lettres  les  plus  al- 
«  feetionnées  qu'il  fût  possible,  .le  la  pleurai  avec  toutes  les  larmes 
«  qu'une  véritable  et  juste  douleur  peut  arracher;  et  j'aurois,  ce  me 
«  semble  ,  reçu  de  bon  cœur  une  mort  qui  m'eût  pu  rejoindre  à 
«  elle.  « 
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fiance  au  Roy,  et  s'y  attachera  entièrement  si  on  la 
veut  bien  mesnager.  Elle  monstre  une  générosité  et 
une  conduite  fort  au-delà  de  ce  qu'on  en  eust  pu 
croire.  Elle  est  fort  résolue,  et,  sans  bruit,  se  rendra 
fort  absolue,  avec  temps,  discrétion  et  jugement1. 
Elle  se  fie  particulièrement  et  entièrement  à  son  se- 
crétaire françois,  que  je  possède  de  longue  main  et 
auprès  duquel  je  trouveray  Fadvantage  du  service 
et  le  mien  propre,  si  je  demeure  icy.  Mon  régiment 
n'estoit  que  de  cinq  compagnies;  elle  m'a  fait  don- 
ner deux  mille  rixdalles,  afin  d'en  faire  une  sixième, 
pour  laquelle  j'ay  un  lieutenant  gascon  ,  parent 
de  M.  d'Aiguebère,qui  est  le  plus  honneste  homme 
qu'on  puisse  renconlrer,  et  propre  à  tout.  On  me 
fait  espérer  que,  quand  Rantzau  mira  eu  son  congé 
absolu,  on  me  donnera  moyen  de  grossir  mon  ré- 
giment, en  changeant  mon  lieutenant  -  colonel, 
qui  est  un  Rantzau,  dont  je  voudrois  desjà  estre 
deffait,  à  cause  de  son  ivrognerie  qui  le  rend  inso- 
ciable. 

J'attends  avec  une  grande  impatience  des  nou- 
velles de  la  cour  sur  cinq  ou  six  despesches  aux- 
quelles on  me  doit  response.  Ils  peuvent  s'asseurer 
que,  pendant  qu'ils  tardent,  rennemy  n'oublie  rien 
pour  tascher  de  prendre  les  devants.  Une  seroit  pas 
besoin  de  négliger  de  gagner  les  esprits  des  prin- 
cipaux, particulièrement  de  Mélandre,  qui  réputera 

1  Voir  la  note  de  la  page  "iH. 
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le  retardement  à  mépris.  Cependant  tout  despend 
de  luy  ;  il  a  maintenant  tant  de  créance  parmy  les 
trouppesqu'  à  la  mort  du  Landgrave  il  n'y  a  pas  seu- 
lement un  soldat  qui  ait  branslé ,  si  ce  n'est  pour 
tesmoigner  toute  affection  à  continuer  dans  le  ser- 
vice du  fils.  Gœtz  a  fait  courir  parmy  eux  des  let- 
tres du  roy  de  Hongrie,  qui  les  exhorte  à  ne  servir 
plus  un  prince  banny,  leur  promettant,  au  cas  qu'ils 
le  quittent,  toutes  sortes  de  contentements  et,  au 
contraire,  force  menaces  :  l'un  les  a  aussy  peu  es- 
branlés  que  l'autre.   Le  Landgrave   de  Darmstadt 
s'est  déclaré  pourvu  de  T administration  par  pa- 
tentes de  Ferdinand  II ,  confirmées  par  le  roy  de 
Hongrie.  Sur  cela,  il  a  fait    sommer  les  subjects 
de  prester  serment  :  ils  ont  respondu  qu'ils  l'avoient 
desjà  preste  au  jeune  prince  et  qu'ils  tiendroient 
pour  luy  jusques  au  bout  dans  les  places  fortes. 
Cassel  et  Liegenhaim  sont  bien  pourvues  :  Mélandre, 
malgré  Gœtz,  y  a  fait  entrer,  pour  y  commander, 
le  colonel  Geyz,  que  vous  vistes  à  Mayence;  et  il 
taschera  d'y  jetter  des  hommes.  Ledit  Mélandre  et 
King  sont  joincts  dans  le  comté  de  Lippe;  ils  ont 
bien  ensemble  5  000  hommes  de  bonnes  troupes  ; 
Gœtz  et  Wahl,  joints  ensemble,  en  font  G  à  7  000, 
mais  celles  de  Gœtz  fort  harassées,  de  sorte  que 
A0  des  nostres  en  battroient  bien  1 20  de  l'ennemy. 
Mais  il  est  à  craindre  qu'il  ne  se   fortiffie  par  le 
Darmstadt  et  le  duc  George  de  Lunébourg,  qui 
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commence  à  faire  des  levées,  estant  quasi  tout  per- 
suadé de  servir  le  roy  de  Hongrie.  De  cela  et  de 
quantité  d'autres  affaires  très-importantes  Renvoyé 
bonne  information  à  la  cour  par  des  extraits  de  let- 
tres de  (ia'tz  et  du  roy  de  Hongrie  mesme,  d'assez 
fraiscbe  date  (celles  de  Gœtz  sont  du  25  octobre), 
qiùin  party  de  Cassel  a  interceptées  très-heureuse- 
ment.  Je  suis  fascbé  de  ne  pas  avoir  le  temps  d'en 
envoyer  quelques  copies  à  Manassès.  On  voit  par 
là  que  leurs  affaires  ne  vont  pas  trop  bien,  qu'ils 
appréhendent  fort  les  préparatifs  de  nostre  party  et 
qu'ils  ne  sont  en  estât  de  rien  entreprendre.  Ils  tes- 
moignent  ne  compter  plus  en  rien  sur  les  électeurs 
de  Saxe  et  de  Brandebourg ,  et  ne  faire  de  fonde- 
ment que  sur  le  duc  de  Lunébourg.  Adieu. 

LaBoderie, 


DE  M.  METJSNIER  A  M.   DU  FRESNE. 

A  Paris,  le  28  décembre  1637. 

Je  vous  escris  de  chez  Madame  de  Feuquières.  Je 
viens  de  Charonne ,  où  un  courrier  est  arrivé 
qui  apporte  nouvelles  que  le  Cardinal-Infant ,  joint 
à  Picolomini,  a  attaqué  M.  de  Candalle  dans  ses 
retranchements  de  Maubeuge,  et  qu'il  luy  a  défait 
2  500  hommes,  tués  sur  la  place,  avec  une  grande 
quantité  de  prisonniers  :  on  ne  dit  pas  encore  les 
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particularités;  sur  la  fin  du  combat,  Son  Éminence 
La  Vallette  est  arrivée  du  siège  de  la  Capelle  :  voilà 
où  en  étoient  les  choses  au  départ  du  courrier.  On 
a  retardé  celuy  du  duc  Bernard ,  qui  alloit  partir, 
afin  de  porter  cette  nouvelle  en  Allemagne. 

On  attend  de  bonnes  nouvelles  de  Leucate  ;  car 
le  secours,  qui  est  de  1  5  000  hommes  par  mer  et 
par  terre ,  est  bien  plus  fort  que  ceux  qui  assiègent 
la  place. 

Voyez  la  destinée  :  ce  pauvre  marquis  de  La  Force 
a  trouvé  la  guerre  plus  douce  que  la  chasse,  où  il  a 
eu  depuis  peu  la  jambe  rompue  en  deux  endroits , 
aux  environs  de  Saint-Maur. 

On  dit  que  la  promotion  de  cardinaux  est  remise 
à  Noël.  Néantmoins  le  courrier  de  Rome,  sur  celle 
que  Ton  espéroit,  n'est  point  encore  arrivé  ;  mais  en 
tout  cas  il  est  très-constant  que  le  sieur  Joly  le  sera. 
On  escrit  d'Italie  que  le  Cardinal-Infant  se  marie  à  la 
sœur  du  grand-duc,  dont  le  puisné  aura  la  charge  de 
généralissime  de  la  mer  des  Espagnols,  et  son  cadet, 
le  chapeau  dudit  cardinal,  avec  une  forte  pension 
sur  rarchevesché  de  Tolède,  qu'il  résignera  au  frère 
de  l'Empereur.  M.  de  Saint-Nicolas  est  nommé  à 
l'évesché  de  Toul  :  le  sieur  Joly  a  tout  fait  ;  car  il 
ne  s'est  point  aidé.  Adieu.  Tenez-vous  gaillard. 

Meusnier. 
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DE  M.  DE  SAINT-SAUFLIEU  X  A  M.  DU  FRESNE,  A  PARIS. 

A  Donchery,  le  18  février  1638. 

Monsieur  et  cher  amy ,  je  m' estimerais  bien 
malheureux  si  nostre  séparation  m'avoit  fait  perdre 
le  titre  que  je  vous  donne.  Pour  m'en  oster  toute 
crainte,  distes-moy  quelquefois  de  vos  nouvelles,  et 
m'apprenez  en  mesme  temps  de  celles  de  M.  de 
Feuquières  :  jay  de  F  impatience  de  sçavoir  ce  qu'a 
opéré  son  voyage  en  Suisse  et  comme  il  a  esté  reçu 
à  son  retour.  Dites-moy  surtout  que  personne  ne  le 
devance  dans  l'espérance  du  baston,  et  qu'on  est 
près  de  luy  faire  justice.  Je  luy  escrivis,  il  y  a 
quinze  jours,  au  hasard,  ne  le  croyant  pas  de  re- 
tour. Je  lui  faisois  voir  combien  il  m'estoit  néces- 
saire qu'il  entreprist  mes  petits  intérests  et  qu'il 
prist  la  peine  de  m'affermir  ma  condition,  que  je 
ressens  bien  fresle.  Obligez-moy  que  je  puisse  sça- 
voir, autant  qu'il  se  peut,  par  luy  ou  par  vous,  si 
l'on  prétend  que  je  demeure  longtemps  sans  pro- 
visions et  sans  subsistance,  et  s'il  ne  se  trouvera 
pas  quelque  expédient  de  me  faire  toucher  une  or- 
donnance de  600  escus,  quej'ay  laissée  à  Paris  et 
que  M.  de  Bullion  n'a  point  voulu  viser  :  c'estoit 
pour  les  six  derniers  mois  de  l'année  passée,  sur  le 

4  Gouverneur  de  Donchery. 
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pied  de  100  escus  par  mois.  L'ordonnance  est  entre 
les  mains  de  M.  Charuel,  chez  M.  de  Comblizy.  Je 
m'asseure  que  vous  me  servirez  en  cela,  comme  en 
toute  autre  chose,  autant  qu'il  despendra  de  vous, 
et  que  vous  ferez  que  M.  de  Manassès  achève  le 
reste.  La  subsistance  est  aussi  nécessaire  icy  qu'en 
lieu  du  monde,  y  estant  arrivé  sans  provisions  et 
dans  la  chuste  des  logements  d'armées  dont  cette 
frontière  est  extraordinairement  chargée.  Je  me  re- 
pose sur  vous  de  la  plus  grande  partie  de  ces  pe- 
tits intérêts  :  vous  m'obligerez  de  m'en  escrire  et  de 
me  croire  tousjours,  Monsieur,  comme  je  suis, 
vostre  très-humble  serviteur , 

Saint-Saiflieu. 

P.  S.  Obligez-moy  d'asseurer  M.  de  Feuquières 
de  mon  très-humble  service. 


DEM.    ANTOINE  ARNAUD  D  ANDILLY    A.  M.    DUFRESNE, 
A  PARIS. 


Monsieur,  ayant  appris  l'affliction  dans  laquelle 
vous  estes  plongé  par  la  mort  de  Monsieur  vostre 
père ,  je  n'ay  pas  voulu  manquer  à  vous  rendre  ce 
tesmoignage  de  la  part  que  je  prends  à  vostre  res- 
sentiment, seaehant  assez  par  moy-mesme,  et  en- 
core sy  fraischement ,  combien  sont  sensibles  des 
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pertes  de  cette  qualité-là.  Si  je  me  croyois  assez  ca- 
pable pour  vous  consoler,  je  tasclierois  par  mes 
raisons  et  par  mes  parolles  de  vous  persuader  qu'il 
faut  Souffrir  avec  patience  les  afflictions  que  Dien 
nous  envoyé;  mais  tout  ce  que  je  vous  pourrois  dire- 
est  tellement  au-dessous  des  choses  que  vous  m'al- 
léguastes  pour  me  faire  supporter  plus  patiemment 
la  mort  de  feu  ma  mère,  que  tout  ce  que  je  puis 
faire  présentement ,  c'est  de  vous  prier  de  vous  re- 
mettre devant  les  yeux  les  mesmes  choses  que  vous 
me  disiez  lors.  Je  ne  doubte  pas ,  Monsieur,  que  si 
vous  y  songez  avec  la  mesme  force  d'esprit  qui  vous 
accompagne  tousjours,  vous  ne  vous  trouviez  bien- 
tost  en  estât  de  recevoir  avec  moins  de  douleur  les 
consolations  de  vos  amys.  Pour  moy  ,  je  vous  sup- 
plie de  croire  que ,  si  pour  prendre  part  à  vostre 
douleur,  elle  en  pouvoit  diminuer,  j'en  retranche- 
rois  une  bonne  partie ,  puisqu'il  ne  se  peut  qu'elle 
ne  me  soit  extresmement  sensible ,  estant  comme  je 
suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-affectionné 
serviteur, 

Arnauld  d'Andilly. 


DE    M.    MELSNIER    A    M.    LE    COMTE    DE    PAS. 

A  Paris,  le  8  août  1638. 

Monsieur,  je  vous  escrivis  jeudy  par  Toul  et  vous 
envoyay  des  lettres  de  Bourgogne.  Vostre  messager 
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se  trouvant  icy,  je  luy  remets  ce  mot.  M.  de  Mande 
est  icy,  qui  se  fait  tailler;  et  la  Reine1  à  Bois-le-Duc, 
ayant  payé  toutes  ses  dettes  à  Bruxelles;  on  parle 
diversement  de  son  voyage.  M.  de  Charbonnières 
est  mort  icy ,  sans  que  je  Taie  sçu,  quoiqu'il  ait 
esté  deux  mois  malade.  Le  criminel  dont  je  vous 
ay  parlé  a  été  condamné  à  une  forte  amende  et  au 
bannissement  perpétuel,  dont  je  croy  M.  de  Rosières 
peu  content,  outre  que  si  nous  avons  un  Dauphin8, 
que  Ton  attend  à  tous  moments,  il  pourra  estre 
délivré.  Le  R.  P.  Joseph  est  toujours  icy;  M.  de 
Chavigny  à  Saint-Germain,  et  Son  Eminence  à 
Chaulnes  ,  où  elle  a  fait  arrester  M.  de  Manicamp  , 
mené  à  Amiens,  et  qui  s'estoit  présenté  à  elle  sans 
sçavoir  s'il  seroit  le  bienvenu  depuis  l'affaire  deRhi- 
nau.  Le  Catelet  est  assiégé  par  M.  du  Hallier.  Les 
deux  autres  armées  tirent  vers  Péronne  où  va  aussv 
Son  Eminence.  On  tient  le  prince  d'Orange  en  cam- 
pagne :  la  gazette  vous  en  pourra  dire  quelque 
chose,  ne  l'ayant  lue.  Picolomini  a  eu  quelque 
petit  advantage  sur  Gassion,  et  luy  a  tué  quelques 


1  «  Au  mois  d'août  de  cette  année ,  la  Reine  mère,  après  sept  ans  et 
u  pins  de  séjour  dans  les  Pays-Bas  espagnols  ,  en  partit  avec  un  sauf- 
«  conduit  qu'elle  envoya  demander  aux  États  généraux  des  Provin- 
«  ces-Unies,  et  s'en  vint  à  Bois-le-Duc;  elle  y  fut  magnifiquement  r<- 
«  eue,  et  puis  à  La  Haye.  » 

(  Mémoires  de  Ihissompierre.  ) 

*  Le  dauphin,  qui  tut  Louis  XIV,  naquit  le  5  septembre  1638. 
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officiers  de  cavalerie.  Voilà  tout  ce  que  vous  peut 
dire?  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Meusnier. 

P.  S.  M.  de  Reniefort  continue  à  croire  que  vous 
avez  été  blessé,  au  rapport  de  quelques  Verdunois, 
11  Ta  dit  encore  à  M.  de  Rosières;  escrivez-îuy-en  un 
mot. 


DU  MÊME  AU  MÊjYIi:. 

-21  octobre  1638. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  vostre  du  1 2  et  envoyé  celle 
à  M.  de  Remefort,  auquel  vous  mettez  conseiller 
en  tous  ses  conseils;  vous  pouvez  vous  dispenser 
du  mot  tous,  qui  ne  se  donne  qu'aux  principaux  mi- 
nistres1. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  n  ay  nouvelles  de  M.  Ma- 
nasses8,  dont  je  ne  m'estonne;  car,  depuis  ses  der- 
nières ,  il  a  tousjours  marché,  et  suis  en  peine  ce- 
pendant par  quelle  voye  luy  escrire. 

En  revanche  de  vos  nouvelles ,   vous  verrez  les 

1  M.  de  Remefort  n'était  que  conseiller  d'Etat. 

2  M.  de  Feaquières  était,  pendant  la  campagne  de  1638,  lieutenant 
général  de  l'armée  de  M.  le  duc  de  Longueville  ,  destinée  à  soutenir 
celle  de  Bernard  de  Saxe-Weimar  en  Franche-Comté  où  celui-ci 
venait  d'obtenir  de  notables  succès  ,  et  sur  le  Rhin  où  il  en  obtenait 
de  plu»  brillants  encore. 
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gazettes.  Et  depuis,  on  escrit  du  4  de  Colmar  que 
Son  Altesse1  n'est  encore  entièrement  guérie.  Elle 
achevoitde  clore  sa  circonvallation  de  delà,  et  y  met- 
toit  60  canons  en  batterie  ;  et  si  les  ennemis  lui  don- 
nent encore  un  peu  de  temps  ,  elle  en  commencera 
aussy  une  du  costé  de  deçà.  Le  colonel  Sillard  et  Sca- 
naliski  ont  été  pris  par  les  Croates,  venant  de  Basle 
à  Neubourg.  Et  de  plusieurs  endroits  de  Suisse,  du 
()  au  13,  on  mande  pareillement  que  Lamboy  et  le 
major  Bréda  Rapprochent  à  grandes  journées  vers 
Brisach.  Le  comte  de  Furstemberg  attaque  Blumberg, 
depuis  peu  pris  par  le  colonel  Rose.  Son  Altesse  a 
envoyé  sa  cavalerie  vers  Stubingen  pour  empescher 
rapproche  des  ennemis.  Elle  rasera  keisengen  et 
gardera  Molsberg.  Les  2  000  hommes  de  M.  de  Lon- 
gueville  ont  passé  près  Genève,  et  le  6  festoient 
encore  arrivés  au  camp  de  Son  Altesse. 

L'armée  ennemie  est  au  moinsde4000  chevaux, 
8  000  fantassins,  500  chariots  de  vivres  et  400  de 
bagages,  sans  le  secours  de  Lamboy,  qui  n'est  pas 
considérable.  On  tient  que  Picolomini  vient  pour 
la  commander  et  pour  faire  promptement  un  effort 
signalé  pour  secourir  la  place2.  Et  pour  cela  Bavière 
fournit  toutes  choses  avec  un  soin  incroyable. 

On  dit  qu'il  y  a  des  troupes  du  Roy  qui  se  vont 

*  Le  duc  Bernard  de  Sa\e-Weimar. 

4  Malgré  les  efforts  des  Impériaux  ,  Brisach  dont  il  s'agit  fut  pris 
par  Bernard  de  Saxe. 
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assembler  aux  environs  de  Verdun ,  où  elles  doi- 
vent prendre  Tordre  de  ce  qu'elles  auront  à  faire. 
Kl  moy  je  n'en  ay  point  besoin  pour  rechercher  les 
occasions  de  me  rendre,  Monsieur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Meusnier. 


DE  M.  DE  ROSII- KES  A  M.   DL   ERESNE. 

AToul,  le  23  février  1639. 

Monsieur,  vous  n'aurez  jamais  de  moy  que  des 
importunités ,  n  estant  pas  en  estât  de  vous  rendre 
aucun  service  qui  puisse  égaler  la  moindre  des  obli- 
gations que  je  vous  ay.  Néanlmoins  vous  ne  laissez 
pas  de  me  donner  tous  les  jours  tant  de  nouvelles 
preuves  de  vostre  bienveillance,  que  j'ose  espérer 
que  vous  aurez  encore  agréable  la  supplication  que 
je  vous  fais  de  donner  cette  lettre  de  M.  de  Villar- 
ceaux  à  M.  de  Noyers.  Il  lui  escrit  pour  le  change- 
ment de  la  compagnie  de  roy  qui  nous  fait  recevoir 
tous  les  jours  des  affronts.  Je  vous  envoyé  sa  lettre 
lout  ouverte,  afin  que  vous  sçachiez  ce  qu'il  luy 
mande,  pour  pouvoir  l'appuyer  de  quelques  pa- 
rolles,  si  vous  en  trouvez  l'occasion,  et  que  Manassès 
le  trouve  à  propos;  car  je  ne  prétends  pas  pouvoir 
rien  faire  sans  luy,  et  ne  veux  rien  recevoir  que  de 
luy.  Je  vous   prie  de  fermer  la  lettre  auparavant 
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que  de  la  donner,  et  de  vous  souvenir  des  choses 
dont  je  vous  ay  prié  par  ma  première,  dont  j'attends 
la  response.  Je  vous  rends  mille  grâces  de  l'argent 
que  vous  avez  voulu  tirer  de  mes  gages  de  baillif  ; 
vous  m'obligerez  extresmement  de  m'en  faire  faire 
un  habit  par  Lesage,  selon  la  mode.  C'est,  Monsieur, 
vostre  très-humble  et  obligé  serviteur, 

Rosières. 


DE  M.  LE   MARQUIS  DE  FEUQUIERES  A   M.    DE    SAINT-POL 
MARÉCHAL  DE  CAVTP. 

A  Verdun,  le  19  avril  1639. 

Monsieur,  j'ay  appris  avec  une  extresme  joye 
vostre  arrivée  à  Vitry,  et  encore  plus,  par  la  lettre 
que  vous  m'avez  faict  l'honneur  de  m'escrire,  celle 
que  vous  avez  de  ce  qu'il  a  pieu  au  Roy  que  nous 
servissions  ensemble  cette  campagne*  ;  à  quoy  je  ne 

'  «  Quand  le  temps  de  la  campagne  approcha,  on  donna  une  ar- 
«  mée  à  M.  de  Feuquières  pour  la  commander  en  chef,  et  on  Le  ren- 
«  voya  en  son  gouvernement  aux  environs  duquel  elle  se  devoit  assem- 
«  hier.  Ilavoit  pour  maréchaux  de  camp  M.  de  Saint-Pol  ,  très-brave 
«  gentilhomme  du  Dauphiné  ,  M.  de  Grancey,  depuis  maréchal  de 
«  France,  et  le  marquis  de  Praslin,  qui  estoit  mestre  de  camp  gêné- 
«  rai  de  la  cavalerie  légère  ;  et  la  Bécherelle  pour  aide  de  camp. 
«  M.  Arnauld  devoit  aussi  servir  dans  cette  année  avec  son  corps  de 
«  carabiniers.  » 

(  Mémoire i  de  l'abbé  Arnauhl.) 
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donne  pas  de  prix,  dans  F  espérance  que  j'ay  de  ren- 
contrer les  occasions  de  vous  tesmoigner  combien 
je  vous  honore. 

Quand  j'ay  donné  les  ordres  à  M.  de  La  Bécherelle 
de  disposer  en  vostre  absence  les  logemens  de  la  ca- 
valerie le  long  de  la  rivière  d'Aisne,  ce  n'a  pas  esté 
que  je  ne  cognusse  très-bien  la  difficulté  quelle  au- 
roit  à  y  subsister  dans  une  saison  si  peu  advancée. 
Mais  les  ordres  exprès  que  j'ay  de  mettre  F  armée  en 
campagne  aussytost  que  les  troupes  pourront  arri- 
ver au  rendez-vous,  qui  est  à  Vitry,  aussy  bien  pour 
la  cavalerie  que  pour  Finfanterie,  m'ont  fait  prendre 
cette  résolution  comme  la  moins  mauvaise,  plustosl 
que  de  les  loger  dans  les  plaines  de  Champagne, 
et  aussy  parce  que,  si  nous  tenions  nos  troupes 
proches  de  celles  qui  ne  sont  pas  de  nostre  armée 
et  qui  nont  pas  ordre  de  marcher  sitost  que  nous, 
il  arriveroit  sans  doubte  que  nous  en  perdrions  une 
partie.  Je  ne  prétends  pas  pourtant  que  l'espace  que 
je  leur  ay  marqué  soit  si  exactement  observé,  mais 
que,  ne  s'en  éloignant  pas  de  beaucoup,  nostre  ren- 
dez-vous général  se  fasse  plus  facilement,  ce  que  je 
remets  entièrement  à  vostre  jugement. 

Pour  ce  qui  est  des  chevaux  de  l'artillerie  et  des 
vivres,  ce  sont  ceux  que  je  plains  le  moins,  les  voi- 
lures qu'ils  ont  à  faire  de  ville  en  ville,  où  pour  de 
l'argent  ils  auront  tout  ce  qui  leur  faut,  ayant  plus  à 
durer  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  atteindre  l'hiver. 
I.  15 
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Quant  à  l'abandonneraient  général  des  villages  par 
les  habitants,  c'est  à  quoy  nous  avons  deub  nous 
attendre  en  cette  saison,  où  rien  ne  les  oblige  à 
demeurer  en  leurs  maisons.  El  pour  ce  qui  est  des 
Iroupes  qui  ne  sont  pas  de  nostre  armée,  je  sou- 
haiterais de  tout  mon  cœur  qu'elles  fussent  desjà  en 
marche  pour  leur  rendez-vous.  Mais  c'est  chose  à 
quoy  vous  et  moy  ne  pouvons  toucher.  Il  sereit  à 
propos  que  M.  de  Choisy,  qui  en  a  la  direction,  le 
fist  ou  du  moins  qu'il  mandast  à  la  cour  ces  in- 
convénients. 

Une  de  mes  plus  grandes  peines  est  de  n'avoir 
pas  encore  de  nouvelles  de  la  venue  des  chevaux 
de  l'artillerie  et  des  vivres,  auxquels  nous  avons 
de  grandes  voitures  à  faire  faire. 

Je  ne  manqueray  de  me  rendre  le  lendemain  de 
Pasques  auprès  de  vous,  si  ce  n'est  que  vous  me  fas- 
siez sçavoir  qu'il  soit  important  que  je  m'y  rende 
plus  lost,  auquel  cas  je  quitteray  ce  qui  me  reste  h 
faire  par  deçà  pour  partir  aussy  tost  que  vous  m  <  n 
aurez  donné  advisV  Je  suis,  monsieur,  etc. 

Fei  qlières. 

1  M.  de  Saint-Pol  tut  tué  à  la  bataille  de  Thion ville,  Le  7  juin  sui- 
vailt. 
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DE    LOUIS  Mil   A  M.    DE  FEUQUIERES  LIEUTENANT 
GÉNÉRAL  EN  l' ARMEE  DE  CHAMPAGNE. 


A  Saint-Germain-en-Laye,  le  3  niai  1639. 

Monsieur  de  Feuquières,  outre  la  lettre  que  je 
vous  ay  escrite  pour  sçavoir  Testât  des  troupes  de 
mon  armée  que  vous  commandez,  j'ay  bien  voulu 
vous  faire  celle-cy  pour  vous  dire  qu'ayant  com- 
mencé à  voir  par  quelques  exiraicts  de  Testât  des 
troupes  qui  sont  arrivées  en  mes  armées,  que  plu- 
sieurs capitaines  les  y  amènent  non-seulement  beau- 
coup plus  foibles  que  le  nombre  auquel  ils  sont 
obligés,  mais  entièrement  hors  d' estât  de  servir, 
mon  intention  est  de  faire  punir  exemplairement 
ceux  qui  auront  commis  une  faute  notable  en  chose 
de  si  grande  conséquence,  et  que  vous  fassiez  pu- 
blier à  la  teste  des  troupes  que  tous  ceux  qui  auront 
réceu  F  argent  de  leurs  quartiers  d'hiver  et  n'auront 
pas  satisfait  à  ce  qu'ils  sont  obligés  par  le  devoir  de 
leur  naissance  et  de  leur  charge,  comme  aussy  par 
les  traités  faits  en  particulier  avec  eux  ou  avec  le 
général  de  leurs  corps,  seront  non-seulement  chas- 
tiés  en  leur  personne,  mais  que  jeferay  lever  de  nou- 
velles troupes  à  leurs  despends  par  saisie  et  vente  de 
leurs  biens,  à  quelque  somme  que  ces  levées  puis- 
sent monter,  estant  insupportable  que  les  susdits 
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officiers, ayant  esté  auss\  bien  payés  qu'ils  l'on!  esté 
pendant  tout  cet  hiver,  fassent  si  peu  de  compte  de 
mener  les  soldats  au  service  en  Testât  qu'ils  sont 
tenus.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  de  Feuquières, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  saincte  garde.  Escrit  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  le  troième  jour  de  may  1639, 

LOUIS, 

Sf BLET. 


DE   M.    J)li    \OYEKS    A    "VI .    DE    FEUQUIEBES. 

A  Ruel  ,  Le  Ornai  1639. 

Monsieur,  je  sçay  trop  l'estime  que  vous  faites  des 
Pères  Jésuites  pour  qu'il  soit  besoin  de  vous  recom- 
mander ceux   de  leur  compagnie  qui  vont  servir 
dans  la  mission  de  vostre  aimée.  Mais  comme  ils 
sont  mes  amis  particuliers,  je  ne  puis  les  Voir  partir 
sans  les  accompagner  de  ce  mot  pour  vous  dire  qu'ils 
vous  sont  envoyés  par  Son  Eminence,  avec  ordre 
de  demeurer  près  de  vous  pour  assister  de  tout  leur 
pouvoir,  tant  spirituellement  que  temporellement , 
les  officiers  et  soldats  de  vostre  armée  qui  se  trom  e- 
ront  en  danger  de  tomber  malades  faute  de  nourri- 
turc.  Prenez-les,  s'il  vousplaist,  en  votre  protection, 
tant    parce  qu'ils  le  méritent  par  euv-mesines  que 
pour  la  supplication  que  vous  en  fait,  Monsieur, 
votre  très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

De  Noyers. 
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DE  M.    D'OSNY1  A  M.   DE  FEI  QIIKRES  LIEUTENANT 
GÉNÉRAI    DES   ARMÉES  DU   ROI. 

A  Charle  ville  ,  le  12  mai  1639 

M.  de  Savoye,  commis  du  trésorier  des  fortifica- 
tions de  Champagne,  vous  aura  porté,  je  croy,  les 
dix  mille  livres  destinées  à  vos  travaux  de  .Verdun. 
Tout  le  regret  que  j'ay  esl  que  cette  somme  se  ren- 
contre si  petite  pour  un  si  grand  ouvrage. 

L'on  nous  a  voulu  faire  croire  que  les  ennemis 
s'assembloient  dans  le  Luxembourg  et  menacoient 
cette  frontière:  mais  nous  tenons  que,  quand  ils 
vous  sçauront  si  proche,  ils  en  perdront  pensée  et 
ne  songeront  plus  qu'à  conserver  la  leur. 

Faites-moi,  s'il  vous  plaist,  la  faveur  de  me  tenir 
lousjours,  Monsieur,  pour  vostre  très -humble  et 
plus  obéissant  serviteur, 

d'Osny. 


DT      MÊME     U     MÊME. 

A  Charleville,  le  13  mai  16H9. 

Monsieur,  vostre  seul  commandement  peut  faire 
mouvoir  toute  la  frontière;  et  quand  vous  n'auriez 
pas  pris  la  peine  de  m' envoyer  la  lettre  de  M.  de 

1    Intendant  <\v  la  frontièrv  d<-  Lorraine. 
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Noyers,  je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  rendre  les 
tesmoignages  de  mon  obéissance.  Nous  avons  à 
Sedan  quelques  armes  à  carabin ,  et  je  croy  vous  en 
pouvoir  envoyer  deux  mille  paires.  A  cet  eflfect  je 
fais  partir  demain  pour  les  faire  charger.  Le  tout 
sera  en  estât  le  mercredy  dix-huitième  de  ce  mois. 
Nous  ferons  partir  pour  aller  coucher  à  Buzancy. 
Vous  prendrez ,  s'il  vous  plaist ,  la  peine  de  com- 
mander l'escorte  telle  que  vous  la  jugerez  néces- 
saire, et  m'obligerez  de  croire  qu'en  tout  je  seray, 
Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

d'Osny. 


DE    M.    DU    LUDE    COMMANDANT    AU    CHATEAU    DE    MAN- 


GIENNE    A    M.    LE    MARQUIS    DE    FEUQUIERES. 


A  Mangienne,  le  5  juin  1639. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  un  paquet  de 
lettres  que  je  vous  envoyé  en  diligence  ,  ayant 
néantmoins  grand'peine  à  trouver  messagers  qui 
veullent  entreprendre  ce  voyage,  à  cause  que  l'un 
de  ceux  que  je  vous  envoyay  ces  jours  passés  est  à 
l'extresmité  de  la  mort,  d'une  appréhension  qu'il  a 
eue  d'avoir  esté  chassé  en  chemin ,  et  d'ailleurs  les 
messagers  ne  voullant  el  n'osant  sortir  du  village,  à 
cause  des  ennemis  qui  sont  journellement  autour. 
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et  ne  se  hasardant  qu'à  force  d'argent.  Ces  grands 
dangers  sont  cause  qu'il  m'a  esté  très-difficile  d1  en- 
voyer quérir  le  peu  de  grains  qu'il  vous  a  pieu  nous 
ordonner  à  Verdun  pour  nostre  subsistance  :  c'est 
pendant  la  nuit  qu'on  a  amené  ces  grains  sur  deux 
charrettes  qui  m'ont  esté  prestées,  les  gens  d'icy  ne 
voullant  envoyer  messagers  aux  champs,  si  ce  n'est 
par  vos  ordres,  et  croyant  que  je  le  fais  de  ma  pro- 
pre authorité.  Nos  ennemis  d'Xllemagne  se  doivent 
assembler  du  coslé  de  Trêves  à   dessein  de  vous 
obliger  à  lever  le  siège  de  devant  Thionville,  lequel 
leur  est  tellement  importun  qu'ils  ont  dessein  d'y 
faire  tous  leurs  efforts.  Picolomini  leur  a  escrit  de 
Bruxelles  où  il  estoitces  jours  passés.  Tous  les  gens 
de  ce  voisinage1  ont  extresmement  l'allarme.  JPay 
envoyé  au  dehors  pour  tascher  d'apprendre  quelque 
chose  de  nouveau  ,  que  je  ne  manqueray  pas  de 
vous  mander.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  toute 
sorte  de  contentement  dans  vos  entreprises,  et  vous 
supplie  de  me  croire,  Monsieur,  vostre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

Du  Lude. 

1  Le  château  de  Mangienne,  où  commandait  M.  du  Lude,  était 
près  de  Verdun. 
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DE    M.    DE    CHOISY1  A   MADAME    LA    MARQUISE     DE    FEU- 
Q11IÈRES,    A   Y  KHI  UN. 

A  Metz,  le  7  juin  1639. 

Madame,  la  journée  nous  a  esté  si  malheureuse 
qu'il  ne  s'y  peut  rien  adjouter  \  M.  de  Feuquières  y 

1  Intendant  de  l'armée  de  M.  le  marquis  de  Feuquières 
*  Les  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld,  qui,  alors  officier,  serrai,  dans 
arméede  M.  deFeuquières,  fournissent  une  relation  assez  complète  d, 
l'affaire  de  Thionville  :  «  Je  me  rendis  à  Metz,  dit-il,  e.  In  j'appris  que 
«  M.  de  Feuquières  étoit  devant  Thionville.  Uavoit  déjà  pris  s,,  q„ar. 
«  t,ers  ;  et,  lorsquej'arrivai  auprès  de  lui,  il  étoit  appuj  é  sur  une  fenêtre 
«  d'où  l'on  découvrait  la  place  et  les  envirous.  Il  me  dit  en  nu-  la  moi,, 
«  trant  :  «  Voilà  notre  maîtresse  ;  elle  est  belle  ;  mais  elle  sera  un  peu  dif 
«  ficile  à  réduire.  »  Je  lui  répondis  qu'il  n'en  auroi,  que  plus  de  gloire 
«  U  me  parla  en  suitedugrand  empressement  que  l'on  avoit  eu  a  le  Faire 
«  partir  ains^n'ayantàpeineque  la  moitiéde  ses  troupes,  et  manquant 
«  de  beaucoup  de  choses  nécessaires:  «  Mais  au  moins,  ajouta-t-il   il, 
«  seront  contents  de  notre  obéissance,  „  „e  se  plaindront  pas  que  la 
«  place  que  j'attaque  ne  soit  pas  propre  à  faire  l'effet  qu'ils  souhaitent  » 
«  M  faut  savoir,  pour  l'explication  de  ces  paroles,  que  le  marquis  de 
«  La  Meilleraye,  grand-maitre  de  l'artillerie,  avoit  uns  le  siège  de.  an- 
«  Hesdin  avec  la  grande  armée  qu'il  commandoit   toujours;    c'étoi, 
«  celui  qui  possédoit  toute  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu,  et  il  ne 
«  falloi,  pas  qu'il  manquât  aucune  de  ses  entreprises.  La  prise  de  cette 
«  place  lui  devoit  valoir  le  bâton  de  maréchal  de  France  .  comme  en 
"  effet  il  le  reçu,  sur  la  brèche.  On  étoit  averti  que  les  ennemis  se  pré- 
«  paroientàla  secourir.  Il  faUoitdonc  faire  quelque  diversion  puissante 
•  poui  lui  laisser  achever  son  siège  en    liberté.  Voilà  le  mystère  ,1, 
«toute  cette  précipitation,  e,  de  ce  commandemen,  absolu  qu'eu, 
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a  esté  un  peu  blessé  ;  ce  qui  a  obligé  M.  de  GranceÉ 
de  pourvoir  à  la  seureté  de  Verdun  par  un  ordre 
qifil  donne  aux  régiments  de  Conty  et  de  Périgord 


«  M.  de  Feuquières  d'attaquer  une  place  considérable.  La  chose  réus- 
«  sit  comme  on  l'avoit  cru.  Les  ennemis,  connoissant  l'importance  de 
<(  Thionville,  ne  pensèrent  plus  à  Hesdin  ,  et  tournèrent  tous  leurs  ef- 
<,(  forts  contre  nous.  Cependant  M.  de  Feuquières  faisoit  travailler  avec 
a  une  application  incroyable  à  la  circonvallation.  Tl  s'étoit  logea  une 
«  portée  de  canon   au-dessus  de  la  place  ,  dans  un  petit   village  peu 
<  éloigné  de  la  rivière,  auprès  duquel  il  avoit  dressé  un  pont  de  ba- 
o  teaux.  Il  étoit  couvert  d'un  ruisseau  dont  les  bords  étoient  assez  re- 
«  le\es,  qui  couloit  entre  la  ville  et  son  quartier,  et  qui  n'étoit  guéable 
«  qu'en  un  ou  deux  endroits.  Sur  la  gauche  ,    un    peu  loin  de   son 
u  quartier ,    il    avoit  placé   le  parc    de  l'artillerie  ,   qui   étoit  aussi 
u  couvert  du  même  ruisseau.  Ensuite  étoit  le  quartier  de  M.,  de  Saint- 
Pol,  maréchal  de  camp,  où  le  terrain  commençoit  à  s'élever  ;  et  de- 
«  là,  en  continuant  sur  la    montagne,  le  quartier  de  Bussy-Rabutin 
avec  d'autres  régiments.  Cette  montagne,  couverte  deboissur  la  hau- 
u  teur  et  de  vignes  sur  son  penchant  vers  la  ville,  s'étendoit  à  l'entour 
de  la  place,  ei  venoit  finir  au  quartier  du  régiment  de  Navarre, 
o  laissant  une  petite  prairie  entre  le  pied  de  la  montagne  et  la  rivière. 
Derrière  le  quartier  de  Navarre,  dans  un  assez  grand  village,  étoit 
«  le  quartier  général  de  la  cavalerie ,  au  milieu  des  prairies  qui   en- 
tourent la  place  de  tous  cotés.  Les  lignes  de  circonvallation  enfer- 
oioient  tous  ces  quartiers  ;  et  si  les  ennemis  nous  eussent  donné  en- 
«  core  deux  ou  trois  jours,  elles  eussent  été  en  état  de  défense  ,  et  ils 
eussent  peut-être  pensé  deux  fois  à  les  attaquer.  Ce  n'est  pas  qu'à 
a  bien  considérer  ce  qui  causa  notre  disgrâce,  on  ne  puisse  croire  que 
.  rien    n'étoit  capable   de  nous  en  garantir;    tout  sembla  y  contri- 
«  huer  :  la  foiblesse  de  notre  armée,  le  manquement  de  beaucoup  de 
u  choses,  iabsence  de  quelques  officiers  principaux,  mais  surtout  la 
terreur  panique  de  toute1  notre  cavalerie,  et  peut-être  la  trahison  du 
colonel  Streff,  allemand,  qui  ,  avant  été  commandé  d'envoyer  «le- 
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d'entrer  dans  la' place.  Peut-estre  que  demain  au 
soir  j'auray  Fhonneur  de  vous  voir.  Cependant  je 
nous  supplie  de  me  croire  de  cœur  et  d'affection, 


«  partis  de  son  régiment  à  la  guerre  pour  prendre  langue  des  entie- 
«  mis,  ne  donna  aucun  avis  de  leur  marche.  M.  de  Feuquières  ne  Put 
((  averti  que  les  ennemis  marchoient  à  lui  que  par  une  lettre  de  Madame 
«  de  Feuquières,  qui,  étant  à  Verdun,  avoit  soin  d'envoyer  aux  nou- 
«  velles,  et  reçut  un  avis  certain  par  un  parti  de  sa  garnison.  Aussitôt 
«  que  M.  de  Feuquières  eut  lu  la  lettre,  il  tint  conseil  avec  les  officiers 
«  généraux  le  soir  du  sixième  de  juin,  qui  étoit,  si  je  ne  me  trompe  , 
a  le  dixième  du  siège.  On  avertit  en  même  temps  tous  les  quartiers 
«  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  M.  de  Feuquières  se  rendit 
«  à  celui  de  Navarre  pour  faire  promptement  achever  un  pont  de 
«  chevalets  qu'il  faisoit  taire  au-dessous  de  la  place,  comme  il  \  en 
«  avoit  un  de  bateaux  au-dessus,  pour  avoir  la  communication  libre 
«  avec  le  quartier  de  carabins,  qui  étoit  seul  au-delà  de  la  rivière. 

«  Sur  les  sept  heures,  Chambord  ,  capitaine  de  cavalerie  ,  le  vint 
«  avertir  qu'il  paroissoit  quelques  cravates  à  la  tète  de  notre  grand'* 
«  garde,  au-delà  des  bois.  On  envoya  ordre  aussitôt  à  tonte  la  cavale- 
u  rie  de  monter  à  cheval  et  de  se  mettre  en  bataille  dans  ce  pré  qui 
«  étoit  à  la  tête  du  quartier  de  Navarre,  et  nous  poussâmes  au  galop 
K  jusqu'à  la  garde  avancée,  que  nous  trouvâmes  esearmouchant  déjà 
«  avec  des  cravates.  En  moins  de  rien  nous  vîmes  paroître  plusieurs 
«  escadrons;  en  sorte  que  ,  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fïit  au  moins 
a  l'avant-garde  des  ennemis,  M.  de  Feuquières  retourna  pour  mettre 
«  l'armée  en  bataille,  espérant  bien  que  notre  cavalerie  qu'il  trouva 
«  toute  au  meilleur  ordre  du  monde,  soutenue  du  régiment  de  Na- 
«  varre  ,  lui  en  donneroit  le  loisir.  Mais  il  tiit  bien  trompé  dans  son 
«  attente  ;  car,  à  peine  fûmes-nous  hors  du  quartier  de  Navarre,  pour 
«  gagner  celui  de  Buss>  parle  haut  de  la  montagne,  qu'à  la  vue  des 

premiers  escadrons  ennemis,  notre  cavalerie  fui  saisie  «l'une  telle 
«  épouvante  que,  sans  tirer  un  coup  de  pistolet  ,  elle  se  précipita  dans 
h  la  rivière  et  la  passa  à  la  nage,  comme  si  elle  fût  été  poursuivie  pai 
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Madame,  vostre  très-humble  et  très-dévoué*  servi- 
teur, 

De  Choisy. 

q  toute  leur  armée.  On  dit  que  le  marquis  de  Praslin  se  voyant  sur 
o  L'autre  bord,  et  revenant  à  lui  comme  d'un  songe  qu'il  aurait  eu, 
a  dit  à  tous  ceux  qui  se  tronvoient  à  l'entourde  lui  :  «  Ah!  Messieurs, 
'<  qif  avons-nous  fait  ?  Tl  n'y  a  pas  un  de  nous  qui  ne  mérite  qu'on 
a  lui  fasse  couper  le  cou.  »  Cependant  les  ennemis,  sans  perdre  de 
temps  ,  enfoncèrent  le  régiment  de  Navarre  ,  qui  ,  abandonné 
«  comme  il  étoit ,  se  défendit  vigoureusement,  et  se  retira  en  bataille 
«  jusqu'au  poste  du  régiment  de  Beauce,  qui  travailloit  aux  lignes  sur 
«  le  haut  de  la  montagne  dans  le  bois.  Il  étoit  commandé  par  le  comte 
«  de  Donzin,  qui  soutint  bravement  Navarre.  Le  combat  fut  rude  en 
«  cet  endroit,  et  le  comte  y  fut  tué.  Tout  cela  se  fît  en  si  peu  de  temps 
«  que  nous  n'étions  pas  arrivés  au  quartier  de  Bussy  lorsque  nous  nous 
«  trouvâmes  parmi  ces  deux  régiments  qui  se  retiraient  encore  en  assez 
«  bon  ordre;  mais,  ayant  été  coupés  par  deux  escadrons  de  cuirassiers 
«  qui  avoient  pris  par  le  bas  de  la  montagne  auprès  de  la  ville  ,  nous 
«  entraînes  tous  pcle-mcle  dans  le  quartier  de  Bussy  ;  et  tout  ce  que 
•  nous  pûmes  faire  fut  de  gagner  celui  deSaint-Pol,  d'où  ayant  ras- 
«  semblé  notre  débris,  nous  passâmes  au  quartier  du  Roi.  Notre  ca- 
«  valerie,  qui  avoit  fui  ,  s'y  rendit  aussi  ,  ayant  repassé  la  rivière  sur 
«■  notre  pont  de  bateaux.  M.  de  Feuquières,  tout  désespéré  qu'il  étoit 
«  de  ce  mauvais  succès  du  matin  ,  ne  laissa  pas  de  faire  tout  ce  qu'on 
«  pouvoit  attendre  de  sa  prudence  et  de  son  courage.  11  n'j  avoit 
h  plus  de  parti  à  prendre  que  de  se  retirer  à  Metz;  la  place  étant  se- 
«  courue  et  une  grande  partie  de  ses  troupes  défaites  ;  mais  se 
«  retirer  en  plein  jour  devant  une  armée  victorieuse,  et  plus  forte 
a  que  la  sienne  de  moitié,  c'étoit  s'exposer  h  une  perte  certaine  ; 
«  abandonner  son  canon,  il  ne  pouvoit  s'y  résoudre.  Cependant  tous 
les  chevaux  de  l'artillerie  se  tronvoient  à  Metz,  où  ils  étoient 
allés  la  veille  pour  prendre  des  munitions.  Tl  fit  donc  partir 
«  promptement  des  courriers  pour  les  faire  revenir,  et  mit  son 
<(   armée  en    bataille  depuis  le  parc  de  l'artillerie  jusqu'à    son  quar- 
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dk  m.  de  remefort  conseiller  dl  roi  en  ses  conseils 
d'état  a  madame  la  marquise  de  felquières. 

\  Paris,  le  12  juin  1639. 

Madame,  je  croy  que  vous  me  faites  l'honneur  de 
me  tenir  pour  vostre  serviteur  très-humble  à  un 
point  que  vous  ne  jugerez  pas  qu'aucun  de  ceux  qui 

'(  tier,  derrière  le  ruisseau  dont  j'ai  parlé,  lequel  il  borda  d'in- 
<(  fanterie  qui  se  trouvoit  ainsi  comme  à  couvert  d'un  parapet,  der- 
»  rière  les  bords  assez  relèves  du  ruisseau.  En  ce!  état ,  il  lit  bonne 
c  mine,  résolu,  dès  que  la  nuitseroil  venue,  de  faire  sa  retrait»'.  Mais 
o  il  avoit  affaire  à  un  trop  habile  général  pour  qu'il  le  laissât  ainsi 
0  échapper.  Picolomini ,  qui  étoit  arrivé  à  Tlùonville  avec  toutes  ses 
«  troupes  et  son  canon,  les  mit  en  bataille  à  notre  vue,  et  commença 
«  à  nous  canonner  sur  les  cinq  heures  du  soir.  On  vit  bientôt  que 
«  notre  cavalerie  n'étoit  pas  encore  rassurée  de  sa  frayeur  du  matin , 
«  car  elle  s'ébranloit  fort  aux  coups  de  canon.  Les  ennemis,  qui  s'en 
«  aperçurent,  marchèrent  tout  d'un  temps  sur  une  ligne  jusqu'à  cent 
u  pas  du  ruisseau  ;  mais  ils  furent  si  bien  reçus  de  notre  infanterie  qui 
«  le  bordoit,  et  surtout  du  régiment  de  Collas,  allemand,  qu'ils  recu- 
«  lèrenl  de  quelques  pas.  M.  de  Feuquières,  voulant  profiter  de  ce 
((  mouvement  qu'il  leur  vit  faire,  commanda  à  un  escadron  dépasser 
«  le  gué  pour  les  charger  ,  et  m'envoya  faire  avancer  le  régiment  de 
«  Picardie  pour  le  soutenir;  mais,  comme  celui  qui  commandoit l'es- 
i<  cadron  ne  se  pressa  pas  beaucoup  d'obéir,  les  ennemis  se  mirent  en 
devoir  de  faire  ce  qu'il  n'avoil  osé  entreprendre.  Al.  de  Feuquières 
«  voulut  s'opposer  à  leur  dessein  avec  quinze  ou  vingl  gentilshommes 
<.<  ou  gardes  qui  se  trouvoienl  auprès  de  lui;  mais  dans  le  même  temps 
«  il  reçut  deux  coups  de  mousquet  qui  Lui  cassèrenl  le  bras  droit  en 
«  (l«'u\  endroits.  Comme  je  revenons  le  joindre,  après  avoir  exécuté 
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eu  font  profession  ait  ressentv  plus  vivement  que 
inoy  1  affliction  qui  est  arrivée  à  M.  de  Feuquières, 
en  laquelle  il  a  ce  sujet  de  consolation  très-grande 

«  l'ordre  qu'il  m'avoit  donné,    je  trouvai  qu'on  le  ramenoit  soutenu 
«  sur  son  cheval  par  l'enseigne  fie  ses  gardes.  Je  le  pris  de  l'autre  ente 
«  par  son  bras  blessé;  il  me  dit  d'abord  :  «  Mon  ami  ,  j'ai  ee  que  j'a- 
«  vois  demandé  :  il  n\  avoit  pas  moyeu  de  survivre  au  malheur  de 
«  cette  journée.  »  Dans  ce  moment,  il  vit  quelques  cavaliers  qui  com- 
te mencoient  déjà  à  fuir;  il  se  tourna  vers  eux  et  leur  dit  avec  toute  la 
a  force  qui   lui  restoit  :    «  Eh  !  Messieurs  ,  vous  fuyez  et  on  ne  vous 
«  suit  pas  ;  voulez-vous  ternir  ma   mémoire  par  la  perte  d'une  ba- 
il taille  ?  »  Son  chirurgien  étant  arrivé  dans  ce  temps-là,  je  lui  quittai 
«  ma  place  pour  qu'il  pût  mieux  secourir  son  maître  qui  perdoit  beau- 
«  coup  de  sang.  M.  de  Feuquières  me  dit  qu'il  alloit  se  faire  panser 
«  dans  le  fossé  des  lignes,  et  que  j'allasse  voir  à  notre  pont  s'il  n'y 
«  auroit  point   quelque  bateau  qui  le  put  porter  à  Metz..  J'ai  sujet  de 
u  croire  qu'il    me    dit  cela    pour   ne   me  point  envelopper  dans   sa 
«  perte  ;  car,   par   le  chemin   qu'il   prit  ,    il    s'éloigna  beaucoup   du 
«  lieu  où  il  m'avoit   dit    que  je    le  retrouverois.    Cependant,    sans 
«  pénétrer  son  dessein,  je   fus    au  pont  ,    que  je    trouvai  en 'feu  et 
t.  au  pouvoir  des  ennemi*.  Revenant  le  long  des  lignes  où  je  croyois 
(.<  rejoindre  M.  de  Feuquières  ,    je  me  trouvai  enveloppé   dans    la 
«  foule  et  la  confusion  de  toute  notre  cavalerie  qui  fuyoit  à   toute 
«  bride,  et  je    fus  emporté  par   ce   torrent  qu'il  me   fui  Impossible 
«  de  traverser.  Les  ennemis  étoient  déjà  mêlés  parmi  nous;  et  ,  sans 
a  la  bonté  et  la  vitesse  de  mon  rbeval  ,  il   étoit  difficile  que  j'évitasse 
"  au  moins  d'être  pris.  A  demi-lieue  du  camp  ,  je  trouvai  le  pauvre 
a  La   Bécherelle  qui  s»    retiroit  blesse    Nous  lâchâmes  d'obliger  nos 
■<  fuyards  de  faire  ferme  à  un  pont  qui  étoil  à  moitié  chemin  de  Metz  ; 
«  et  en  effet  ,  quelques-un-,  s\  étant  ralliés  ,  les  ennemis  cessèrent   de 
<  nous  poursuivre.  Te  n'arrivai  qu'à  la   nuit  à  Met/   où  beaucoup  de 
gens  étoient  déjà  entrés.  J\>n  trouvai  les  portes  fermées  ;  et  je  pas- 
'    sai  la  nuit  avec   deux   ou  trois   officiers  dans    un    méchant   village 
'(  abandonné  à  une  lieue  au-dessus  de  Met/..   ^  avant  passé  la  rivière, 
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qu  il  a  fait  tout  ce  qu'un  grand  et  excellent  person- 
nage pou  voit  faire  pour  prévenir  ce  malheur,  et  que 
la  calomnie  mesme  ne  luy  en  impute  rien  ,  satisfac- 
tion que  de  grands  rois  et  de  grands  capitaines ,  à 
qui  semblables  accidents  sont  arrivés,  n'ont  pas 
eue.  Dieu  veuille  que  nous  le  revoyions  bientost 
reprendre  par  sa  vertu  les  advantages  que  la  mau- 
vaise fortune  luy  a  enviés  et  différés.  Cependant ,  si 
jestois  si  heureux  qu'il  vous  plust  de  me  donner 
îes  occasions  de  le  servir  ou  vous-mesme1,  vous 
cognoistriez  que  personne  n'est  plus  fidellemenl 
que  moy ,  Madame,  vostre  très-humble  et  Irès- 
obéissant  serviteur, 

De  Remefort. 


h  j'entrai  dans  lu  \Uleà  porte  ouvrante;  c'étoit  une  chose  pitoyable 
«  d'\  voir  la  consternation  de  tout  le  inonde.  .J'\  trouvai  les  deux 
v  jeunes  fils  de  M.  de  Feuquières  ;  ils  v  étoient  arrivés  dès  le  soir  :  l'un 
«  est  l'abbé  de  Feuquières  ,  et  l'autre  est  mort  mettre  de  camp 
«  d'un  régiment  de  cavalerie.  Ils  étoient  affligés  autant  qu'on  le  peut 
«  croire,  et  je  ne  l'étois  pas  moins  qu'eux.  Je  leur  appris  les  derniè- 

res  nouvelles  de  Monsieur  leur  père,  personne  de  connoissance  ne 
<  l'ayant  vu  depuis  moi.  Nous  sûmes  ce  jour-la  qu'il  avoit  été  fait 
"  prisonnier  et  mené  dans  Thionville. 

«  Je  me  suis  un  peu  étendu  en  cette  relation  de  la  bataille  de 
«  Thionville  ;  et  on  me  le  doit  pardonner,  puisque  ,  outre  L'attache- 
«  ment  que  j'avois  à  la  personne  et  aux  inten  ta  de  M  •  dr  Feuquières  , 
u  je  n'ai  point  vu  que  dans  nos  histoires  ou  ait  parlé  de  cette  action 
«  selon  la  vérité  et  la  justice  qu'on  Lui  de  voit.  » 

1  M.  de  Remefort  étail  parent  de  M.  de  Chavignj  et  très-considéré 
du  cardinal  de  Richelieu,  comme  on  Le  verra  plus  loin. 
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DE  M.  DU  FRESNE  A  M.  DE  REMEFORT,  EN  COUR. 

A  Metz,  le  i4  juin  1639. 

Monsieur,  vous  avez  lousjours  tant  donné  de  tes- 
inoigiiage  de  vostre  amitié  à  M.  de  Feuquières,  et  de 
vostre  générosité  à  tout  le  monde,  que  je  ne  doubte 
point  que  le  malheur  qui  luy  est  arrivé  ne  vous  tou- 
che beaucoup,  et  que,  dans  ce  fascheux  rencontre, 
ii  ne  doibve  attendre  de  vous  des  offices  qui  fassent 
cognoistre  qu'il  n'est  pas  si  malheureux.  Il  est  aussy 
bien  vray,  Monsieur,  qu'il  m'a  fait  entendre,  depuis 
qu'il  a  sceu  que  le  sort  des  armes  m'avoit  voullu 
plus  espargner  que  je  n'avois  désiré  moy-mesme, 
que  son  intention  n  estoit  pas  que  ses  amis  s'em- 
ployassent à  le  justifier  à  la  cour,  et  que  cette  cha- 
rité clioqueroit  son  esprit,  au  plus  misérable  estât 
qu'il  sçauroit  tomber.  Mais  comme  je  me  suis  desjà 
apperceu  que  plusieurs,  les  uns  par  ignorance  ou 
malice,  les  autres  pour  couvrir  leur  lascketé  ou 
leurs  manquements,  parlent  diversement  de  cette 
dernière  occasion,  j'ay  creu  estre  obligé  d'en  faire 
une  relation  toute  native ,  ingénue  et  innocente 
pour  ses  amis,  et  que  vous  ne  trouveriez  pas  mau- 
vais que  je  vous  l'adressasse  en  cette  qualité,  non 
pas  pour  vous  en  servir  à  deffendre  une  personne 
que  chacun  sçait  que  vous  aimez,  mais  aftin  que 
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vous  ayez  la  satisfaction  de  cognoislre  qu'elle  n'est 
malheureuse  que  par  son  pur  malheur  et  aucune- 
ment coupable  de  sa  disgrâce,  dont  la  cause  luv  a 
esté  cachée  jusques  à  son  effect,  s1  estant  trouvée 
dans  le  cœur  des  hommes  les  mouvements  desquels 
despendent  de  Dieu  seul.  Sur  cecy,  Monsieur,  nous 
pourrez  vous  ressouvenir  de  ce  qui  arriva  près  de 
Novarre,  à  deux  des  plus  grands  capitaines  de  leur 
temps,  qui  furent  deffaits  en  campagne  par  ceux 
mesmes  qu'ils  venoient  assiéger,  commandés  par  un 
homme  qui,  trois  mois  auparavant,  n'avoit  jamais 
peut-estre  conduit  que  des  trouppeaux,  pour  con- 
clure que  la  bonne  fortune  ne  se  donne  pas  tous- 
jours  à  ceux  qui  la  méritent  par  leur  vertu.  Pour 
moy,  quoy  qu'il  arrive,  je  n'en  souhaitteray  jamais 
de  meilleure  que  celle  d'estre  estimé  ,  Monsieur, 
vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

De  Fresjye. 


DE  MADAME   DE   Bl<  AGKU»  C.X j;  A  MADAM1    LA    MARQUISE 
m:     111  QUIERES. 

A  Ponte  ,  le   17  juin  1639. 

Madame,  je  suis  trop  obligée  h  Monsieur  \oslre 
mary  pour  ne  vous  pas  lesmoigner  le  ressentiment 
que  j'ay  du  desplaisir  où  vous  vous  trouvez  de  Tes- 
tât auquel  il  est.  S'il  m'eust  esté  libre  daller  près 
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de  vous,  j'eusse  esté  moy-mesme  vous  asseurer  de 
vive  voix  de  la  douleur  que  j'ay  ressentie  de  ce  fas- 
cheux  accident.  Je  ne  doutte  point  que  ce  ne  vous 
soit  une  très-grande  affliction.  Je  vous  supplie  de 
croire.  Madame,  que  chacun  la  ressent  si  vivement, 
qu'il  n'y  a  personne  qui  n'en  soit  touché  jusqu'au 
fond  du  cœur.  Les  personnes  de  son  mérite  et  de 
son  courage  sont  tousjours  en  de  très-grands  ha- 
sards. C'est  un  malheur  qu'on  ne  trouve  pas  de 
monde  pour  se  seconder  :  on  ne  verroit  pas  périr 
tant  de  gens  d'honneur  et  de  condition.  On  ne  peut 
penser  à  toutes  ces  choses  que  l'on  ne  soit  outré  de 
douleur.  Pour  moy,  tout  ce  que  je  puis ,  c'est  de 
prier  le  bon  Dieu  qu'il  donne  des  forces  à  Monsieur 
vostre  mar\  pour  supporter  son  mal,  et  à  vous  toute 
la  consolation  que  je  vous  souhaite,  puisque  je  suis 
par  inclination  et  obligation  à  Monsieur  vostre  mai  y 
et  à  vous,  Madame,  vostre  très-humble  et  très-affec- 
tionnée servante, 

DE  BrAGELOYGNE. 


DE    MADAME  DE   MANSLAC  A    MADAME   LA  MARQUISE    DE 
FEUQUIÈRES,   A  SAINTE-MENEHOULD. 

A  Chàlons,  le  19  juin  1639. 

Madame,  je  ne  vous  sçaur<*is  bien  exprimer  le 
desplaisir  extresme  que  j'ay  reçu  du  malheur  arrivé 
I.  16 
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à  M.  de  Feuquières.  Je  vous  asseure,  Madame,  que 
je  l'ay  plaint,  et  vous  aussy,  du  meilleur  de  mon 
cœur.  Aussi  le  mérite-t-il  bien,  et,  lui  estant  obligée 
comme  je  suis,  je  ne  manqueray  jamais  de  pren- 
dre grande  part  à  tout  ce  qui  luy  arrivera.  Je  me  res- 
jouis  en  mesme  temps  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
lui  conserver  la  vie  dans  un  si  grand  danger,  et  de 
ce  que  le  Roy  et  Monsieur  le  Cardinal  vous  ont  tes- 
moigné  recognoistre  le  courage  avec  lequel  Mon- 
sieur vostre  mary  a  soutenu  un  si  grand  choc  j  ay 
grande  joye  qu'ils  cognoissent  que  c'est  tout  à  fait 
le  malheur  qui  l'a  fait  tomber  entre  les  mains  des 
ennemis.  Ils  sont  assez  puissants  et  assez  pleins  de 
bonne  volonté  pour  l'en  retirer  bientost;  je  prie 
Dieu  de  bon  cœur  que  ce  soit  à  son  contentement 
et  au  vostre.  Je  vous  supplie  de  me  pardonner  si  je 
ne  vous  envoyé  pas  un  homme  exprès;  je  croy  que 
vous  m'en  excuserez  bien,  à  cause  du  danger  des 
chemins,  et  que  vous  me  ferez  l'honneur  de  croire 
([lie,  s'il  y  alloit  de  vostre  service  et  que  je  fusse 
assez  heureuse  pour  vous  en  pouvoir  rendre,  je  m'y 
en  irois  moy-mesme;  car  il  n'y  aura  jamais  rien  qui 
me  puisse  empescher  de  le  faire,  estant  comme 
je  suis,  Madame,  vostre  très-humble  et  affectionnée 


servante, 


de  Manslac. 


DES  FEUQUIÉRES  243 

DE  M.  DE  SAJNT-AOUST1  A  M.  LE  COMTE  DE  PAS,  A 
VERDUN. 

A  Châlons,  le  26  juin  1639. 

Monsieur,  la  profession  que  je  fais  d'honorer 
Monsieur  vostre  père  et  les  estroites  obligations  que 
je  luy  ay,  me  donnent  la  liberté  de  vous  dire  qu'a- 
près ceux  de  vostre  maison,  personne  n'a  ressenty 
son  affliction  plus  vivement  que  moy.  Je  loue  Dieu 
de  sa  meilleure  santé,  qui  sera  bientost  suivie  de  sa 
liberté;  car  je  vois  par  toutes  les  despesches  de  la 
cour  qu'on  envoyé  à  M.  de  Ghoisy,  que  l'on  ne  perd 
pas  un  moment  pour  cela.  Je  suis  encore  icy  pour 
sept  ou  huit  jours,  pour  aller  ensuite  à  la  cour  :  si 
vous  jugez,  Monsieur,  qu'il  y  ait  là  occasion  de  ser- 
vir Monsieur  vostre  père  et  vostre  maison,  faites- 
moy  l'honneur  de  croire  que  je  le  feray  avec  plus 
d'affection  et  de  fidélité  que  personne,  et  qu'au  lieu 
d'estre  ingrat  de  tous  les  tesmoignages  d'amitié  et 
de  confiance  que  j'ay  reçus  de  Monsieur  vostre  père, 
je  seray,  tant  que  j'auray  de  vie,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-affectionné  serviteur , 

Saint-Aoust. 

1  M.  de  Saint- Aoust  commandait  l'artillerie  de  l'armée  de  M.  de 
Feuquières  à  la  bataille  de  Tliionville.  Il  joua  plus  tard  un  rôle  im- 
portant dans  l'affaire  de  Cinq-Mars ,  auprès  duquel  il  avait  été  placé 
par  Richelieu  «  pour  retenir  cet  esprit  qui  allait  trop  vite  ,  et  qui  avait 
besoin  d'un  homme  sage  pour  lui  donner  conseil.  » 
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P.  5.  J1  envoyé  le  sieur  de  Bequaine,  commissaire 
de  l'artillerie,  pour  faire  inventaire  de  ce  qui  nous 
reste  à  Verdun.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  il  mettra 
dans  son  inventaire  le  mauvais  estât  auquel  sont 
vos  affaires,  afin  qu'on  y  pourvoye  :  c'est  l'inten- 
tion de  Monsieur  vostre  père. 


DE  M.  LE  MARQUIS  DE  FEUQUIÈRES  A  M.  LE  COMTE  DE 
PAS,  LIEUTENANT  POUB  LE  ROI  AU  GOUVERNEMENT 
DE  VERDUN,  A  VERDUN. 

A  Thion ville,  le  8  juillet  1639. 

J'ay  reçu  par  ce  tambour  vostre  lettre  du  5  de 
juillet ,  où  vous  me  parlez  de  l'affaire  de  vostre 
frère  deFeuquières  touchant  le  bénéfice  dont  le  Roy 
luy  a  fait  don1.  Je  vous  advoue  que  je  ne  puis  com- 

'  Le  Roi  venait  de  donner  à  François  de  Pas  de  Feuquières,  second 
fils  de  Manassès,  l'abbaye  deJBeaulieu,  vacante  par  la  rébellion  et  fé- 
lonie de  l'évêquede  Verdun.  Mais  François  de  Pas  avait  peu  de  goût 
pour  l'état  ecclésiastique,  dans  lequel  d'ailleurs  il  n'était  pas  encore 
engagé ,  et  qu'il  lui  fallait  embrasser  pour  jouir  définitivement  du 
bénéfice  qui  lui  était  accordé  et  dont  son  père  appréciait  plus  que  lui 
l'avantage.  Il  se  conforma  pourtant,  mais  plus  tard,  au  désir  de  celui- 
ci,  et  porta  le  titre  d'abbé  avant  d'être  entré  dans  les  ordres.  Les  jeunes 
de  Feuquières  avaient  été  élevés  dans  la  religion  protestante  qu'ils 
avaient  abjurée  depuis  peu,  et  ils  se  croyaient  tous  destinés  à  la  car- 
rière des  armes  pour  laquelle  François  de  Pas  se  sentait  une  vocation 
particulière.  «  11  a  beaucoup  de  bonnes  qualités,  el  Les  défauts  qu'on 
«  lui  peut  reprocher  ne  seroient  peut-être  pas  des  défauts  dans  les 
«  personnes  d'une  autre  profession  que  la  sienne.  Il  aime  un  peu  trop 
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prendre  quel  commandement  plus  formel  il  désire 
avoir  de  moy  pour  l'accepter,  que  ce  que  je  luy  ay 
respondu  par  la  dernière  voye.  J' approuverais  fort 
sa  manière  de  procéder  s'il  estoit  fille  et  qu'il  fust 
question  de  le  marier.  Mais  ,  après  l'avoir  nourry , 
comme  j'ay  fait  jusqu'à  présent,  dans  toutes  sortes 
d'occasions  qui  luy  peuvent  avoir  formé  le  juge- 
ment et  fait  cognoistre  ses  advantages,  je  ne  puis 
souffrir  qu'il  soit  entré  dans  sa  vingt  et  unième 
année  avec  les  foiblesses  qu'il  fait  paroitre  au  choix 
de  son  bien  ,  et  qu'il  agisse,  en  une  chose  de  cette 
importance,  comme  s'il  estoit  question  d'une  que- 
relle de  point  d'honneur  avec  quelque  raffineur  de 
Gasgogne  sur  le  qu'en  dira-t-on  ?  ce  qui  est  la  pen- 
sée de  tous  les  sots.  J'aimerois  beaucoup  mieux 
qu'il  se  piquast  de  cette  générosité  qui  a  rendu  et 
rend  tous  les  jours  tant  d'hommes  de  la  profession 
dont  je  le  souhaitte  illustres  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes, et  l'appuy  et  l'ornement  de  leurs  races.  Dieu 
luy  a  donné  assez  de  talent  pour  cela,  s'il  le  veut 
employer,  et  si  je  ne  le  croyois  moy-mesme,  je  ne 
le  souhaitterois  pas.  Après  tout,  je  désire,  par  le 
premier  tambour  que  vous  m'envoyerez,  avoir  une 

t  la  guerre  pour  un  abbé  ,  et  il  devrait  déférer  davantage  aux  avis 
«  qu'on  lui  donne  là-dessus;  mais  il  esl  généreux  et  bon  ami;  et 
«  quoiqu'il  ne  soit  peut-être  pas  fort  soigneux  dans  les  petites  choses, 
c  on  se  peut  assurer  sur  lui  clans  les  grandes...  » 

Mémoires  de  l'ahbé  Arnanld.' 
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résolution  déterminée  de  sa  volonté.  Il  n'est  pas  rai- 
sonnable que,  dans  ses  molles  incertitudes,  il  laisse 
perdre  ainsy  un  si  grand  appuy  à  ma  maison  ,  sur- 
tout en  Testât  auquel  je  suis ,  qui ,  pour  ne  vous  pas 
abuser,  penche  beaucoup  plus  à  une  mauvaise  issue 
qu'à  donner  subject  d'en  bien  espérer,  m'estant 
survenu  un  abcès  assez  violent  entre  mes  deux  bles- 
sures, dans  le  pli  du  bras. 

J'y  appris  avec  un  extresme  desplaisir  la  perte 
du  pauvre  M.  Arnauld1 .  Si  vous  ne  prenez  garde  à 
l'advenir,  comme  je  vous  l'ay  desjà  dit  plusieurs 
fois ,  il  vous  en  arrivera  enfin  desplaisir  ,  quand 
ce  ne  seroit  que  d'y  perdre  des  gens  de  condition 
contre  de  simples  coureurs,  où  il  faut  employer  des 
gens  de  leur  sorte.  Dieu  vous  conserve  ;  et  ne  man- 
quez d'avoir  soin  de  consoler  vostre  mère  et  de  luy 
complaire  en  tout  ce  que  vous  pourrez. 

Feuquières. 

4  Arnauld ,  quatrième  fils  d'Antoine  Arnauld  connu  par  ses  plai- 
doyers contre  les  jésuites ,  et  frère  d'Arnauld  d'Andilly  :  «  11  étoit 
t  lieutenant  de  la  mestre  de  camp  des  carabins,  très-bien  fait,  et  qui 
«  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur.  Il  fut  tué  auprès  de  Verdun 
h  dans  un  combat  où  le  désir  de  venger  sa  mort  coûta  cber  aux  enne- 
«  mis,  tant  il  étoit  aimé  de  ceux  qui  le  connoissoient  ;  et  mon  fils  aine 
«  (depuis  l'abbé  Arnauld),  fut  un  de  ceux  qui  s'acquitta  le  mieux  de 
«  ce  devoir.  » 

{Mémoires  d'Arnauld  ttAhditt)  ), 
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DE  M.  JULIARD  A  M.   DU  FRESNE  ,  A  VERDUN. 
A  Chaumont-en-Bassigny,  le  22  aoiit  1639 

Monsieur,  je  ne  puis  vous  remercier  assez  digne- 
ment du  beau  présent  que  vous  m'avez  envoyé. 
(Test  une  preuve  de  vostre  libéralité  et  un  souvenir 
que  j'estime  plus  qu'aucune  chose  que  j'aye  jamais 
reçue  de  personne  ,  puisque  je  croy  ,  sans  vanité , 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'aimer.  Je  tas- 
cheray  de  vous  tesmoigner  toute  ma  vie  combien  je 
me  ressens  obligé  de  vos  continuels  bienfaits,  qui 
eussent  esté  mieux  employés  à  d'autres  qu'à  moy, 
qui  vous  suis  acquis  par  tant  de  considérations. 

Hier  le  Roy  reçut  nouvelles  de  la  trêve  qui  a  esté 
faite  pour  deux  mois  en  Italie1.  Je  n'en  sçay  pas 
d'autres  particularités.  Vous  pouvez  juger  quel  effet 
elle  peut  produire.   Casai  et  la  citadelle  de  Turin 


1  Après  la  mort  du  duc  de  Savoie  ,  son  époux  ,  Christine  de  France 
avait  pris ,  en  vertu  d'un  testament ,  la  régence  pendant  la  minorité 
de  son  fils,  et  renouvelé  alliance  avec  son  frère  Louis  XIII.  Mais 
ses  deux  beaux-frères,  le  cardinal  Maurice  de  Savoie  et  le  prince  Tho- 
mas de  Carignan,  dévoués  à  l'Espagne  et  soutenus  par  cette  puissance 
<-n  même  temps  que  par  l'Empereur,  qui  avait  annulé  le  testament  du 
duc  de  Savoie,  firent  la  guerre  à  cette  princesse,  l'obligèrent  de  s'en- 
fuir à  Grenoble,  et  s'emparèrent  de  presque  toutes  les  places  du  Pié- 
mont, qu'ils  ne  tardèrent  pas  cependant  à  se  voir  reprendre  par  l'ar- 
mée française  (Vitaïie 
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sont  munies  de  vivres  pour  plus  (ie  deux  ans ,  et  le 
Roy  aura  le  temps  d'y  envoyer  des  troupes,  selon 
qu'il  jugera  à  propos. 

Nous  allons  demain  à  Langies ,  où  Ton  séjour- 
nera deux  ou  trois  jours  et  de  là  à  Dijon  ,  où  il 
court  un  bruit  qu'on  achèvera  le  traité  de  neutralité 
entre  nous  et  les  Comtois,  pourvu  qu'ils  nous  bail- 
lent une  place.  M.  de  Noyers  s'est  trouvé  mal;  et 
je  plains  le  pauvre  M.  de  Feuquières  dans  ses  nou- 
velles douleurs.  Je  vous  manderay  exactement  la 
suite  de  nostre  voyage.  Mes  baise-mains,  s'il  vous 
plaist ,  à  tous  nos  bons  amis. 

JttLIARD. 


DE  M.  LE  GENERAL  COMTE  DE  PICHOLOMINI  A  M.  LE 
MABQUIS  DE  FEUQUIÈRES. 
Au  camp  impérial  de  Vance,  le  27  août  1639. 

Monsieur,  je  m'asseure  que  les  offres  que  j'ai 
faictes  de  vostre  liberté  par  eschange  ou  par  ran- 
çon ,  conformément  à  ce  qui  se  fait  coustumière- 
ment  dans  nostre  party  ,  vous  auront  satisfait  pour 
ce  qui  despend  de  moy,  puisque  j'ay  contribué,  par 
douceur  et  moyens  en  mon  pouvoir,  à  procurer 
vostre  contentement.  Mais  puisque  M.  le  cardinal  de 
Richelieu,  ne  trouvant  pas  les  offres  à  son  goust, 
m'escrit  que  vos  parents  et  amis  supporteront  la 
longueur  de  voslre  détention  avec  patience ,  le  peu 
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de  commodité  que  je  vois  de  vous  traiter  en  ce  pays 
selon  vostre  condition  et  comme  je  souhaiterais, 
m'a  fait  résoudre  à  vous  faire  accompagner  à  Vien- 
nes, où  j'en  auray  beaucoup  plus  de  moyen.  J'ay 
bien  voulu  vous  en  donner  part  quelques  jours  au- 
paravant ,  afin  que  vous  puissiez  donner  ordre  à 
vos  affaires ,  et  m1  ad  viser  de  quelle  façon  vostre  in- 
disposition nous  peut  permettre  de  vous  conduire 
plus  commodément.  Ce  n'est  pas  sans  estonne- 
ment  que  nous  voyons  tous  le  peu  de  sentiment  que 
tesmoisgnent  ceux  de  vostre  costé  pour  une  per- 
sonne comme  vous,  qui,  outre  sa  condition  et  son 
mérite,  a  rendu  des  services  à  la  couronne  de 
France  si  signalés  que  noussçavons,  vous  asseurant 
que  si  quelqu'un  de  nous  estoit  eschu  en  semblable 
adversité,  non  pas  seulement  Leurs  Majestés  Impé- 
riale et  Catholique  les  retireraient  à  quelque  prix 
que  ce  fust ,  voire  il  n'y  a  pas  un  soldat  qui  ne  con- 
tribuast  plustost  la  chose  du  monde  qui  lui  feroit 
le  plus  de  besoin ,  pour  moyenner  sa  liberté.  C'est 
avec  regret  que  je  suis  obligé  de  donner  l'incommo- 
dité d'un  si  long  voyage  à  une  personne  que  j'es- 
time et  honore  comme  vous  ;  mais  le  peu  de  soin 
que  Ton  me  tesmoigne  pour  vos  intérêts,  et  pour 
réciproquer  les  courtoisies  et  civilités  que  j'ay  fait 
ressentir  à  vostre  nation  en  autant  d'occurences 
qu'il  s'en  est  présenté,  ne  m'en  laissant  aucune 
voye,   ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'aye  pris  cette 


250  LETTRES  INÉDITES 

résolution ,  et  ne  croyez  pas  que  rien  du  monde 

puisse  m'empescher  d'être  tousjours  avec  passion , 

Monsieur,   votre   très-humble    et   très-affectionné 

serviteur, 

Picholomini. 


DE  M.    LE  MARQUIS  DE  FEUQUIERES  A  M.  LE  GÉNÉRAL 
COMTE    DE  PICHOLOMINI. 

A  Thionville ,  le  30  août  4639. 

Monsieur,  j'ay  reçu  aujourd'huy  de  M.  le  baron 
de  Soyé  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'escrire,  eu  date 
du  27  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ay  appris  les  grandes 
obligations  que  je  vous  ay  d'avoir  voulu  adjouster 
à  vos  courtoisies  celle  de  moyenner  ma  liberté  en 
proposant  à  Son  Éminence  Monseigneur  le  Cardi- 
nal-Duc de  traiter  de  ma  rançon  ou  de  m'eschanger 
contre  quelques  officiers  de  ma  condition.  La  res- 
ponse  qu'il  y  a  faite  ne  m'aurait  pas  moins  estonné 
que  vous  dites  l'avoir  esté,  si  j'estois  aussi  honneste 
homme  que  vostre  extresme  civilité  me  le  veut  per- 
suader. Mais,  ne  cognoissant  qu'avec  trop  de  rai- 
son le  peu  d'utilité  que  Sa  Majesté  a  reçu  de  nus 
services  passés,  le  tort  que  ma  mauvaise  fortune  a 
porté  au  bien  de  ses  affaires  et  la  diminution  de  l'es- 
time de  ses  armes  soubs  nia  conduite,  je  ne  liens 
pas  à  petite  grâce  que  sa  satisfaction  se  trouve  dans 


DES  FEUQUIÈRES.  251 

la  longueur  d'une  prison  de  guerre,  sans  y  adjoustei 
d'autres  marques  de  sa  colère  contre  moy. 

Pour  ce  qui  est  du  temps  que  vous  me  donnez  i\ 
me  préparer  de  partir  pour  Vienne  en  la  sorte  la 
moins  incommode  à  mes  blesseures,  cela  despendant 
purement  de  la  cognoissance  des  chirurgiens,  je 
souhaiterais  qu'il  vous  pleust  me  faire  visiter  par  le 
vostre,  afin  que,  vous  faisant  un  véritable  rapport 
de  Testât  auquel  je  suis,  vous  puissiez  recognoistre 
combien  j'ay  peu  de  répugnance  à  ce  voyage,  puis- 
que vostre  désir  est  que  je  le  fasse1.  Le  mien  sera 
tousjours  de  rencontrer  les  occasions  de  tesmoigner 
par  quelque  service  qui  vous  soit  agréable,  avec 
quelle  vérité  je  suis,  Monsieur,  vostre  très-humble  et 
affectionné  serviteur, 

Feuquières. 


DE  M.   LE  MARQUIS  DE  FEUQUIÈRES  A  M.   LE  COMTE 


AThionville,  le  14  décembre  1639. 

Mon  cher  fils,  tant  s'en  faut  que  M.  le  baron  de 
Soyé  trouve  mauvais  que  vous  me  mandiez  les  nou- 
velles générales ,  que   de  plus ,  il  a  agréable  que 

*  Ce  voyage  n'eut  point  lieu  :  M.  de  Feuquières  demeura  àThion- 
ville  jusqu'à  sa  mort. 
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vous  m'envoyiez  à  l'avenir  toutes  les  gazettes,  de 
sorte  que  dorénavant  vous  pourrez  me  donner  ce 
petit  divertissement  sans  appréhension  de  faillir. 

Encore  que  je  ne  doubte  pas  que  le  sieur  du 
Fresne  ne  se  ressouvienne  particulièrement  de  la 
recommandation  que  je  luy  ay  faite  sur  la  sorte  dont 
il  doit  faire  entendre  à  M.  de  Noyers  les  particula- 
rités qu'il  voudra  apprendre  de  ce  qui  s'est  passé  au 
combat  où  j'ay  esté  pris,  j'ay  cru  qu'il  ne  seroit  pas 
mal  à  propos  que  je  luy  en  fisse  une  récapitulation. 
L'ordre  que  je  luy  ay  donné  a  esté  de  luy  dire  que 
j'ay  attendu  jusques  à  cette  heure  à  luy  faire  une 
relation  du  destail  de  ce  qui  s'est  passé  jusques  à  ma 
prise,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  vouloir  prévenir 
par  une  espèce  de  manifeste  ceux  qui  auroient  à  me 
charger  de  quelques  manquements;  que  je  n'ay  pas 
jugé  de  moyen  plus  naïf  pour  luy  faire  entendre  la 
vérité  de  mes  actions  que  de  luy  envoyer  le  journal 
que  j'ay  accoustumé  de  faire  du  jour  où  je  com- 
mence les  campagnes,  sur  lequel  ma  relation  sera 
dressée  telle  qu'il  jugera  à  propos  qu'elle  soit  don- 
née au  public;  ensuite  de  quoy  ce  qui  s'est  passé 
au  combat  pourra  estre  adjousté,  en  le  commençant 
de  la  veille  par  l'advis  de  la  venue  des  ennemis. 

Plus  je  pense  aux  choses  qui  sont  dans  ce  journal, 
que  l'on  dit  pouvoir  blesser  l'esprit  de  M.  de  Noyers, 
moins  j'y  trouve  de  raison.  S'il  estoit  responsable 
de  la  vérité  de  tous  les  advis  que  1  on  luy  donne, 
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je  ne  luy  conseOlerois  jamais  d'escrire.  De  plus , 
celuy  qu'il  m'a  donne  que  M.  le  comte  de  Picholo- 
mini  passoit  en  Allemagne,  estoit  si  générallement 
cru  dans  l'armée  mesme  de  celuy-c\ ,  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'estonner  qu'il  soit  venu  jusques  au  Roy 
dans  les  termes  auxquels  il  est  exprimé  clans  mon 
journal. 

Il  est  à  considérer  pour  moy  que,  ne  commen- 
çant la  relation  que  de  la  veille  du  combat,  je  ne 
puis  parler  que  de  choses  contredittes  par  un  mau- 
vais événement,  lesquelles  seront  expliquées  selon 
la  passion  du  tiers  et  du  quart,  et  que,  la  prenant 
du  commencement  de  mon  journal,  ma  conduitte  y 
sera  considérée  plus  à  mon  advantage,  n'y  ayant 
rien  qui  puisse  estre  contredit  d'aucun  homme  de 
bon  sens,  quelque  mauvaise  volonté  qu'il  puisse 
avoir  contre  moy,  et  que  par  là  il  sera  aisé  de  juger 
que  je  ne  suis  point  capable  de  faire  les  fautes  que 
les  lasches  m'ont  imputées  au  combat  général,  pour 
couvrir  leurs  infamies. 

La  mémoire  de  cette  action  ayant  à  estre  perpé- 
tuelle, il  ne  seroit  pas  raisonnable  qu'une  considé- 
ration médiocre  et  mal  fondée  me  fist  abandonner 
ma  propre  réputation  et  souiller  ma  postérité  d'un 
mauvais  ressouvenir  de  moy.  Après  tout,  je  suis  as- 
seuré  qu'en  cela  ma  naïveté  réussira  mieux  par- 
my  les  honnestes  gens  que  cette  subtilité  trop  aiguë 
de  laquelle  je  ne  me  suis  jamais  servy.  Que  du 
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Fresne  suive  ponctuellement  ce  que  je  luy  ay  dit  et 
en  la  forme  que  je  luy  ay  prescritte,  et  qu'il  voye 
M.  de  Noyers  seul,  parce  qu'en  pareilles  affaires  la 
compagnie  nuit  et  empesche  les  hommes  retenus 
comme  luy  de  s'ouvrir.  Dittes-luy  qu'il  se  rende  soi- 
gneux de  vous  escrire  de  temps  en  temps  ce  qu'il 
fera.  Dieu  vous  conserve. 

Feuquières. 


DE  M.   LE  COMTE  DE  PAS  A  M.  l'aBBÉ  DE  FEUQl  IERES. 

A  Verdun,  le  48  janvier  1640. 

Ayant  sçu  par  M.  Husson  que  les  bruits  de  la  mau- 
vaise santé  de  mon  père  continuoient  de  plus  en 
plus,  de  crainte  qu'ils  ne  vinssent  jusqu'à  M.  de 
Noyers  et  que  cela  ne  diminuast  en  quelque  sorte 
l'envie  de  le  retirer,  nous  avons  pensé  que  ce  ne 
seroit  pas  mal  fait  de  luy  adresser  une  lettre,  la- 
quelle je  vous  prieray  de  prendre  la  peine  de  luy 
rendre;  vous  pourrez  aussy  lui  dire  en  mesme 
temps  la  deffaite  de  Picholomini,  que  je  n'ay  osé  luy 
mander,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  se  trouvast  pas 
véritable,  encore  que  Beck1  ait  dit  à  un  tambour 
qui  est  icy  qu'il  estoit  assurément  prisonnier.  Quand 

*  Jean,  baron  de  Beck,  sergent  général  de  bataille  sous  Piccolo- 
mini  ,  gouverneur  du  duché  de  Luxembourg,  mort  en  1647. 
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j'en  pourray  sçavoir  la  vérité,  je  ne  man- 
queray  aussitost  de  la  mander  par  un  homme 
exprès. 

Par  toutes  vos  lettres  nous  trouvons  estrange  que 
le  meilleur  conseil  de  vostre  assemblée  soit  d'en- 
voyer un  trompette  au  lieu  d'un  tambour,  qui  est 
véritablement  un  expédient  bien  rare.  Mais  nous  en 
employons  d'autres  meilleurs  qui  réussissent  si  peu 
que  je  n'aurois  guères  meilleure  opinion  de  celuy- 
cy ,  principalement  à  cette  heure  que  Beck  est  de 
retour  à  Luxembourg,  où  vous  sçaurez  qu'il  y  a 
deux  journées  à  pied  et  à  cheval.  Pour  ce  qui  est 
d'envoyer  un  homme  à  Beck  avec  un  pouvoir,  vous 
seriez  bien  empesché  du  choix;  et  quand  vous»  l'au- 
riez fait ,  je  pense  que  vous  n'y  remarqueriez  pas 
une  grande  utilité.  Je  ne  croy  pas  aussy  que  ma 
mère  ait  droit  de  le  faire  ,  le  Roy  y  ayant  intérest. 
Elle  se  sert  de  personnes  qui  ne  la  peuvent  engager, 
et  feront  plus  d'effet  d'ailleurs. 

Pour  le  voyage  de  Cornillon ,  je  ne  le  juge  pas 
plus  utile  que  celuy  d'un  homme  avec  un  pouvoir 
vers  Beck,  n'estant  pas  icy  besoin  d'une  simple  si- 
gnature ,  qui  est  la  seule  assistance  que  nous  en  au- 
rions ,  mais  d'argent ,  qui  sera  aussy  bien  reçu  de  la 
part  de  ma  mère1  que  d'un  autre,  et  qu'elle  de- 

i  Les  ennemis  demandèrent  d'abord  cent  mille  écus  pour  la  rançon 
«  de  M.  de  Feuquières  :  ils  proposèrent  ensuite  de  l'échanger  avec  trois 
«  autres  officiers  de  considération  ;  enfin  la  condition  lut  que  le  Roi 
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mandera  aussy  bien  à  Monseigneur  le  Cardinal , 
quand  il  y  aura  quelque  chose  de  conclu,  que 
M.  de  Cornillon  sçauroit  faire ,  et  puisque  nous  pre- 
nons d'autres  routes  que  celles  de  l'assistance  de 
Sa  Majesté,  c'est-à-dire  dans  les  apparences. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  mon  père, 
qui  est  en  Testât  que  ma  mère  vous  mande.  Après 
sa  liberté,  il  n'y  a  rien  de  si  important  que  les  assi- 
gnations que  vous  sollicitez.  Je  n'escris  pas  à  M.  de 
Noyers,  parce  que  ma  mère  l'a  fait  depuis  trois 
jours.  La  lettre  de  M.  Leroy  sera  rendue  inutile  par 
l'impatience  des  carabins;  je  croy  que  vous  trou- 
veriez estrange  que  je  les  eusse  laissé  sortir  sans 
ordre  du  Roy,  si  mon  oncle  n'eust  tesmoigné  le 
désirer  ardemment;  et,  avec  cela,  je  ne  sçay  ce 
que  vous  en  penserez  ;  je  croy  qu'ils  y  eussent  très- 
bien  servy  et  plus  à  leur  ad  van  ta  ge  qu'ils  ne 
croyoient.  Pour  moy  ,  je  ne  cèle  point  que  j'ay  re- 
gret de  perdre  ce  temps  et  qu'il  m' ennuyé  d'estre 
toujours  sur  la  défensive.  Adieu. 

Le  Comte  de  Pas. 


«  rendroit  Eekenfort ,  général  de  bataille,  et  que  Feuquières,  pour  le 
«  surplus  de  sa  rançon,  fourniroit  la  somme  de  quinze  mille  rixdalles.  » 
[Vie  de  M.  de  Feuquières ,  t.   Ier  des  Mémoires  militaires  d'Antoine 
de  Feuquières.  ) 


DES  FEUQUIÈRES.  :257 


DE  M.    LE    MA.RQLIS    MANASSES    DE    FEUQUIEBES  A   SES 

ENFANTS. 

I  tic  heure  avant  sa  mort. 

A  Thionville,  le  13  mars  1640. 

Mes  chers  enfants,  le  peu  de  temps  que  Dieu  nie 
donne  pour  disposer  de  mes  affaires  m'empesche 
de  vous  escrire  à  chacun  en  particulier,  et  me  fait 
vous  donner  ma  bénédiction  à  tous  en  général , 
vous  conjurant  de  vivre  en  la  sainte  amitié  que  je 
vous  ay  tant  de  fois  recommandée,  et  que  le  peu 
de  bien  que  je  vous  laisse  n'apporte  aucune  altéra- 
lion  au  bonheur  de  nostre  famille.  Vous  remettant 
tous  à  votre  mère  de  vos  partages,  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  assiste  de  sa  sainte  grâce  et  vous  rende 
plus  heureux  que  je  n'a)  esté. 

Felquières. 


Di  MADAME  LA  MARQl  1SL   DOLAIRDZRE  DE  FEUQUIEKES 
A  M.    LE  GÉNÉRAL  COMTE  DE  PICHOLOMINI. 

Mars  1640. 

Monsieur,   sans   la  mauvaise  volonté   de  Beck , 

nous  n'eussiez  pas  perdu  vostre  rançon,  M.  Ecken- 

fort  la  liberté  et  M.  de  Feuquières  la  vie.  J'en  avois 

donné  l'advis  à  Vostre  Excellence;  mais  le  remède 

L  17 
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qu'elle  y  avoit  apporté  étoit  trop  foible ,  puisque  le 
l)aron  de  Soyé  ' ,  après  avoir  traicté  ,  s1  en  alla  sans 
nous  dire  adieu ,  et  nous  manda  qu'il  avoit  eu  le 
pouvoir  de  la  rançon,  mais  non  pas  de  la  liberté. 
Foules  ces  choses  contre  vostre  attente  et  contre  la 
raison  n'ont  esté  advantageuses  pour  personne ,  et 
m'ont  rendue  la  plus  misérable  du  monde.  En  cet 
estât  j'ay  recours  à  Vostre  Excellence ,  pour  la  sup- 
plier très-humblement  que ,  par  sa  générosité ,  je 
puisse  avoir  le  corps  que  je  doy  bientost  espérer 
d'une  paix  ou  par  la  trêve.  Je  sçay,  Monsieur,  que 
partout  où  il  sera  ,  il  ressuscitera  en  gloire  ;  mais  je 
désirerois  bien  de  Poster  hors  du  pouvoir  de  cet 
avare  ,  qui  Fa  faict  porter  dans  une  église  comme 
un  pestiféré,  sans  vouloir  permettre  que  pas  un  of- 

1  Le  baron  de  Soyé,  gouverneur  de  Thionville  ,  fut  loin  d'avôh 
contribué  à  adoucir  la  captivité  de  M.  de  Feuquières  :  «  Le  baron  de 
«  Soyé  vint  commander  dans  Thionville,  où  d'abord  il  diminua  fort 
«  toutes  les  libertés  que  les  précédents  commandants  avoient  accordées 
«  à  M.  de  Feuquières,  ne  permettant  à  personne  du  monde  de  le  venir 
«  voir,  ni  à  ses  gens  de  sortir  sans  son  ordre  ,  et  luy  imposant  une 
«  garde  ;  de  quoy  M.  de  Feuquières  ne  se  plaignit  point,  et ,  parti- 
ci  -s  ilités ,  petits  présents  et  prisonniers  qu'il  hr>  rendit  sur  sa  parolle , 
«  adoucit  son  humeur.  Cependant  ledit  baron  ne  le  venoit  voir  que 
«  toutes  les  trois  semaines,  pour  luy  dire  les  advantages  de  son  part) 
«  en  rabaissant  les  oostres;  mais  M.  de  Feucjuières,  qui  sçavoit  tou- 
«  jours  la  vérité,  lu\  faisoit  facilement,  sans  le  démentir,  trouver  ses 
«  histoires  impossibles.  » 

(Mémoires   un    vray  de  ce   qui  s'est  passe  M  in  i/udlieureuse  prise  de 
M.  de  Feuquières,  par  Madame  la  marquise  de  Feuquières.) 
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licier  l'accompagnas! ,  ni  mesme  que  ses  vallets  lui 
donnassent  les  cérémonies  accoustumées  de  sa  reli- 
gion, et  qui  à  présent  retient  un  curé,  qui  estoit 
son  aumosnier,  pour  lui  rendre  quelques  bardes, 
et  d'autres  personnes  qui  estoient  entrées  avec  pas- 
seport. Je  croy,  Monsieur,  Yostre  Excellence  si  rai- 
sonnable, qu'elle  ne  jugera  pas  que  ma  juste  afflic- 
tion me  porte  à  la  cbolère ,  mais  plustost  à  la 
retenue,  estant  asseurée  qu'elle  cognoist  assez  les 
brutalités  de  Beck ,  dont  celles  qui  m'ont  esté  le 
plus  sensibles  sont  de  n'avoir  pas  voulu  donner  le 
passe-port  pour  les  ostages,  afin  de  faire  sortir 
M.  de  Feuquières,  et  de  m'avoir  voulu  cbasser, 
comme  il  estoit  à  l'extrémité  ?  afin  de  vous  pouvoir 
dire  que  je  l'a  vois  laissé  en  santé  et  que  sa  mort 
avoit  esté  subite.  Mais  Dieu  l'avoit  permis  de  la 
sorte,  .le  le  supplie  qu'il  me  fasse  la  grâce  d'obtenir 
de  Yostre  Excellence  ma  très-bumble  supplication1, 
quelle  ait  pitié  de  ma  douleur,  et  me  croye,  Mon- 
sieur, vostre,  etc. , 

Abnmild  de  Feuquières. 


1  Madame  de  Feuquières  ue  put  obtenir  le  corps  de  son  mari,  qui 
ne  fut  transporté  à  Verdun  qu'après  la  mort  de  cette  dame,  lorsque 
le  duc  d'Enghien  se  fut  emparé  de  Thionville,  en  1643. 
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i)l:  MADAME  LA  SI  IMJIH.I  1,1    DES  CARMELITES    DI     VERDI  N 
V  M.  DE    \t>\  ERS. 

\  Verdun,  le  22  uiars  1640. 

.Monseigneur,  c'est  à  moy  de  vous  faire  sçavoir 
la  sainte  mort  de  vostre  cher  ainy.  11  a  eu  l'esprit 
et  le  jugement  libres  jusques  au  dernier  soupir, 
tousjôûrs  appliqué  à  Dieu  et  parlant  des  choses  du 
ciel  comme  un  ange.  Il  porloit  tous  ceux  qui  es- 
I oient  auprès  de  luy  à  faire  mespris  de  la  terre  et  de 
ce  qui  s\  passe,  leur  prouvant  que  l'homme  estoit 
bien  malheureux  qui  y  mettoit  sa  félicité.  Il  de- 
manda plusieurs  fois  à  recevoir  son  Sauveur  ;  et  à  la 
dernière  qu'il  luv  fut  donné  pour  viatique  ,  il  se  le 
fit  tenir  assez  longtemps  devant  luy,  fit  une  protes- 
tation de  fpy,  et  le  supplia  de  luy  pardonner  ses  of- 
fenses qu'il  confessoil  estre  grandes:  que  celle  qui 
l' estoit  le  plus  et  dont  il  avoit  le  plus  de  ressenti- 
ment estoit  l'hérésie  dans  laquelle  il  avoit  demeuré 
si  longtemps;  et  il  supplioit  sa  divine  bonté  de  la 
faire  quitter  à  Madame  sa  femme,  vers  laquelle  il  se 
tourna,  la  conjurant,  au  nom  de  son  Sauveur  qui 
estoit  là  présent  et  lequel  il  alloit  reee\  oir,  de  se  faire 
catholique;  (pie  son  affection  tendre  envers  elle 
l'avoit  tousjours  empesché  de  la  violenter  sur  ce 
subject ,  mais  qu'il  avoit  regret  maintenant  de  ne 
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l'avoir  pas  assez  pressée  ;  et,  comme  Madame  ne  lu\ 
respondoit  point,  il  recommençoit  tousjours  à  luy 
parler ,  si  bien  qu'elle  le  supplia  de  ne  se  point 
mettre  en  peine  et  quelle  feroit  ee  qu'il  faudroil 
quand  il  seroit  temps;  à  quoy   il  respondit  qu'il 
prieroit ,  en  l'autre  monde,  Dieu  pour  sa  conver- 
sion. Il  conjura  ses  enfants  de  vivre  et  mourir  en 
bons  catholiques,    leur  recommandant  de  porter 
honneur  et  respect  à  Madame  leur  mère,  et  tout 
plein  d'autres  choses  qui  regardent  Son  Éminence 
et  vous  ,  Monseigneur:  qu'ils  fussent  fidèles  à  Son 
Éminence ,  que  son  regret  estoit  de  ne  lavoir  pu 
servir  encore  beaucoup  d'années  en  recognoissance 
de  ses  bienfaits  ;  que  pour  vous,  il  vous  considérait 
comme  son  meilleur  amy,  qui  serviroit  de  père  à  ses 
enfants.  Cecy  vous  sera  mieux  rapporté  par  d'autres  ; 
car  je  n'y  entends  rien.  J'ay  seulement  eu  dessein  de 
vous  donner  la  première  cette  consolation,  en  vous 
disant  queceluy  (pie  vous  aviez  aidé  à  mettre  dans  la 
véritable  église,  y  est  vraiment  mort  comme  un  saint. 
Nous  Minez,  ce  me  semble,  l'occasion  présente  de 
nous  employer  à  y  faire  entrer  Madame  de  Feu- 
quières  :  vostre  zèle  à  secourir  une  àme  qui  se  perd 
est  tenu   si  grand  que  je  n'ay  nul  besoin  de  vous 
exciter  en  ce  subject  pressant.  Je  veux  aussv  com- 
mencer la  première  à  vous  remercier  de  nous  voir 
pour  gouverneur  M.  le  comte  de  Pas;  je  demande 
a  Dieu  que  vous  soyez  tousjours  nostrepère,  me 
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faisant  l'honneur  dénie  croire,  vostre  très-humble 

servante  selon  Dieu. 


DE    M.    DE    SERVIEN    \    M.    L  ABBE    DE    SAINT-NICOLAS. 


A  Angers,  le  21  mars  1 6 i 0 . 


Monsieur,  il  est  vray  que  l' Estât  perd,  par  la 
mort  de  M.  de  Feuquières,  le  plus  digne  subjet,  et, 
si  je  Pose  dire,  le  meilleur  François  du  royaume.  Je 
Fay  vu  agir  en  diverses  rencontres  dans  le  manie- 
ment des  armes  et  des  affaires,  et  je  puis  dire  avec 
vérité  n'avoir  jamais  vu  un  cavalier  si  affranchv  de 
tous  les  intérests  qui  possèdent  les  autres  hommes. 
Le  seule  gloire  de  bien  faire  a  eslé  celle  qui  a  ordi- 
nairement maistrisé  son  esprit;  et  Tunique  objet 
qu'il  a  eu  devant  les  yeux  a  esté  son  maistre,  son 
debvoir  et  le  bien  public,  qui  ne  sonl  jamais  qu'une 
mesme  chose  dans  l'opinion  d'un  homme  de  bien. 

Je  commençai  à  le  cognoistre  particulièrement  en 
Italie,  lorsque  le  partage  de  la  gloire  que  les  armes 
du  Roy  avoient  acquise  au  combat  de  \  eillane 
animoil  nos  généraux  les  uns  contre  les  autres,  et 
que  leurs  divisions  leur  donnoienl  plus  d'occupation 
que  leurs  ennemis.  Ce  généreux  cavalier,  qui  servoit 
sous  eux  comme  maresehal  de  Camp,  s  \  conduisit 
tousjoursavec  tant  de  prudence,  que,  sans  se  rendre 
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jamais  partial  comme  le  reste  des  officiers  de  l'ar- 
mée, il  porta  tousjours  du  respect  aux  uns  et  aux 
autres,  selon  les  degrés  d'authorité  qu'ils  avoient 
sur  luy;  et  je  puis  adjouter  sans  menterie  que,  par 
ses  conseils  et  ses  actions,  il  demeura  presque  seul 
du  party  du  Roy,  cependant  que  les  principaux  de 
V  armée  n'  en  cognoissoient  point  d'autre  que  leur 
passion.  Cette  généreuse  prudence  eut  pour  moy 
des  charmes  qui  me  rendirent  dès-lors  adorateur  de 
sa  vertu,  et  qui,  m' ayant  obligé  de  recherche*  son 
amitié,  me  donnèrent  moyen  de  descouvrir  les  au- 
tres belles  parties  de  son  âme,  une  activité  merveil- 
leuse dans  les  exploits  de  la  guerre,  un  soin  conti- 
nuel pour  la  seureté  des  troupes  et  pour  réparer  le 
manquement  de  toutes  les  choses  nécessaires,  qui 
les  faisoit  périr,  un  ardent  désir  de  tous  les  emplois 
périlleux  et  une  constance  obstinée  parmy  des  in- 
commodités et  des  maladies  qui  faisoient  quitter  les 
plus  hardis.  Vingt-deux  de  ses  domestiques  tués  de 
peste  non-seulement  ne  l'obligèrent  pas  de  changer 
de  quartier,  mais  luy  firent  dissimuler  deux  ou  trois 
attaques  de  maladie  que  d'autres  eussent  achetées 
pour  obtenir  leur  congé.  Une  infinité  d'autres  ver- 
tus que  je  remarquay  en  luy,  tousjours  guidées  par 
une  fidélité  inébranlable,  augmentèrent  si  fort  le 
dessein  que  j'avois  desjà  fait  de  l'honorer  et  de  le 
servir,  qi/ayant  esté  mis,  quelque  temps  après,  dans 
les  affaires,  je  reçus  à  très-grande  faveur  de  me  pou- 
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voir  joindre  aux  puissants  protecteurs  qu'ij  avoil 

dans  la  cour,  pour  faire  considérer  son  mérite. 

.le  n'entreprends  pas  de  vous  exprimer  dans  celte 
lettre  tous  les  grands  ser\ices  qu'il  a  rendus  à  l'Es- 
tat  depuis  ce  temps-là  ;  j'en  laisse  le  soin  à  ceux  qui 
feront  son  oraison  funèbre.  Je  me  contente  de  vous 
dire  que  j'ay  esté  autresfois  tesmoin  des  honneurs 
qu'on  luy  avoit  préparés,  si  l'envie  îren  eust  retardé 
l'effet,  et  qu'il  n'est  pas  malaisé  de  m' imaginer  après 
cela  ceux  qu'il  pouvoit  bientost  espérer.  Je  n'ay  pu 
m'empescher  de  m' entretenir  de  luy  avec  vous, 
quoyque  ce  soit  un  mauvais  moyen  de  sécher  vos  lar- 
mes; mais  je  croy  qu'il  ne  vous  faut  pas  traiter  comme 
le  commun.  Il  vaut  mieux  que  vous  me  cognoissiez 
mauvais  orateur  que  mauvais  amy  :  et  je  me  promets 
que  vous  me  pardonnerez  plustost  d'avoir  renou- 
velle vostre  douleur  que  si  je  vous  avois  dit  qu'elle 
n'est  pas  légitime.  Croyez,  Monsieur,  que  j'y  prends 
très-grande  part,  et  pour  l'amour  de  vous  et  pour 
l'intérest  de  l'Estat,  que  le  malheur  où  je  suis1  ne 

1  M.  de  Servien  était  alors  dans  la  disgrâce  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. Il  avait  perdu  sa  charge  de  secrétaire  d'État  delà  guerre,  qu'on 
avait  donnée  à  M.  de  Noyers,  et  il  vivait  retiré  dans  son  gouverne- 
ment de  Saumur.  Mais  cet  exil  ne  devait  pas  durer  longtemps  :  ci  11 
faisoit  une  étroite  profession  d'amitié,  dit  Arnauld  d'Àndilly  dan-;  ses 
Mémoires,  avec  mon  frère  l'abbé  de  Saint-Nicolos,  à  présent  évêque 
d'Angers.  Je  suppliai  la  Reine,  auprès  de  laquelle  je  lui  avois  déjà 
rendu  de  grands  offices,  d'avoir  agréable  qu'il  revînt  à  la  cour.  Elle 
me  l'accorda,  et  ainsi  on  le  vit  dans  le  Louvre  sans  que  personne  sût 
qu'il  eût  permission  de  revenir,  n 
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mempesche  pas  d'aimer  autant  que  j  a\  fait  autres- 
fois.  Si  je  croyois  que  Monseigneur  le  Cardinal  eust 
besoin  d'esti  e  excité  pour  avoir  soin  de  sa  famille, 
je  ressentirois  un  nouveau  desplaisir  de  n'estre  plus 
auprès  deluy;  mais  j'oserois  bien  vous  demeurer 
caution  qu'il  prendra  plaisir  à  luy  servir  de  père,  et 
qu'il  sera  bien  aise  de  joindre  à  toutes  ses  autres  ac- 
tions la  protection  qu'il  donnera  à  la  famille  affligée 
d'un  fidelle  serviteur  du  Boy.  Je  suis,  Monsieur,  etc., 

Servieiy. 


1)1     U.    Tl     MARQUIS   ISWC    DE  EElQtlÈRKS1    A    SON'  ÉMÏ- 
)ŒS(CE  LE  CARDINAL  DE  RICHELIEU. 

A  Verdun  j  1640. 

Monseigneur,  quelles  grâces  puis-je  rendre  à 
\  otre  Éminence,  qui,  non  contente  de  nous  avoir 
fait  ressentir  tant  d'effets  de  sa  bonté,  veut  nous  en 
donner  de  nouvelles  assurances  dans  toutes  nos  fré- 
quentes afflictions,  où  véritablement  nous  ne  som- 
mes pas  susceptibles  d'une  moindre  consolation  que 
desa  part2? Et  comment  pourrois-je  tesmoigner  mon 

1  Après  lit  mort  de  M.  le  marquis  Manassès  de  Feuquières  ,  M.  le 
comte  Isaac  de  Pas,  son  fils  aîné,  devint  marquis  de  Feuquières  et 
chef  de  la  famille. 

Le  cardinal  de  Richelieu  se  montra  empressé  à  dédommager  la 
famille  de  Feuquières  de  la  perte  immense  qu'elle  avait  faite  par  la 
mort  de  Mauassès.  Entre  autres  faveurs,  il  accorda  au  jeune  marquis 
<l«'  Feuquières  le  gouvernement  de  Verdun  qu'avait  son  père. 
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ressentiment  de  ce  surcroit  d'obligation ,  tous  les 
services  que  nous  sommes  capables  de  vous  rendre 
ne  pouvant  estré proportionnés  au  moindre  bienfait 
que  nous  avons  déjà  reçu  de  Votre  Eminence,  el 
nous  encore,  Monseigneur,  qui  sommes  vos  créa- 
tures jusques  icy  inutiles  à  tout  autre  chose  qu'a 
faire  eognoistre  dans  nos  malheurs  la  compassion 
que  vous  avez  des  misérables  et  en  tout  temps  vostre 
evtresme  bonté?  Je  n'en  abuseray  pas  davantage 
aussy  dans  la  recherche  des  parolles,  pour  F  expri- 
mer, n'y  en  ayant  point,  et  me  contenteray  de  sup- 
plier très-humblement  Vostre  Eminence  d'adjouter 
à  tant  de  grâces  celle  de  croire  que  toute  la  famille, 
ensemble  et  en  particulier,  n'a  point  d'autre  ambi- 
tion que  de  vous  servir  comme  elle  doit,  et  que 
moy,  qui  en  responds  sur  ma  vie,  je  ne  manquera  y 
jamais  à  la  fidélité  que  je  vous  dois,  comme  estant . 
Monseigneur,  vostre  très-humble ,  très-obéissant, 
hès-fidelle  et  très-obligé  serviteur  et  créature, 

PRI  Ol  IKK  ES. 


A  Blérancourt ,  le  13  juin  1640. 

Monsieur,  jay  rendu  vostre  lettre  à  M.  F  abbé  de 
Beaumont1,  et  celle  de  M.  de  Feuquières  à  M.  de 

1  rlardouin  de  Beaumonl  de  Péréfixe  ,  né  en  I60ï>,  mort  en  1070. 
U  était  alors  maître  de  chambre  du  cardinal  de  Richelieu,  Il  devint 
.  usuite  précepteur  du  Dauphin  Louis  XIV,  évéque  <!«•  Rhodez,  confes- 
seur du  Roi ,  membre  de  l'Académie  Française,  et  archevêque  de  Paris. 
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Remefort.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  mon!  fait  response, 
el  vous  ne  m'avez  pas  mandé  s'il  en  falloit.  M.  de 
Remefort  a  fait  réformer  l'ordonnance  que  vous 
sçavez,  concernant  Beaulieu  et  Cheminon,  et  pré- 
tend la  faire  signer  ainsy.  Âussitost  qu'elle  sera  si- 
gnée, si  elle  Test,  comme  je  veux  espérer,  je  ne 
manqueray  pas  de  l'envoyer  à  Paris  à  Madame  de 
Feuquières.  Je  sçay  bien  qu'on  la  luy  fera  tenir  sen- 
rement,  quand  mesme  elle  en  seroit  partie.  J'ay  fail 
vos  baise-mains  au  Docteur  sans  latin  \  qui  vous  doit 
escrire  merveilles,  notamment  pour  le  faire  payer 
de  son  pain  de  chapitre.  Il  est  en  colère  de  ce  que 
M.  de  Noyers  a  dit  à  M.  David,  qui  luy  demandoît 
ces  jours  passés  l'expédition  d'un  canonicat  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Dijon,  que  le  Roy  lui  a  donné 
et  dont  enfin  il  a  eu  les  provisions,  qu'il  falloit  jetter 
nu  dévolu  sur  nostre  docteur,  qui  porte  des  habits 
balafrés  à  la  cour,  au  lieu  d'aller  résider  à  son  ca- 
nonicat. 11  en  veut  pour  cela  à  M.  Ratabon  et  à  l'au- 
mosnier  de  M.  de  Noyers,  qu'il  prétend  avoir  rap- 
porté à  eeluy-cy  que  Bremarium  non  dicitur;  mais 
je  vous  asseure  en  bonne  vérité  que  si. 

Nous  partons  vendredy  de  ce  lieu  pour  aller  cou- 
cher à  Magny,  et  pour  Y  ultra,  on  n'en  dit  rien.  Je 
croy  néantmoins,  et  nostre  docteur  est  de  mon  opi- 
nion, que  c'est  pour  aller  à  Amiens  ou  à  Abbeville. 

*  M.  l'abbé  de  Feuquières. 
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Nous  n'avons  point  de  nouvelles  de  nos  armées  pi- 
cardes.  Celle  de  Pied  mon  I  a  défiait  un  secours  de 
irois  ou  quatre  mille  hommes  que  le  marquis  de 
Léganez  *  envoyoit  à  Thurin.  Sur  ce,  je  vous  sup- 
plie très-humblement  de  croire  que  je  suis,  Mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-acquis  serviteur. 

JlTLIAJTO. 


m    MÊME  Al    MÊME. 

\  Amiens-,  le  9  août  1640, 

Monsieur,  je  ne  eroy  pas  que  la  nouvelle  de  la 
réduction  d'Arras  ne  vous  soit  très-agréable.  Nous 
1  eusmes  hier  au  soir  sur  les  neuf  heures,  lorsque 
nous  nous  y  attendions  le  moins.  Nos  troupes  y 
doivent  entrer  ce  matin.  M.  de  Remefort  fait  res- 
ponse  à  M.  vostre  abbé.  Je  nay  pas  ouy  parler 
d'ailleurs  que  M.  de  \  aubecourt  soit  si  malade  que 
\ous  le  faites  ;  j'estime  néantmoins  que  vous  ave/ 
fort  bien  fait  de  prévenir.  Je  vous  supplie  très-hum- 
blement dasseurer  M.  nostre  gouverneur  que  je 
suis  passionné  de  luy  rendre  le  très-humble  service 

1  Général  de  l'année  espagnole. 

2  Le  Roi  et  le  cardinal  de  Richelieu  étaient  venus  à  Amiens  pour 
avoir  plus  facilement  des  nouvelles  du  Még>  d'Arras,  et  envoyer  des 
ordres  aux  trois  maréchaux  de  Chaulnes,  de  Chastillon  et  de  La  Vieil- 
leraye,  qui  commandaient  l'armée. 
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que  je  lu\  doy,  et  que  si  je  ne  le  lais  pas  effective- 
ment ou  efficacement,  c'est  faute  d'en  avoir  le  pou- 
¥oir  :  car  la  volonté  y  esl  tout  entière.  Aussy  espéré- 
je,  parvostre  moyen,  que  nies  services  lui  seront 
agréables ,  au  moins  le  désir  que  j'ay  de  luy  en  ren- 
dre. Pour  nous,  je  me  lais  fort  que  vous  inaime/ 
tousjours  et  que  \  ous  ne  douiez  point  que  je  ne  vous 
sois  tout  acquis.  Nous  avons  ie\  tant  de  loisir  qu'il 
semble  que  nous  n'y  soyons  que  pour  manger  et 
pour  jouer.  Laisné  Pantaléon  \  esl  venu  ,  qui  parle 
tousjours  de  la  beauté  de  la  Dame  des  Vertus.  11  a 
esté  en  Anjou  et  venoit  de  Paris  où  elle  estoit;  il  s'y 
en  est  retourné  du  jour  d'hier  de  grand  matin. 
Nostre  chanoine  grossit  merveilleusement  en  ven- 
tre. Il  est  tort  assidu  à  son  bréviaire  et  n'oublie 
point  son  dormir  de  Taprès-disner.  Quant  à  moy, 
je  suis  tousjours  autant  que  je  puis,  Monsieur,  vos- 
tre  très -humble  et  très-asseurément  acquis  ser- 
viteur, 

JuLIARD. 


\  Amiens,  1«'  l"i  septembre  I H 40. 

Monsieur  mon  très-cher  am\.  ce  porteur  emporte 
la  response  de  M.  de  Remefort  à  M.  nostre  gou- 
verneur. Vous  n'axe/,  pas  jugé  à  propos  de  m  es- 
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crire  d'affaires  ;  aussi  n'ay-je  pas  cru  m'en  dexoir 
informer,  et  je  trouve  bon  tout  ce  qui  vient  de  vos- 
tre  part ,  en  quelque  façon  que  ce  soit  :  vous  ne 
commanderez  jamais  à  personne  qui  vous  obéisse 
plus  aveuglément  que  moy. 

Vous  pouvez  vous  asseurer  que  M.  l'abbé  de 
Beau  mont  est  tousjours  bien  de  vos  amis.  Jl  s  in- 
forma bien  particulièrement  de  vos  nouvelles  et 
avec  démonstration  d'amitié  ,  lorsque  je  luy  rendis 
vostre  lettre.  Au  reste  vous  avez  tort  de  ne  point 
escrire  à  M.  de  Remefort ,  et  F excuse  que  vous  en 
prenez  est  non  recevante,  estant  appuyée  sur  un  fon- 
dement qui  ne  peut  pas  passer  pour  véritable  par  m  y 
ceux  qui  eognoissent  vostre  mérite.  Il  falloit  que 
vous  fussiez  bien  mortiffié  lorsque  vous  a\ez  es- 
crit;  car,  de  croire  que  vous  l'ayez  fait  pour  vous 
faire  valoir  davantage ,  je  ne  le  sçaurois,  eognois- 
sant  comme  je  fais  la  bonté  de  xoslre  naturel  et  la 
solidité  de  vostre  jugement. 

11  m1  ennuyé  extresmement  dans  ce  pays-cy  où 
nous  ne  servons  plus  de  rien,  et  où  ceux  qui  ont 
Je  plus  d'employ  et  le  meilleur  ne  ser\ent  plus  qu'à 
acbepter  des  bleds  et  commander  aux  charretiers 
qui  mènent  des  convoys  à  Arras.  M.  Ratabon  est 
indisposé  d'un  grand  mal  de  teste.  Le  docteur  pas 
latin  diminue  à  \eue  d'œil  du  regret  qu'il  a  désire 
privé  si  longtemps  des  délices  de  Paris.  Bref,  tous 
ceux  que  vous  cognoissez  de  la  cour  s'ennuyent 
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icy.  H  in  a  que  le  Camaruclie,  qui  se  fait  appeler 
de  vostre  surnom  ,  qui  y  trouve  son  compte  ;  aussy 
\  a-t-il  acquis  une  maistresse  avec  laquelle  il  est 
accordé  et  sur  le  point  de  se  marier.  Je  finis  par  la 
supplication  très-humble  que  je  vous  fais  detesmoi- 
gner  à  M.  nostre  gouverneur  que  je  suis  entière- 
ment à  iuy,  et  de  me  croire  tousjours  à  vostre 
égardj  Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-acquis 
serviteur, 

.Il  LIAKi). 


DE   M.    LE   MARQl  IS    ISAAC    DE  FEIQUERES   A   M.    L  ABBE 
DE    FEIQU1ERES. 

A  Verdun,  le  19  septembre  îtiiO. 

Je  receus  hier  votre  lettre  du  8,  où  vous  me 
mandez  que  son  Éminence  doit  passer  le  mesme 
jour  à  Feuquières.  .le  suis  bien  fasché  que  vous 
n'avez  pas  l'état  de  la  citadelle,  que  vous  pourriez 
faire  expédier  pendant  ce  long  séjour  de  Chaulnes. 
Mais  il  y  a  plusieurs  choses  à  résoudre  avant  que  de 
le  présenter,  pour  lesquelles  il  seroit  expédient  que 
vous  vissiez  mademoiselle  de  Morcourt.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  là  rien  à  faire  pour  le  sel;  car  c'est  d'un 
arrest  du  conseil  que  je  croy  que  vous  avez  besoin. 
S'il  ne  falioit  qu'une  simple  lettre  de  cachet,  il  ne 
faut  pa  beaucoup  de  temps  pouiTexpédier,  mais  seu- 
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lement  (jue  le  Roy  ordonne  au  receveur  des  gages 
du  Parlement  de  nie  mettre  eu  main  tout  ce  qui 
peut  estre  dû  aux  chevaliers  depuis  la  création  des 
offices,  qui  fut  Fan  \  633,  à  raison  de  mille  ou  quinze 
cents  livres  par  an.  M.  de  Remefort  sçait  en  quelle 
façon  il  a  fait,  celle  de  .Madame  de  la  Grillière  et  de 
mon  cousin  Arnauld;  je  croy  qu'il  n'y  a  guères  à 
s'éloigner  de  ce  style,  si  ce  n'est  que  Ton  veuille  faire 
mention  des  diverses  jussions  que  vous  avez  obte- 
nues de  temps  en  temps. 

M.  de  Villarceaux  esta  Bar,  d'où  il  me  parle  sou- 
vent de  toute  la  loyauté;  mais  je  ne  vous  en  puis 
rien  dire  de  nouveau,  .le  suis  en  peine  de  la  maladie 
de  mon  cousin  d'Andilly.   Une  affaire  importante 
dont  vous  devez  parler  à  M.  de  Noyers,  c'est  l'éves- 
ché  de  Toul,  auquel  le  Pape  a  tesmoigné  désirer 
que  le  Roy  nommast  l'abbé  de  Fiesque;  à  quoy  il 
y  apparence  qu'on  se  laissera  aller,  si  le  coup  n'est 
prévenu  par  quelque  puissance.  En  ce  cas,  je  cro\ 
que  l'on  pourroit  hardiment  le  proposer  pour  Ver- 
dun, et  il  me  semble  que  vous  en  pourriez  dire  quel- 
ques mots  à  M.  de  Noyers.  Les  soldats  me  persécu- 
tent et  me  feront  enrager.  Je  souhailterois  fort  que 
Hattancourt  vinst  donner  ordre  à  sa  compagnie. 
Quand  vous  luy  aurez  fait  donner  sa  commission, 
je  vous  supplie  très-humblement  de  luy  en  parler 
et  de   le  disposer  a  donner  quatre-vingts  ou  cent 
escusà  du  Chesne,  en  considération  de  Testât  auquel 
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il  Ta  conservée  par  ses  soins  el  sa  despense,  et  de 
ce  qu'il  lui  a  esté  préféré  quasy  r«  eolie  occasion  ;  au- 
trement le  pauvre  du  Chesne  seroit  bien  malheureux 
de  quitter  une  compagnie  qu'il  a  mise  en  si  bon 
estât,  pour  entrer  dans  une  que  la  négligence  des 
officiers  a  ruinée ,  qui  est  celle  de  Caix.  De  mon 
costé,  je  lui  ay  donné  une  ordonnance  de  quatre 
cents  livres  pour  aider  à  le  consoler,  et  lui  feray  en- 
core bailler  quelques  mousquets;  mais  tout  cela  ne 
suffît  pas. 

Je  vous  envoyé  un  exprès,  afin  que  vous  ayez  le 
temps  de  faire  le  mémoire  avant  que  M.  le  Cardinal 
parte  de  Chaulnes.  adieu. 

Feuquières. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  Verdun  ,  le  9  décembre  1640. 

Si  mon  oncle  *  ne  trouve  aucune  raison  en  mon 
voyage  à  Paris,  si  ce  n'est  que  je  suis  sans  conseil, 
je  voy  bien  que  je  ne  sortira)  pas  si  tost  d'icy.  Je 
me  sens  n'en  avoir  pas  grand  besoin  pour  les  affaires 
qui  s'y  présentent  :  je  soubaiterois  que  les  autres  ne 
requissent  pas  davantage  que  j'allasse  à  Paris.  Il  a 


ICC. 

e 


1  Isaac  Arnauld,  mestre  de  camp  général  des  carabins  de  1 
hère  de  Madame  la  marquise  douairière  de  Feuquières.  Il  se  i  vit  d 
tuteur  et  de  conseillera  ses  neveux  après  la  mort  de  ManasSès. 
I.  18 
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grandissime  raison  de  dire  cjue  je  m'en  rapporteray 
à  luy;  mais  je  le  prie  de  considérer  qu'il  n'est  pas 
toujours  sur  les  lieux  ,  et  qu'en  son  absence  il  est 
absolument  nécessaire  que  j'aie  une  entière  con- 
noissance  des  affaires  ,  en  estant  toujours  plus  près 
cependant,  arresté  à  Verdun  comme  je  suis,  que  lui, 
en  l'armée  comme  il  est  tousjours;  et,  pour  cette 
raison  seule,  on  s'en  adressera  plustost  à  moy  qu'à 
luy,  outre  que  les  hazards  qu'il  court  et  nostre  mal- 
heur sont  assez  grands  pour  nous  faire  perdre  tous 
ceux  qui  conduisent  nos  affaires  ;  et  ce  seroit  aug- 
menter par  nostre  imprudence  le  mal  qui  arriverait, 
pour  n'avoir  pas  eu  la  curiosité  de  les  apprendre, 
si  une  blessure  ou  une  prison,  qui  sont  les  fruits  or- 
dinaires de  nostre  métier,  nous  pri\  oient  de  ses  in- 
structions. Je  prie  Dieu  de  nous  le  conserver  comme 
le  seul  appuy  qui  nous  reste. 

Ce  seroit  une  raison  ridicule  que  de  dire  qu'il  est 
inutile  de  faire  ma  cour,  comme  si  on  ne  sçavoit 
assez  la  nécessité  d'y  aller  quelquefois.  On  a  cou- 
tume de  se  confier  aux  gouverneurs  de  la  garde 
des  places,  si  ce  n'est  dans  de  longues  absences, 
comme  celle-cy  ne  seroit  pas  ;  mais,  au  pis  aller,  si 
on  me  traittoit  comme  ceux  que  vous  nommez,  je 
n'auroispas  subjet  de  me  plaindre.  Je  seay  fort  bien 
que  vous  avez  trop  affaire  des  deux  cavalles  pour 
estre  d'avis  que  j'aille  en  poste:  j'y  consens,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  que  cela.  Mais  pour  ce  qui  est  qu'on 
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prendroit  mon  départ  pour  un  adieu,  c'est  de  quoy 
je  me  moque;  car  aussy  bien  faudra-t-il  que  les 
quatre  chevaux  qui  sont  icy  me  suivent,  pourvu 
encore  qu'ils  puissent  suffire  à  Paris  pour  mon  oncle, 
ma  sœur,  vous  et  moy. 

Vous  ferez  bien  de  m'envoyer  de  l'argent  ;  j'en 
attends  par  M.  Guyon.  Vous  sçaurez  ce  qui  se  passe 
à  Beaulieu  par  la  lettre  des  économes  ;  il  est  à  pro- 
pos que  vous  y  donniez  ordre  le  plus  tost  qu'il  vous 
sera  possible,  et ,  pour  cela,  je  vous  rends  vos  of- 
fres et  vous  en  fais  de  nouvelles.  Adieu. 

Feuquières. 


DE    M.     LE    MARQUIS    ISA.AC    DE    FEUQUIERES    A    M.    DU 
FRESNE,    A    PARIS. 

A  Verdun,  le  8  avril  1641. 

M.  de  Marcheville  m'a  dit  que  l'on  rase  Marsal 
par  le  traitté  de  M.  de  Lorraine.  Cette  nouvelle  me 
mettroit  encore  davantage  en  peine,  si  ce  n'estoit 
que  vous  n'en  mandez  rien,  n'estant  pas  à  oublier, 
il  est  vray,  que  vous  ne  me  mandez  aucune  nou- 
velle :  je  vous  prie  de  le  faire  à  l'avenir,  et  de  laisser 
ordre  que  quelqu'un  y  supplée  en  vostre  absence. 
Si  l'on  en  osait  supplier  M.  Meusnier,  ce  seroit  pour 
en  avoir  de  bonnes. 

J'escris  à  F  abbé.   Vous  n'oublierez  pas  M.  de 


276  LETTRES  INÉDITES 

Beau  mon!  en  partant.  Si  vous  rencontrez  Garodel , 

vous  lui  ferez  sentir  un  peu  vertement  que  je  ne 
suis  nullement  satisfait  de  son  procédé ,  de  ne  vou- 
loir pas  que  Ton  délivre  des  grains  sur  mes  ordres. 
Cette  insolence  m'oblige  aujourd'huy  a  faire  saisir 
chez  luy  pour  la  seureté  du  Roy,  et  de  le  faire  ar- 
rester  en  sa  personne ,  s'il  revient  sans  y  avoir 
donné  ordre.  Vous  luy  direz  aussy  qu'il  se  prépare 
à  monstrer  son  compte. 

Feuqi  ières. 


DE     M.     d'oY  SON  VILLE     A     M.     LE     MARQUIS    ISAAC     DE 
FE11QU  IERES. 

A  Brisach,  le  16  juillet  1641. 

Monsieur,  j'employeray  de  bon  cœur  mes  pre- 
mières lignes  depuis  ma  blessure,  pour  vous  remer- 
cier des  honneurs  et  des  civilités  que  je  trouve  en 
la  vostre  du  10  du  mois  passé,  l'ay  trop  certaine- 
ment fait  la  perle  que  Ton  vous  a  dit  que  je  courois 
risque  défaire.  Avec  l'aide  puissant  de  vos  conso- 
lations et  de  vostre  compassion,  je  m'en  console 
volontiers  en  Dieu  ;  mais  humainement  je  m'en 
afflige  bien  fort,  trouvant  en  la  diminution  d'un 
sens  si  précieux  qu'est  celluy  de  la  veue,  si  ee  ires!, 
grâces  à  Dieu  ,  présentement  de  l'impuissance,  au 
moins  une  appréhension  d'estre  rendu  par  quelque 
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grand  malheur  inutile  au  service  d'une  personne 
comme  vous,  à  qui  j'ay  voué,  en  revanche  de  tant 
d'amitié,  d'estre  toutte  ma  vie,  Monsieur,  vostre 
Irès-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

D'Oysonville. 

P.  S.  Monsieur,  ce  seroit  abuser  de  vostre  pa- 
tience que  de  vous  demander  une  plus  fréquente 
correspondance,  qui  seroit  plus  commode  par  la 
voye  de  Lorraine  que  par  celle  de  Paris.  Je  la  sou- 
hailte  touttesfois'  infiniment  pour  recevoir  plus 
souvent  des  nouvelles  de  Testât  de  vostre  santé  et 
des  ennemis  qui  sont  maintenant  en  vostre  voisi- 
nage. Je  vous  feray  part  en  revanche  de  ce  qui  se 
passera  en  ces  quartiers. 


1)1     LOUIS    XIII    A    M.    DE    FELQUIERES  ,   GOUVERNEUR  DE 
LA    VILLE    ET    CITADELLE    DE    VERDUN. 

A  livry,  le  8  août  1641. 

Monsieur  de  Feuquières,  le  sieur  de  (taumoiit , 
conseiller  en  ma  cour  de  Parlement  de  Paris ,  cy- 
devant  conseiller  en  celle  de  Metz,  m' ayant  servy 
avec  beaucoup  d'assiduité  et  d'intégrité  en  mondiî 
parlement  de  Metz  durant  le  temps  qu'il  y  a  esté  , 
et  continuant  encore  tous  les  jours  à  me  servir  avec 
pareille  affection .  désirant  luy  tesmoignei  la  satis- 
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faction  que  j'en  ay  et  luy  donner  moyen  de  conti- 
nuer à  F  advenir,  je  vous  fais  la  présente  pour  vous 
dire  que  j'entends  que  vous  teniez  la  main  a  ce  que 
dans  la  distribution  du  sel ,  qui  se  fait  à  Verdun 
pour  les  gages  des  officiers  de  mondit  parlement 
de  Metz,  ce  qui  est  deub  des  gages  du  sieur  de  Gau- 
mont ,  à  cause  de  son  office  de  conseiller  audit 
parlement  de  Metz,  luy  soit  actuellement  payé';  à 
quoy  m'asseurant  que  vous  ne  manquerez  pas ,  je 
prieray  Dieu ,  Monsieur  de  Feuquières ,  qu'il  vous 
ayt  en  sa  sainte  garde.  Escrit  à  Livrv,  le  huitième 
jour  d'aoust  1641, 

LOUIS, 

BOUTHILLIER. 


DU  MEME  AU  MEME. 

A  Fontainebleau,  le  8  août  1641 . 

Monsieur  de  Feuquières ,  defftinct  M.  Anthoine 
Arnauld  ayant  exercé  son  office  de  conseiller  en  ma 
cour  de  Parlement  de  Metz  avec  beaucoup  d'assi- 
duité, de  suffisance  et  d'intégrité ,  je  suis  bien  aise 
de  tesmoigner  aux  siens  le  souvenir  que  j'en  ay, 
et,  pour  cette  raison ,  vous  fais  la  présente,  afin  de 
vous  dire  que  j'entends  que  vous  teniez  la  main  à 
ce  que,  dans  la  distribution  du  sel,  qui  se  fait  a 
Verdun  pour  les  gages  de  mes  officiers  du  Parle- 
menl  de  Metz,  oe  qui  est  deub  des  gages  dudii 
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Arnaulcl,  à  cause  dudit  office,  soit  payé  a  ses  héri- 
tiers ,  sur  leurs  simples  quittances  ,  et  sans  les  obli- 
ger à  autre  plus  grande  formalité  ;  à  quoy  masseu- 
rant  que  vous  satisferez  ,  je  prieray  Dieu  qu'il  vous 
ayt,  Monsieur  de  Feuquières,  en  sa  sainte  garde. 
Escrit  à  Livry,  le  huitième  jour  d'aoust  1 641 , 

LOUIS, 

BoUTHILLIER. 


DE    M.    DE    LA    GRANGE  AUX  ORMES  '    A  M.    LE   MARQUIS 
ISAA.C    DE   FEUQUIÈRES,    A   VERDUN. 

A  Paris,  le  15  janvier  1642. 

Bien  que  je  sçache  que  les  nouvelles  ne  vous 
manquent  pas ,  je  vous  en  donne ,  mais  seulement 

1  «M.  de  La  Grange  aux  Ormes  étoit  très-savant  clans  la  science  de 
«  deviner.  Ce  n'étoit  pas  un  homme  du  commun,  ni  qui  tirât  du 
«  profit  de  cette  science.  Il  étoit  fort  bien  en  ses  affaires,  et  avoitété 
(  longtemps  résident  pour  le  Roi  auprès  des  princes  d'Allemagne. 
«  Quand  il  vouloit  faire  quelque  prédiction  bien  certaine ,  il  exami- 
«  noit  non-seulement  le  front  et  les  mains,  mais  encore  les  pieds  et  la 
«  poitrine,  et  prétendoit  que  Dieu  avoit  mis  en  toutes  les  parties  de 
«  notre  corps  des  marques  et  des  signes  de  l'avenir,  qui  s'éclaircissoient 
«  les  uns  par  les  autres.  Il  est  certain  qu'il  a  prédit  des  choses  surpre- 
«  nantes  en  beaucoup  de  rencontres,  et  telles,  que,  comme  cen'étoitpas 
«  un  homme  qui  eût  beaucoup  de  religion,  on  le  soupçonnoit  d'eni- 
«  ployer  dans  sa  science  quelque  chose  de  plus  que  la  chiromancie  on 
l'astrologie  judiciaire.  » 

(  Mémoires  de  l'allé  Arnauld.  ) 
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pour  vous  marquer  par  ce  soin  que  je  suis  tousjours 
tout  à  vous.  J'ay  esté  icy  bien  reçeu,  comme  ceux 
qui  y  demandent  peu.  Vers  Perpignan,  l'ennemv, 
plus  fort  en  infanterie,  n'a  osé  tenter  d'v  jetter  des 
vivres ,  à  cause  que  nous  sommes  plus  forts  en  ca- 
valerie. Tout  y  va  entre  deux  et  as.  Néantmoins  le 
voyage  du  Roy  a  ce  prétexte  ;  et  si  ce  bruit  a  suitte  , 
Sa  Majesté  fera  préalablement  vérifier  au  Parle- 
ment son  testament  donnant  la  régence  à  la  Reine 
cl  le  premier  ministère  à  Son  Éminence.  Si  elle 
part,  Messeigneurs  les  Enfants  seront  au  bois  de 
Vii.cennes,    où  M.    de  Martigny,    capitaine   aux 
gardes,  les  gardera  ;  M.  de  Chavigny  y  fut  hier  voir 
le  lieu.  M.  le  Prince  demeurera  icy'régent  pendant 
l'absence.  M.  le  Grand-Maistre  suivra  le  Roy,  el 
M.  de  Turenne  avec  luy.  M.  de  Rouillon  ira  en  Ita- 
lie, M.  d'Harcourt  en  Picardie,  M.  de  Ouiche  en 
Champagne  et  Trois-Éveschés ,  et  M.  du  Hallier 
aura  des  Houppes   en  Lorraine.   L'Espagne  offre 
l'archevescbé  de  Tolède  au  cardinal  de  Savoye.  Le 
roy  de  Danemark  se  déclare    et   insiste  pour  le 
reslablissement   de   toultes   choses   en    l'Empire, 
comme  elles  y  estaient  en  l'an  1618.  On  dit  que 
M.  deGuicbeaura  un  pouvoir  très-grand  sur  vostre 
frontière. 

Vous  sçavez  que  je  suis  à  vous  ;  je  finis  par  là  et 
vous  recommande  ma  famille  en  cas  de  besoin.  Je 
n'ay  encore  parlé  de  ma  garnison;  je  croy  que 
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ceux  qui  commanderont   delà    auront  ordre   d'\ 
pourvoir. 

La.  Grange  attx  Ormes. 


DE    M.    DE    VILLENEIFVE  A   M,    LE  MARQUIS    ISAAC 
DE  FEUQUIÈRES. 

A  Paris,  le  22  janvier  1642. 

Monsieur,  ma  femme  m'avoit  mandé  vostre 
voyage  à  Nancy.  Mais  j'ay  esté  voir  ce  matin 
M.  Lambert  qui  m'a  dit  vostre  retour  ;  et  comme 
vousl'aviezjrientraitté,  il  s' en  ressent  bien  fort  vostre 
obligé. 

Je  n'ay  rien  fait  pour  la  réparation  de  nos  ponts; 
c'est  une  affaire  que  j'ay  abandonnée  il  y  a  plus 
de  trois  semaines.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  rien  obte- 
nir pour  les  fortifications  de  la  citadelle  ;  car,  comme 
je  pressois  avant-hier  M.  de  La  Boissière  pour  avoir 
response  de  M.  de  Noyers,  il  me  respondit  que 
celuy-cy  lui avoit  ditque ,  dès  l'an  passé,  vous  eussiez 
bien  fait  d'obtenir  un  fonds  de  M.  le  Surintendant, 
puisqu'il  est  de  vos  amis.  Je  ne  comprends  point 
cette  response,  sinon  qu'il  y  a  jalousie.  M.  du 
Fresne  est  de  cette  opinion  ;  car  cet  eslé ,  à  Amiens, 
M.  de  Noyers  luy  tint  pareil  discours.  Je  vais  au- 
jourd'huy  coucher  à  Hueil  et  en  parleray  pour  la 
dernière  fois. 
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On  retranche  le  quart  des  appointements  des 
gouverneurs ,  des  pensions  et  des  gages  de  tous  les 
officiers  de  la  maison  du  Roy.  Il  est  certain  que 
tout  le  monde  part  le  27  pour  le  voyage  et  que  le 
Roy  sera  à  Narbonne  au  commencement  de  mars. 
On  presse  extraordinairement  les trouppes  de  partir. 

.le  n'ay  rien  plus  à  vous  mander  et  je  finiray  par 
la  protestation  que  je  fais  d'estre  tant  que  je  vivray, 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur , 

VlLLENEUFVE. 


DU  MÊME  AU  3MÊME. 

A  Paris,  le  26  janvier  1642. 

Monsieur,  j'arrivay  hier  de  Rueil  et  Saint-Ger- 
main ,  où  je  fis  ma  cour  et  mes  adieux.  Le  Roy  me 
fit  force  caresses  et  me  demanda  de  vos  nouvelles  ; 
M.  le  Grand1  aussy.  Le  lendemain,  je  pris  congé 
de  Son  Éminence,  qui  me  fit  de  grandes  protesta- 
tions, m'ordonna  encore  de  vous  dire  qu'elle  vous 
serviroit,  avec  plusieurs  autres  petits  compliments 
dont  je  vous  rendray  compte  bientost;  car  je  pré- 
tends, avant  qu'il  soit  un  mois  au  plus  tard,  aller 


*  Henri  Coiffier  de  Ruzé ,  marquis  de  Cinq-Mars ,  grand  écuyer  <le 
France,  né  en  1620,  décapité  le  12  septembre  1642. 
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recevoir  vos  commandements.  Je  pars  dans  quatre 
jours  pour  Capy,  où  je  seray  environ  quinze  jours  et 
deux  à  Damery,  puis  je  retourneray  à  Verdun  par 

Paris. 

Le  Roy  part  demain  pour  Catalogne.  Il  sera  à 
Lyon  le  18,  et  ne  séjournera  que  trois  jours  jus- 
ques  audit  Lyon.  De  là  jusques  à  Narbonne,  il  ne 
séjournera  encore  que  trois  autres  jours.  Le  sujet 
du  voyage  est  assez  inconnu;  mais  le  bruit  le  plus 
certain  est  que  les  peuples  se  veulent  donner  au 
Roy  entièrement  ;  et  je  vous  asseure  qu'on  porte 
une  couronne,  un  sceptre  et  les  habits  royaux  :  cela 
me  fait  croire  que  Sa  Majesté  se  feroit  couronner 
dans  Barcelone. 

Enfin  le  traitté  de  Savoye  n'aboutira  à  rien  ;  car 
le  cardinal  de  Savoye  et  le  prince  Thomas  ont  fait 
débarquer  des  Espagnols,  pour  les  mettre  dans 
Nice  et  Villefranche. 

J'ay  veu  M.  de  Noyers  par  deux  fois ,  qui  ne  m'a 
pas  donné  grande  espérance  pour  la  citadelle,  quoy- 
que  je  me  sois  fort  bien  expliqué  et  que  je  n'aye 
rien  oublié.  Néantmoins,  il  m'a  fait  dire  qu'il  en- 
voyeroit  un  fonds  à  M.  d'Osny  pour  toutte  la  fron- 
tière, et  qu'il  y  comprendroit  vostre  citadelle.  11 
doibt  demain  régler  Testât  des  places  de  la  fron- 
tière avec  le  commissaire  Chastillon  ,  qui  est  icy 
depuis  deux  jours ,  lequel  luy  monstrera  les  devis 
et  le  thoisé  qu'il  a  apportés;  si  bien,  Monsieur, 
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que  mercredy  je  vous  en  pourray  mander  quelque 
chose  par  le  courrier. 

Son  Eminence  part  dans  six  jours.  M.  du  Fresne 
se  prépare  à  faire  le  voyage.  Mais  si  vous  le  dési- 
rez ,  vous  ferez  bien  de  le  luy  mander. 

Ordonnez-moy  quelque  chose  pour  vostre  ser- 
vice avant  que  je  retourne,  et  croyez-moy,  s'il 
vous  plaist,  pour  tousjours,  votre  très-humble  el 
très-obéissant  serviteur, 

VlLLENEUFVE. 


DK  M.  DE  SAINT-AUBIN  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEU- 
QUIÈRES,  GOUVERNEUR  DE  LA  VILLE  ET  CITA  DELL  E  DE 
VERDUN,  A   VERDUN. 

A  Metz ,  le  29  janvier  1G42. 

Monsieur,  le  très-humble  service  que  je  vous  av 
voué  m'oblige  à  vous  faire  part  d'une  bonne  nou- 
velle que  j'ay  reçue  hier  de  la  basse  Allemagne,  qui 
est  la  défaille  du  général  Lamboy  par  l'armée  de  Sa 
Majesté,  assistée  des  troupes  hessiennes.  Voici 
comme  on  me  l'escrit  de  Cologne  :  Le  1  7  du  cou- 
rant, Lamboy,  voulant  prévenir  nostre  armée  en 
Tévesché  de  Cologne,  pour  se  joindre  à  Hatzfeld  et 
Wilhem,  chefs  impériaux,  et  empescher  l'entrée 
nu\  nostres,  M.  de  Guébliant  résolut  de  ne  point 
attendre  cette  conjonction  et  d'attaquer   Lambov 
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avant  cela,  de  sorte  qu'il  alla  à  sa  rencontre  el  le 
combattit  près  de  Kempen,  où ,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  Sa  Majesté  a  eu  revanche  de  la  disgrâce  de 
Sedan ,  et  par  un  semblable  événement;  car  la  cava- 
lerie de  Lamboy  ayant  trop  tost  lasclié  le  pied,  toute 
son  infanterie  a  esté  abandonnée  aux  nostres,  qui 
ont  fait  main  liasse  sur  ce  qui  a  voulu  faire  résis- 
tance ;  mais  la  pluspart  ont  eu  quartier  et  ont  esté 
faits  prisonniers.  On  parle  de  trois  mille  et  plus, 
entre  lesquels  doit  estre  Lamboy;  mais,  cecy  n'es- 
tant que  le  premier  advis,  il  est  besoin  d'attendre 
le  second  qui  nous  apprendra  le  détail.  Je  crois 
pourtant  que  la  victoire  est  aux  nostres  ,  puisque 
ceux  de  Cologne,  partisans  d'Autriche,  nous  l'as- 
seurent  et  avouent  que  le  champ  nous  est  demeuré, 
avec  six  canons,  force  enseignes,  bagages  et  muni- 
tions, et  que  depuis  ce  jour-là  tous  ceux  de  la  cam- 
pagne sauvent  leurs  biens  et  personnes  dans  Colo- 
gne1. Au  reste  le  duc  de  Lorraine  est  dans  Worms  à 
présent  et  son  armée  logée  sur  le  Rhin  et  au  Pala- 
tinat,  quelques  régiments  ayant  mesme  passé  le 
Rhin  pour  hyverner  au  marquisat  de  Bade. 

1  «  Jamais  action  ne  fut  plus  applaudie.  Louis  n'en  apprit  le  de- 
«  tail  qu'à  Lyon  ,  où  l'exprès  de  Guébriant  joignit  Sa  Majesté.  Un  peu 
«  après  son  arrivée  à  Narbonne,  elle  récompensa  du  bâton  de  maré- 
«  chai  de  France  les  importants  services  d'un  si  excellent  officier, 
«  malgré  l'opposition  de  Cinq-Mars ,  qui  vovoit  avec  chagrin  l'élé- 
«  vation  d'une  créature  de  Richelieu.  » 

(  Levassoh  ,  Hist .  de  Louis  Mil. 
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J'estime  que  vous  aurez  desjà  appris  comme  les 
généraux  Spar  et  Gile  de  Hase  ont  tout  à  fait  levé 
le  siège  et  blocus  de  Hohenwield ,  estant  deslogés 
de  leur  camp  dès  le  1 1  du  courant ,  c'est-à-dire  un 
jour  avant  que  M.  d'Erlach1  y  arrivas* ,  lequel  es- 
toit  fort  de  mille  chevaux  et  quinze  cents  fantassins 
bien  résolus  de  les  faire  desnicher  de  ladite  forte- 
resse ?  qui  est  maintenant  bien  munie  et  rafraischie 
par  le  sieur  d'Erlach.  De  luy  on  tient  que  M.  le 
baron  d'Oysonville  s'est  rendu  à  la  cour  avec  le  gou- 
verneur de  Saverne  et  autres  officiers  de  l'Alsace. 

L'armée  de  l'archiduc  a  et  celle  des  Suédois  sont 
tousjours  en  leurs  mesmes  postes,  vers  l'évesché  de 
Hall  et  Halberstadt,  sans  agir  et  s' observant  l'une 
l'autre ,  sans  doute  à  cause  de  la  saison  et  pour  avoir 
le  temps  de  remettre  leur  cavallerie  en  estât ,  qui  a 
fort  dépéry  au  pays  de  Brunswick.  Voilà  tout  ce  que 
j'ay  de  plus  nouveau  d'Allemagne,  et  je  suis  au 
demeurant  pour  toute  ma  vie,  Monsieur,  votre 
très-humble  serviteur, 

De  Saiiyt-Aubin. 

1  Jean-Louis  d'Erlach,  né  à  Berne  en  1595,  mort  en  1650.  Après  la 
mort  de  Bernard  de  Saxe-Weimar,  il  fut  nommé  général  de  l'armer 
suédois;'.  Tl  obtînt  de-  Louis  X11J  des  lettres  de  naturalisation  et  le 
grade  de  lieutenant-général. 

»  Léopold  Guillaume  d'Autriche,  frère  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III. 
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DE    M.    ROBERT    ARNAULD    d'aNDILLY   *    A    M.    DE    FEU- 
QUIERES,   A    VERDUN. 

A  Paris,  le  4  février  1642. 

Monsieur  mon  cousin ,  je  vous  rends  mille  grâces 
de  ce  que  vous  avez  fait  pour  nos  gages ,  et  vous 
conjure  de  continuer.  Que  ces  messieurs  du  Parle- 
ment s'en  formalisent,  me  voicy  maintenant  à 
Paris  pour  parer  aux  coups  ,  qui  ne  seront  pas  sy 
dangereux,  à  mon  advis,  qu'ils  nous  puissent  faire 
beaucoup  de  mal ,  non  plus  que  M.  Mérault ,  qui 
n'aura  de  quelque  temps  davantage  de  créance  que 
moy  dans  l'esprit  de  M.  le  Surintendant.  Quand 
vous  jugerez  à  propos  d'envoyer  l'argent,  je  vous 
supplie  que  ce  soit  à  moy-même ,  qui  en  sçauray 
bien  respondre ,  et  sans  que  mon  oncle  en  soit  ad- 
verty ,  après  que  je  vous  auray  mandé  de  le  luy 
escrire,  affin  qu'il  ne  trouve  pas  moyen  de  mettre 
la  main  dessus. 

Je  laisse  à  vostre  bon  abbé  à  vous  dire  les  ex- 
tresmes  obligations  que  vous  avez  à  M.  le  Surinten- 
dant. Je  n'y  peux  rien  adjouster,  si  ce  n'est  que 

1  Robert  Arnauld  d'Andilly,  né  en  1589,  mort  en  1674.  Fils 
d'Antoine  Arnauld,  qui  se  distingua  en  plaidant  contre  les  jésuites, 
père  de  l'abbé  Arnauld,  qui  a  laissé  des  Mémoires,  et  du  ministre  Ar- 
nauld de  Pomponne,  il  fut  l'un  des  solitaires  les  plus  illustres  de 
Port-Royal. 
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vous  le  pouvez  hardiment  considérer  comme  l'un 
des  meilleurs  amis  et  des  meilleurs  appuis  que  nous 
aurez  jamais.  Il  n'y  a  personne  au  monde  à  qui,  en 
mon  particulier,  j'aye  tant  d'obligation. 

Je  seray  très-aise  que  mon  fils  ne  vienne  pas  icv 
avec  vous,  si  ce  n'est  en  cas  que  vous  veniez  pour 
quinze  jours  ou  trois  semaines  seulement,  et  à  con- 
dition de  ne  manquer  à  s'en  retourner  avec  vous; 
car  ce  n'est  que  du  temps  perdu,  et  j'aurois  honte 
qu'il  s'en  revinst  à  Paris,  lorsque  tous  ceux  de  sa 
profession  en  partent. 

Je  ne  doubte  point  que  vous  n'ayez  fait  mer- 
veilles pour  obliger  M.  le  Maistre  en  la  prise  de 
possession  de  son  bénéfice;  c'est  un  homme  de  mé- 
rite, et  madame  l'abbesse  deChelles,  sœur  de  M.  le 
Grand-Maistre ,  et  qui  l'aime  passionnément,  me 
l'avoit  recommandé  avec  une  instance  merveilleuse. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  vous  sçavez  que  je  suis 
tout  à  vous,  et  que  les  paroles  inutiles  sont,  il  n  a 
longtemps,  bannies  de  nostre  amitié. 

Arnauld  d'Andilly. 


DE  M.  DE  OREMON VILLE  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  111  - 
QUIERES,  A  VERDUN. 

A  Châlons,  le  i  février  JG44. 

Monsieur,  je  ne  sçaurois   demeurer  davantage 
dans  ce  pais  sans  me  donner  l'honneur  de  vous  sa- 
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hier  et  de  vous  renouveller  les  asseurances  de  mon 
très-humble  service.  J'eusse  bien  souhaitté  qu'il  se 
fust  présenté  quelque  occasion  qui  vous  eust  obligé 
de  passer  par  icy  ,  pour  me  procurer  l'honneur  de 
vous  voir  et  de  vous  entretenir  quelques  jours.  Je 
voudrois  avoir  quelques  nouvelles  à  vous  mander 
en  eschange  de  celles  que  vous  nous  avez  données 
de  la  défaitte  de  Lamboy .  Ce  bon  advis  aura  resjouy 
la  cour,  et  passera  pour  l'augure  d'autres  bons  suc- 
cès. Conservez-moy ,  Monsieur,  s'il  vous  plaist, 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  et  de  me  croire , 
comme  véritablement  je  suis,  Monsieur,  vostre  très- 
humble  et  très-affectionné  serviteur, 

De  Grémon ville. 


DE    MADAME  DE  CHÉRISSEY    A    M.    LE  MARQUIS  ISAAC  DE 
FEUQUIERES,  A  VERDUN. 

À  Thillombois,  le  14  février  1642. 

Monsieur,  je  ne  sçais  quel  langage  je  dois  tenir 
pour  vous  annoncer  ce  que  mon  cœur  ne  peut  ex- 
primer que  par  sanglots  très-cuisants.  Je  diray  pour- 
tant ,  ma  tristeste  insupportable  ne  peut  le  celer, 
que  mon  fils,  vostre  serviteur  très-humble  est  mort, 
mais  d'une  mort  aussy  inique  que  cruelle.  Les  meur- 
triers mesmes  en  ont  versé  des  larmes ,  forcés  de 
confesser  leurs  cruautés.  Ce  mien  enfant  estoit 
i.  ™ 
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monté  à  cheval  le  sixième  du  courant  pour  aller  à 
13ar,  a  dessein  de  s'engager  dans  le  service  sous  le 
commandement  de  M.  le  comte  d'Harcourt.  Pas- 
sant, luy  troisième,  au  bout  du  village  de  Couronne, 
il  fut  traîtreusement  arquebuse  par  une  embuscade 
cachée  derrière  une  muraille.  Il  receut  deux  balles 
au-dessoubs  de  l'œil  gauche  et  tomba  mort  à  l'in- 
stant. Les  assassins  avoient  été  advertis  de  son 
voyage,  comme  nous  en  avons  des  indices  certains, 
par  deux  mauvais  habitants  dudit  village  de  Cou- 
ronne, auxquels  mon  cher  enfant,  les  trouvant  cou- 
pables touchant  des  droits  seigneuriaux  ,  avoit  fait 
quelques  justes  réprimandes.  On  luy  fit  croire  faus- 
sement que  ces  misérables,  dont  il  avoit  tant  à 
craindre ,  avoient  couché  au  village ,  à  la  vérité , 
mais  qu'ils  estoient  partis  avant  luy  ;  et  celuy  mesme 
qui  ordinairement  les  retiroit  à  son  logis,  obligea 
mon  cher  enfant  à  partir.  J'espère  que  la  trahison 
se  descouvrira,  afin  que,  Dieu  le  permettant,  cette 
méchanceté  soit  punie  exemplairement.  C'est  à  cet 
effect,  Monsieur,  que  j'implore  vostre  faveur  jointe 
à  vostre  justice.  Le  misérable  qui  menoit  le  party  et 
qui  a  fait  le  coup  est  Leborgne  de  Lavau,  qui  se  re- 
tire dans  les  bois  de  Soully  et  dans  le  village  mesme. 
Je  vous  aurois  donné  aussytost  advis  de  mon  mal- 
heur si  j'avois  sceu  le  nom  du  meurtrier.  Mainte- 
nant je  vous  présente  mes  pitoyables  larmes  et  le 
sang  de  mon  bon  fils,  qui  vous  estoit  très-humble 
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serviteur.  Son  affligée  mère  demeurera  le  reste  de 
sa  vie ,  Monsieur,  vostre  très-humble  servante  , 

De  Cherissey. 

P.  S.  Monsieur,  je  vous  supplie  très-humblement 
d'agréer  un  chien  que  je  vous  envoyé,  duquel  mon 
fils  faisoit  tout  plein  de  cas. 


DE  31 .  DE  ROSIERES  A  M .  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIERES . 

Le  17  mars  1642. 

Enfin  vostre  cadet1  s'est  fait  homme  de  bien.  Il 
a  fait  abjuration  de  son  hérésie,  et  présentement 
je  l'ay  laissé  à  la  messe,  où  il  doit  communier.  Je 
n'ay  pas  voulu  différer  plus  longtemps  à  vous  man- 
der cette  bonne  nouvelle  ;  mais  c'est  à  condition 
que  vous  ferez  ma  paix  avec  Madame  d'Orthe,  qui 
me  voudra  bien  du  mal,  tant  pour  cette  conversion 
que  pour  n'avoir  pas  voulu  laisser  aller  à  Metz  mon 
cousin,  ainsy  qu'elle  luy  avoit  mandé,  ne  l'ayant 
pasjugé  à  propos,  dans  la  crainte  qu'estant  nouvel- 
lement converty,  il  ne  se  laissast  séduire  par  une  si 
grande  famille  de  huguenots.  D'Houart   n'a    esté 

1  Les  frères  de  M.  le  marquis  ïsaac  de  Feuquières  ,  élevés  comme 
lui  dans  la  religion  protestante  ,  embrassèrent  successivement  la  reli- 
gion catholique. 
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qu'un  jour  icy  pour  recevoir  son  argent;  depuis  ce 
temps-là,  je  n'ay  pas  ouv  parler  de  luy  ;  mais  je  crois 
qu'il  n'a  bougé  de  Toul.  Je  suis  sur  le  point  de  con- 
clure un  traitté  avec  M.  \  iguier  pour  le  payement 
de  ma  garnison.  Aussytost  qu'il  sera  fait  je  nous 
renvoyeray  les  94  livres  que  vous  m1  avez  prestées. 
Adieu,  je  suis  toul  à  vous, 

Rosières. 


DE  MADAME  DE  SEROCOURT  A  M.    LE  MARQUIS   1SAAC  DE 
FEUQUIERES  ,  A  VERDUN. 

A  La  Grandville,  le  20  mars  1G4l\ 

Monsieur,  je  vous  supplie  très-humblement  me 
faire  la  mesme  grâce  que  Messieurs  les  autres  gou- 
verneurs m'ont  faite  ,  de  faire  publier  dans  vostrc 
gouvernement  la  neutralité  que  M.  de  Lambert)  e  a 
obtenue  du  Roy  pour  cette  terre  de  La  Grandville . 
qui  appartient  maintenant  à  Monsieur  son  fils.  ,1\ 
prends  intérest  aussy,  puisque  c'est  ma  demeure  el 
que  mon  douaire  y  est  assigné,  ,1'auray  donc  grande 
part  à  cette  faveur  et  une  aussy  grande  obligation 
envers  vous  que  M.  deLambertye.  Je  crains  que  les 
courses  que  le  gouverneur  de  Longwy  fait  dans  le 
\  erdunois  ne  vous  donnent  subjet  d'en  faire  de 
mesme,  el,  ce  lieu  et  les  villages  qui  en  dépendent, 
comme  Grand-Failly  et  Ugny  ,  en  estant  voisins , 
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que  nous  ne  nous  en  ressentions,  bien  qu'ils  ne 
soyent  nullement  de  la  prévosté  de  Longwy.  C'est 
pourquoy,  je  vous  conjure,  Monsieur,  de  faire  dé- 
fense, s'il  vous  plaist  ,  à  vos  trouppes  de  nous  in- 
quiéter; j'espère  cela  de  vostre  courtoisie ,  puisque 
vous  ne  la  desniez  à  personne.  Dans  cette  attente  , 
je  vous  proteste  que  je  veux  tousjours  estre,  Mon- 
sieur, vostre  très-humble  et  très-affectionnée  ser- 
vante , 

De  Serocourt,  douairière  de  La  Grandville. 


DE   M.    ANTOINE  ARNAULD  d'aNDILLY   A  M.    LE  MARQUIS 
ISAA.C  DE  FEUQUIÈRES,  GOUVERNEUR  DE  VERDUN. 

A  Paris,  le  8  avril  1642. 

Mon  père  m'a  donné  charge  de  vous  escrire  une 
rencontre  qu'il  fit,  il  y  a  quelques  jours,  chez  M.  le 
Surintendant,  de  M.  Mérault  qui  se  fit  présenter 
à  mon  père  par  M.  le  baron  deCholet,  et  luy  lit 
d'abord  son  compliment  sur  F  estime  qu'il  faisoit  de 
vous  et  les  obligations  qu'il  vous  avoit.  \  ous  pou- 
vez croire  que  cela  ne  surprit  pas  mon  père.  Mais  , 
au  lieu  de  continuer  dans  ces  mesmes  sentiments,  il 
commença  à  s'estendre  sur  les  violences  qu'il  pré- 
tend que  vous  avez  exercées  pour  les  gages  de  feu 
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mon  cousin  Arnauld.  Vous  cognoissez  trop  mon 
père  pour  ne  vous  imaginer  pas  qu'il  souffrit  cela 
sans  respondre.  Aussy  le  reprit-il  de  si  belle  hauteur 
devant  le  baron  de  Cholet  et  ensuite  devant  M.  le 
Surintendant  mesme,  que  M.  Mérault,  nonobstant 
sa  gloire  ordinaire ,  fut  pourtant  contraint  de  filer 
doux  et  de  rabattre  quelque  chose  de  sa  fougue. 
Enfin,  pour  vous  le  faire  court,  il  fut  réduit  au  point 
de  ne  plus  insister  contre  la  reprise  des  gages  de 
feu  mon  cousin  Arnauld  pendant  sa  vie,  mais  seule- 
ment depuis  sa  mort.  Voilà  où  ils  en  sont  demeurés  ; 
et  M.  Mérault  oublia  si  bien  sa  colère,  dès  qu'il  eut 
veu  que  M.  le  Surintendant  escoutoit  mon  père 
pour  le  moins  autant  que  luy,  qu'il  luy  dit  qu'il  le 
viendroit  voir. 

Je  n'ay  rien  autre  chose  à  vous  mander  pour  cette 
fois.  Je  n'ay  encore  receu  aucune  de  vos  nouvelles 
depuis  que  je  suis  party.  Adieu. 

Arnauld. 


DE  M.  DU  FRESNE  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIÈRES, 
A  VERDUN. 

A  Paris,  le  16  avril  1642. 

Nous  ferons  tout  ce  qui  nous  sera  possible  pour 
ne  vous  renvoyer  pas  M.  Humbert  sans  argent.  .J'at- 
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tends  avec  impatience  des  nouvelles  d'Amiens  pour 
avoir  quelque  certitude  de  ce  que  nous  debvons  es- 
pérer de  la  première  partie  de  nostre  assignation  de 
l'augmentation  ,  parce  que  c'est  nostre  principal  ou 
du  moins  nostre  plus  prosclie  recours  ;  car  le  paie- 
ment de  la  pension  est  trop  esloigné  pour  en  pou- 
voir si  tost  tirer  du  comptant.  Pour  l'affaire  de  Lau- 
rent, il  n'en  fault  rien  si  tost  attendre.  Je  vis  hier 
M.  Brossier,  de  l'extraordinaire,  qui  m'a  promis 
enfin  la  certification  qu'il  avoit  auparavant  refusée; 
c'est  une  pièce  nécessaire  pour  s'empescher  de  re- 
tomber sur  Lefaucheur,  qui  n'est  pas  en  estât  de 
satisfaire  à  ses  créanciers.  Ce  sera  un  grand  bon- 
heur, si  nous  pouvons  tirer  de  l'argent  de  cette 
affaire,  que  la  ruine  dudit  sieur  Lefaucheur  rend 
très-mauvaise;  nous  y  ferons  pourtant  ce  que  nous 
pourrons,  et  pour  descouvrir  la  source  de  l'advis 
de  M.  du  Tremblay  touchant  vostre  citadelle. 

J'ay  esté  adverty  depuis  deux  jours  que  le  nommé 
Limousin  avoit  dit  à  M.  le  Surintendant,  en  présence 
de  MM.  de  Tubeuf  et  Mauroy,   qu'il  vous  avoit 
donné  deux  mille  livres  de  sa  recepte,  et  que  M.  Tu- 
beuf luy  répliqua  qu'il  l' avoit  fait  sans  ordre,  que 
vous  estiez  bon  pour  les  luy  rendre ,  s'il  vous  les 
avoit  données ,  et  qu'il  n' avoit  rien  dans  son  bail 
qui  regardas!  le  domaine  du  Verdunois.  Mais  ledit 
Limousin  ne  laissa  pas  de  continuer  a  l'affirmer,  et 
dit  que  c'estoit  pour  le  bureau  de  Bauzey.  Je  ne 
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sçay  pas  le  fond  de  cette  affaire  au  vray ,  mais  je  me 
doute  bien  que  ce  brutal  veult  faire  passer  ce  qui 
a  esté  touché  du  domaine  de  l'Évesché  à  Bauzey, 
pour   un   argent  desboursé  par  luv.  Je  croy  qu'il 
n'y  a  point  de  danger  que  vous  preniez  la  peine 
d'en  escrire  un  mot  à  M.  Tubeuf ,  et  de  le  prier  de 
voulloir  oster  de   l'esprit  de  M.  le  Surintendant 
l'opinion  qu'il  pourroit  avoir  prise  du  discours  de 
ce  brutal  contre  vous,  qui  vous  a  aussy  accusé  avec 
MM.  de  Lenoncour  et  d'Ennevoux  de  laisser  passer 
du  bled  aux  ennemys ,  sans  payer  aucun  droit  à  la 
traite  foraine,  et  le  tout  pour,  sous  ces  faulx,  don- 
ner  à  entendre  obtenir  quelque  diminution  du  prix 
de  sa  ferme.  Je  pense  qu'il  n'y  a  point  de  danger 
que  vous  en  escriviez  aussy  à  M.  de  Mauroy  ;  car  il 
estait  présent,  et  c'est  luv  qui  a  passé  le  bail  audit 
Limousin  ,  et  luy  faire  entendre  le  tort  que  cet  esta- 
bassement  fait  à  la  traite  foraine  de  Sainte-Mene- 
hould ,  par  les  imposts  nouveaux  et  les  exactions  de 
ce  brutal,  qui  empescbent  ceux  de  Verdun  et  de 
Metz    d'aller    plus    acheter    aucunes    denrées    en 
France,  quoyqu'il  ait  assez  de  domaine  pour  payer 
le  prix  de  son  bail,  s'il  avoit  assez  d'esprit  et  con- 
duite pour  l'affaire  qu'il  a  entreprise.  JNéantmoins, 
de  cette  dernière  partie  vous  ne  manderez  rien,  si 
vous  ne  voulez;  car  cela  n'est  pas,  ce  me  semble, 
nécessaire,  et  je  croy  que  ce  parti  pourra  estre  ré- 
voqué, quand  ils  verront  qu'ils  ne  pourront  tirer 
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aucun  paiement  dudit  Limousin  ,  qui  n'a  rien  ac- 
quitté du  prix  de  son  bail  de  Tannée  passée,  qui  se 
monte  à  trente-deux  mille  livres ,  que  deux  mille 
à  M.  de  Séricourt.  En  escrivant  à  M.  Tubeuf,  je  crov 
qu'il  sera  bien  à  propos  que  vous  luy  tesmoigniez 
du  ressentiment  des  obligations  que  vous  luy  avez 
des  faveurs  qu'il  vous  fait  en  vos  affaires  ;  car  il 
semble  s'en  picquer,  et  traitte  M.  l'Abbé  avec  autant 
de  civilités  que  s'il  étoit  un  parent  de  M.  le  Cardinal. 
Je  m'imagine  qu'il  le  fait  à  cause  de  la  parenté,  et 
qu'il  ne  seroit  pas  marry  si  au  bas  de  la  lettre  vous 
soussigniez  :  Vostre  très-humble  et  très -affectionné 
serviteur  et  cousin.  Cela  peut  servir  et  ne  peut 
nuire  ;  et  luy  seul  peut  plus  vous  obliger  dans  vos 
affaires  de  finances  que  tous  les  autres  ;  car  il  fait 
presque  tout. 

Je  n'auray  pas  beaucoup  de  peine  à  suivre  l'advis 
que  vous  me  donnez  pour  la  conduite  que  je 
dois  tenir  touchant  la  saillie  du  petit  oncle;  car 
j'avois  desjà  commencé  h  en  user  de  la  sorte  que 
vous  m'ordonnez ,  ayant  tesmoigné  de  l'estonne- 
ment  à  Monsieur  vostre  oncle  de  le  voir  surpris  de 
ce  que  M.  Arnauld  avoit  usé  de  la  liberté  qu'il  avoit 
de  résigner  ses  bénéfices,  et  que  cela  ne  me  surpre- 
noit  en  façon  du  monde ,  et  ne  me  touchoit  qu'à 
cause  de  vous  ,  l'affaire  vous  regardant  et  non  pas 
moy  qui  n'y  avois  aucune  part. 

«le  vous  a y  envoyé  une  lettre  de  M.  de  Remefort , 
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dont  je  seray  en  peine  jusques  à  ce  que  vous  m'en 

ayez  accusé  la  réception. 

Nous  vous  envoyerons  par  le  premier  ordinaire 
le  particulier  de  Faction  qui  a  fait  M.  de  La  Motlie- 
Houdancour  mareschal  de  France  :  le  nombre  des 
prisonniers  est  d'environ  deux  mille ,  qui  se  sont 
rendus  à  discrétion,  s' estant  trouvés  enfermés  dans 
un  passage,  sans  pouvoir  s'advancer  vers  Collioure, 
ny  retourner  à  Tarragonne ,  d'où  ils  estoient  sortis 
pour  se  jetter  dans  le  port  de  Rose  ;  il  est  vray  que 
ce  qui  les  réduisit  à  ce  point  fut  la  perte  de  la  plus 
grande  part  de  leur  cavalerie  à  deux  eschets  que  luy 
avoit  donnés  M.  de  La  Mothe. 

Du  Fresne. 


DEM.1    ...   A  M.    LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIERES  , 
A  VERDUN. 

A  Luxembourg,  le  22  avril  1642. 

Monsieur,  celles  qu'il  vous  a  pieu  m'escrire  du 
5  du  courant  ne  m'ont  esté  rendues  que  ce  jour- 
d'huy.  Je  n'ay  jamais  approuvé  que  la  rigueur  de  la 
guerre  s'élendist  jusques  aux  ecclésiastiques  et  re- 
ligieux, qui  doibvent  estre  considérés  de  part  et 
d'autre.   A  mon  grand  regret  a  eslé  enlevé  le  bestail 

1  La  signature  de  l'auteur  de  cette  lettre  est  illisible. 
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des  Dames  de  charité  de  Verdun,  auxquelles  j'ay 
ordonné  à  ceux  qui  sont  de  ma  charge  de  le  resti- 
tuer sans  délay,  parce  qu'elles  et  autres  de  leur  con- 
dition doivent  faire  trouppeau  à  part,  pour  ne 
pas  encourir  le  hasard  commun.  Je  n'auray  jamais 
moindre  dévotion  à  remédier  aux  malprises  de 
cette  sorte ,  et  de  promptitude  à  vous  tesmoigner 
dans  les  occasions  permises  que  je  suis,  Mon- 
sieur, etc. 


DE  M,  DE  LA  GRANGE  AUX  ORMES  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC 
DE  FEUQUIÈRES. 

AToul,le22  avril  1642. 

J'ay  eu  la  courte  joye  ;  car  on  m'avoit  escrit  de 
Metz  que  vous  repasseriez  par  icy ,  et  nous  y  eus- 
sions parlé  de  nos  affaires.  M.  F  intendant  n'est  pas 
encore  de  retour,  mais  on  croit  que  ce  sera  la  se- 
maine prochaine  qu'il  reviendra.  M.  de  Rosières  a 
passé  icy  allant  à  Paris:  il  n'y  a  veu  que  M.  de  Ron- 
cières  et  un  moment.  Je  ne  le  sceus  qu'après  son 
départ. 

Le  bruit  court  que  Son  Altesse  de  Lorraine  a  re- 
fusé la  conjonction  de  ses  troupes  avec  Hatzfeld , 
sur  ce  qu'il  publie  que  son  traitté  est  près  d'estre 
conclu  avec  le  Roy.  Ce  n'est  pas  pourtant  l'opinion 
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de  M.  du  Hallier  non  plus  que  la  mienne.  11  y  a  un 
nommé  Julian,  clerc  du  chancelier  de  ce  prince, 
qui  a  dû  passer  par  Verdun  et  vous  voir  sur  ce 
suhject;  j'en  apprendray  ce  qu'il  vous  plaira. 

Vous  aurez  sceu  la  deffaitte  à  trois  reprises  des 
Espagnols  par  M.  de  La  Mothe,  le  nombre  et  la 
qualité  des  prisonniers.  C'est  une  grande  mortifi- 
cation pour  F  Espagne. 

Les  Électeurs  catholiques  pressent  à  Llm  une  paix 
avec  la  France ,  et  l'Empereur,  la  jugeant  une  af- 
faire désavantageuse  à  l'Espagne ,  envoyé  ses  ar- 
mées vers  le  Rhin  pour  les  rasseurer ,  s'opposer  à 
M.  de  Guébriant  etesloigner  ces  propositions,  pour 
lequel  effectil  ne  veut  ratifier  le  traitté  de  Hambourg, 
préliminaire  pour  l'assemblée  de  Munster,  ayant 
rappelle  M.  de  Lutzen  ,  son  commissaire ,  qui  l'a 
signé.  Je  m'ennuye  icy  et  ne  m'en  estonne  pas  ;  je 
ne  seray  joyeux  qu'en  vous  revoyant  et  vous  asseu- 
rant  de  bouche  que  je  suis  tousjours  du  tout  à  vous. 

La  Grange  aux  Ormes. 
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DE  MADAME  DE  MERCY  A  M.  LE  MARQUIS  ISA  V< 
DE  FEl  QTJIERES  ,  A  VERDUN. 

A  Hautviffiers,  le  29  avril  1642. 

Monsieur,  estant  arrivée  à  Hautvilliers  avec  la  per- 
mission de  M.  du  Hallier  et  de  M.  de  Lambert,  qui 
m'ont  fait  l'honneur  de  m' envoyer  des  sauvegardes 
pour  faire  quelque  séjour  en  ce  pauvre  village,  j'ay 
creu  que  mon  devoir  m'obligeoitde  vous  en  adver- 
tir  et  de  vous  prier  très-humblement,  Monsieur, 
d'agréer  ce  séjour.  Je  croy  que  vous  aurez  autant 
de  bonté  et  de  considération  pour  moy  que  ces 
Messieurs,  et  que  vous  me  permettrez,  s'il  vous 
plaist,  d'aller  voir  Madame  ma  mère  à  Mandre,  et 
d'y  demeurer  quelques  jours,  tant  pour  lui  rendre 
mes  devoirs  que  pour  traiter  avec  elle  des  affaires 
concernant  la  rançon  de  M.  de  Mercy,  mon  mary  , 
qui  est  prisonnier1 .  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  m'o- 
bliger  en  cecy  de  votre  ordinaire  courtoisie  et  de  cette 
faveur  que  je  n'effaceray  jamais  de  mon  souvenir, 
non  plus  que  les  précédentes  que  j'ay  desjà  reçues 
de  vostre  bouté.  Je  souhaite,  après  tant  dobliga- 

*  François  de  Mercy,  l'un  des  généraux  les  plus  distingués  qui  pri- 
rent part  à  la  guerre  de  Trente  ans;  né  à  Longwy,  mort  en  1645. 
Il  avait  été  lait  prisonnier  à  la  bataille    de  Keinpcu. 
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tion  que  j'ay  à  vostre  mérite  ,  faire  rencontre  d'une 
occasion  pour  vous  tesmoigner  que  je  suis ,  Mon- 
sieur, vostre  très-humble  servante , 

Brandenbourg  de  Mercy. 


DE  MADAME  DU  HAUTOY  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE 
FEUQUIÈRES,  A  VERDUN. 

A  Mandre  ,  le  dernier  d'avril  1642. 

Monsieur,  j'ay  receu  hier  lettres  de  ma  belle-fille, 
qui  est  arrivée  à  Hautvilliers  avec  la  permission  de 
M.  du  Rallier  et  de  M.  le  gouverneur  de  Metz ,  par 
lesquelles  elle  me  prie  de  la  laisser  venir  jusques  à 
Mandre  deux  ou  trois  jours,  pour  me  parler  des  af- 
faires de  son  mary,  qui  est  tousjours  prisonnier.  Je 
n'ay  du  consentir  à  sa  demande  qu'au  préalable , 
Monsieur,  je  n'aye  vostre  aveu.  Je  croy  que  vous 
ne  le  desnierez  pas  à  cette  pauvre  malade ,  affligée 
de  toutes  parts.  Elle  ne  demande  de  venir  icy  que 
pour  tirer  de  moy  quelque  argent  pour]  la  ran- 
çon de  son  mary;  à  quoy,  comme  mère,  je  suis 
obligée  par  la  nature  de  contribuer  de  tout  mon 
pouvoir.  Nous  attendons  humblement  devons  cette 
courtoisie,  sans  que  nous  l'ayons  jamais  méritée, 
ny  moy  ny  ma  fille ,  qui  sommes  vos  obligées  de 
mille  sortes ,  et   moy  particulièrement  qui   vous 
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suis,  Monsieur,  très-humble  et  très-affectionnée 
servante , 

Du  Hautoy,  Baronne  de  Mercy. 


DE  M.  DU  FRESNE  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAG  DE  FEUQUIERES 
A  VERDUN. 

A  Paris  ,  le  dernier  d'avril  1642. 

M.  Humbert  vousaura  rendu  si  sçavant  de  ce  qu'on 
peut  apprendre  d'icy  qu'il  ne  me  reste  à  vous  es- 
crire  pour  cette  fois  que  peu  de  nouvelles,  n'en  ayant 
point  encore  receu  de  Picardie  de  vostre  assigna- 
tion de  dix  mille  livres  sur  le  prest  de  M.  Bouvot. 
J'en  attends  de  moment  en  moment  pour  donner 
ordre  à  ce  qui  nous  presse  deçà,  et  vous  porter  le 
reste  ;  car  dorénavant  il  n'y  a  plus  de  temps  à  per- 
dre pour  commencer  à  travailler  aux  affaires  de 
l'année  présente  pour  vostre  garnison  ;  et  pour  cela 
il  fault  aller  où  sera  la  cour,  qu'on  dit  ne  debvoir 
séjourner  à  INarbonne  ou  en  Catalogne  qu'autant 
de  temps  qu'on  en  mettra  à  prendre  la  ville  de 
Perpignan,  que  le  Roy  assiège  en  personne  avec  les 
mareschaux  de  Schomberg  et  de  La  Meilleraye,  lieu- 
tenants-généraux de  son  armée.  Après  cela  on  dit 
qu'il  ne  laissera  de  gens  de  guerre  là,  que  ce  qu'il 
en  faudra  pour  garder  la  ville  de  Perpignan  et  blo- 


304  LETTRES  INEDITES 

quer  la  citadelle,  contre  laquelle  il  prétend  faire 
un  grand  retranchement  dans  la  ville,  comme  on 
avoit  fait  à  Turin.  Ce  qui  fait  qu'on  s'engage  à  pren- 
dre la  ville  est  que,  sans  le  couvert  des  maisons, 
les  soldats  ne  pourraient  pas  vivre  en  ce  pays-là,  à 
cause  de  ses  excessives  chaleurs ,  qui  ne  permettent 
pas  de  pouvoir  demeurer  à  la  campagne  aussy  long- 
temps qu'il  y  faudrait  estre  pour  réduire  cette  place; 
Son  Éminence,  cependant,  est  à  Carcassonne,  qui 
assure  sa  santé  par  le  repos,  en  attendant  le  retour 
du  Roy,  pour  revenir  en  ces  provinces  de  deçà. 
On  dit  toujours  qu'ils  passeront  par  Richelieu. 

Le  bruit  est  commun  que  la  Reine  a  receu  ordre 
du  Roy  de  s'en  aller  à  Fontainebleau  et  de  laisser 
Messieurs  de  France  à  Saint-Germain,  que  sur  cela 
elle  a  despesché  en  cour  Monsieur  l'Évesque  du  Piiy, 
son  ausmonier,  duquel  elle  attendra  le  retour  avant 
que  de  partir  du  lieu  où  elle  est. 

Je  fus  hier  chez  Monsieur  de  La  Tour,  vostre  tré- 
sorier provincial ,  pour  le  prier  de  poursuivre  vi- 
vement Lefaucheur,  et  faire  commencer  sa  pour- 
suite ,  avant  que  de  partir  de  cette  ville  pour  aller 
porter  un  mois  de  monstre  à  vostre  régiment.  On 
est  si  satisfait  dans  cette  maison  du  bon  accueil  que 
vous  luy  avez  fait  et  du  traitement  qu'il  a  receu  à 
Verdun,  qu'il  se  porte  avec  grande  affection  à  la 
sollicitation  du  paiement  de  vostre  régiment,  et  je 
croy  que,  pour  l'engager  absolument  dans  vos  inté- 
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rests,  nous  u  auriez  qu'à  leur  offrir  un  enseigne 
pour  son  cadet,  qui  est  d'âge  h  commencer  à  porter 
le  mousquet  ;  il  a  esté  nourri  page  chez  feu  Mon- 
sieur le  premier  président  ;  et,  sur  les  ouvertures 
qu'ils  m'ont  faites  de  son  inclination  aux  armes  et 
du  dessein  qu'ils  ont  de  la  luy  laisser  suivre,  je  me 
suis  chargé  de  vous  le  proposer  pour  servir  dans  la 
citadelle,  afin  de  luy  faire  mériter  un  enseigne  en 
vostre  régiment.  Et  j'ay  creu  que  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  que  je  vous  le  fisse  sçavoir,  m'imagî- 
nant  que  la  proposition  que  je  vous  en  fais  vous 
laissera  plus  de  liberté  d'en  user  selon  vostre  bon 
plaisir,  que  si  elle  vous  estoit  faite  par  le  trésorier, 
qui  le  pourroit  emmener  avec  luy  si  vous  me  faites 
response  selon  leur  souhait.  M.  d'Andilly  attend  à 
ce  temps-là  à  vous  aller  voir. 

Je  n'aurois  pas  manqué  de  me  donner  l'honneur 
d'escrire  par  ce  messager  à  M.  le  comte  de  Pas, 
si  je  ne  le  croyois  party  de  Verdun  avant  le  re- 
tour de  ce  messager. 

Je  ne  doute  point  que  celluy  de  M.  l'ausmonier 
ne  aous  ait  surpris.  Si  M.  de  Noyers  gardoit  encore 
les  bonnes  pensées  qu'il  a  témoigné  avoir  pour  luy, 
il  le  pourroit  bien  advantageusement  placer  à  la 
cour,  s'il  ne  le  gardoit  pour  luy,  à  cause  que  le  sien 
semble  se  vouloir  retirer  dans  son  abbaye,  ne  l'ayant 
pas  suivy  au  voyage.  Pour  cela  je  pense  qu'il  n'y 
auroit  point  de  danger  qu'il  luy  escrivist  pour  le  re- 
i.  20 
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mercier  des  soings  qu'il  a  pris  de  sa  liberté  et  la 
lu  y  offrir  en  mesrae  temps;  je  pourrais  estre  le 
porteur  de  cette  lettre  et  la  faire  valoir  selon  la  dis- 
position où  je  le  trouverois. 

Du  Fresne. 


DE    M.   ANTOINE  ARNAULD  d'aNDILLY  A  M.   LE  MARQUIS 
ISAAC  DE  FEUQUIÈRES. 

A  Paris,  le  6  mai  1642. 

J'ay  esté  bien  aise  de  vous  sçavoir  de  retour  de 
vostre  voyage  de  Metz  :  je  n'estais  pas  le  seul  icy  . 
qui  en  fust  en  peine.  Mon  père  m'a  donné  charge 
de  vous  mander  que  vous  ne  vous  missiez  plus  tant 
en  soucy  des  gages  de  feu  mon  cousin  Arnauld,  et 
qu'il  tascheroit  à  accommoder  F  affaire  icy  avec  ces 
Messieurs.  Il  en  a  desjà  parlé  à  M.  Perron,  et  a  esté 
chez  M.  Mérault;  mais  il  eust  fallu  aller  jusques  en 
Anjou  pour  le  trouver.  Mon  frère  part  après  de- 
main ;  de  sorte  que  je  croy  qu'il  pourra  bien  trou- 
ver mon  cousin  de  Pas  à  Lyon.  Je  meurs  d'impa- 
tience de  retourner  à  Verdun.  Toutes  affaires  ces- 
santes, je  partiray  avec  M.  de  La  Tour,  qui  attend 
response  de  M.  d'Osny.  Il  a  trois  prests  pour  vous. 
Je  m'en  vais  demain  voir  M.  Brossier  pour  scavoir 
dans  combien  de  temps  nous  devons  espérer  le 

quatrième  mois. 

A. 
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DE  M.    DE    LA   GRANGE   AUX   ORMES  A    M.    LE   MARQUIS 
ISAAC  DE  FEUQUIÈRES. 

A  Toul,  le  6  mai  1642. 

,  11  ne  se  parle  pas  encore  d'envoyer  aucuns  com- 
missaires du  Parlement,  pour  les  gages  ;  mais  M.  l'in- 
tendant est  en  très-parfaitte  intelligence  avec  eux 
sur  le  subject  du  desbit  du  sel,  selon  Tordre  par 
luy  estably.  Il  a  ordre  de  la  cour  d'envoyer  ses  ver- 
baulx  sur  les  oppositions  qu'il  y  rencontrera.  M.  du 
Hallier  luy  en  laisse  la  pleine  disposition,  et  des 
contributions,  sans  s'en  mesler.  Ils  ont  sceu  tous 
deux  par  Hallet,  fermier  du  sel,  comme  Julian  son 
cousin,  a  este  à  Verdun,  que  vous  luy  avez  moyenne 
des  passe-ports  pour  la  cour  et  que  vous  estes  celuy 
qui  manie  l'affaire  de  l'accommodement  de  Son  Al- 
tesse le  duc  Charles,  dont  le  bruit,  qu'on  fait  passer 
pour  certitude,  divertit  les  subjects  de  Lorraine  de 
s'attacher  au  Roy,  comme  Sa  Majesté  le  désire,  et 
est  cause  que  plusieurs  Lorrains  le  sont  allés  join- 
dre. Prenez  garde,  et  à  cet  effect  profitez  de  mon 
exemple,  à  ce  qui  se  dira  sur  ce  subject  en  cour.  Et 
j'estime  que  vous  pouvez,  sans  pescher  contre  le  se- 
cret, leur  dire  ce  qui  s'en  peut,  puisque  ce  prince 
agit  en  mesme  temps  par  d'autres  instruments.  En 
ce  cas,  faittes-le  comme  de  vous  mesme,  aiïin  qu'ils 
vous  en  soyent  plus  obligés;  ou  si  vous  voulez  m'en 
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escrire  un  mot ,  en   billet  à  part  ,  je  le  leur   en- 

voyeray. 

Nous  avons  eu  mauvaises  nouvelles  du  siège  de 
La  Bassée.  M.  le  chevalier  de  La  Vallette  a  esté  à 
Metz;  M.  Lambert  Ta  esté  recevoir  hors  de  la  ville, 
à  mille  pas.  M.  de  Cliastelet  a  fait  entendre  à  M.  de 
Chamblai  que,  si  on  vouloit  entendre  à  une  neutra- 
lité pour  La  Mothe1,  il  y  auroit  personne  d'hon- 
neur chargée  de  pouvoir  en  traitter.  On  a  respondu 
qu'il  failoit  voir  les  conditions.  Il  y  a  de  cela  huit 
jours,  et  on  n'y  a  travaillé  depuis. 

Avant-hier  revint  à  Nancy  un  capitaine  de  la  gar- 
nison, qui  a  esté  six  mois  prisonnier  h  Hambourg; 
et  iL  a  asseuré  que,  dans  les  pensions  et  commis- 
sions que  donne  le  duc  Charles,  il  prend  la  qualité 
de  généralissime  des  armées  de  l'Empereur* 

Vous  sçavez  que  F  archiduc  Léopold  vient  gou- 
verner les  Pays-Bas,  et  que  l'Empereur  vient  en 
personne  sur  le  Rhin  avec  20  000  hommes.  Néant 
moins  Tannée  de  Bavière,  qui  est  près  Francfort, 
n'est  forte  que  dé  4  000  hommes.  Son  Altesse  le 
duc  Charles  a  2  000  chevaux  et  15  000  piettons; 


1  «  Vers  l'automne  de  16-42  ,  oo  donna  un  corp6  de  troupes  à 
a  iM.  Arnauld  (mestre  de  camp  général  des  carabins]  ,  avec  lequel 
«  il  eut  ordre  de  bloquer  La  Mothe,  la  meilleure  place  qui  restât  à 
«  M.  de  Lorraine,  et  dont  la  garnison  incommodoil  fort  par  ses 
«  courses  toutes  les  provinces  voisines.  » 

moires  de  l'abbé  A mauUI.) 
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et  Jean  de  Werth  lève  vers  Francfort  et  le  doibt 
joindre.  Cela  fera  bien  du  mal  deçà.  M.  de  Noyers 
escrit  à  M.  du  Hallier  comme  à  un  frère.  Il  luy 
mande,  entre  autres  choses,  que,  pour  son  domes- 
tique, on  lui  donnera  tout  contentement,  qu'il  sas- 
seure  sur  son  crédit  et  ses  soings,  et  qu'il  en  fasse 
estât  certain.  Je  voudrois  que  vous  fussiez  bien  avec 
luy  et  M.  Tintendant,  et  pour  cause,  et  que  pen- 
dant que  je  suis  deçà ,  je  pusse  estre  assez  heureux 
de  vous  servir. 

Je  suis  encore  icy  pour  tout  ce  mois  et  un  peu  de 
l'autre.  M.  du  Hallier  ne  se  mettra  en  campagne 
que  vers  le  20  du  courant.  M.  de  Grancey  assem- 
blera préalablement  les  trouppes.  Adieu;  je  vous 
souhaitte  tout  bonheur  et  suis  sincèrement  à  vous. 
La  Grange  aux  Ormes. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  escrite,  le  sieur  Dupont, 
lieutenant  de  M.  de  Pray,  est  arrivé  qui  apporte  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Lens  par  les  ennemis. 


1)1      M.     DE  SAINT-SArjFLIEU1    A  M.    LE    MARQUIS  ISAAC   DE 
FEUQUIKRES,    A    VERDUN. 

A  Doncherv,  le  8  mai  1642. 

Monsieur,  je  ne  vous  escris  ces  quatre  lignes  que 
pour  me  dédire  de  ma  dernière  qui  vous  disoit  les 

L'année  précédente,  M.  de   Saint-Sauflieu, -gouverneur  de  Don- 
çhery ,   avail    résisté  courageusement    aux    ennemis  ([ni,   après    la 
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nouvelles  que  nous  avions  que  la  marche  de  nos  ar- 
mées, jointes  vers  La  Bassée,  en  avoit  fait  esloigner 
les  ennemis.;  nous  sçavons  la  vérité  du  contraire 
par  lettres  de  M.  le  mareschal  de  Guiche,  qui  est 
à  Hanape,  et  M.  le  comte  d'Harcourt  vers  Péronne, 
lesquels  tous  deux  blasment  le  sieur  d'Anisy  de  ne 
les  avoir  pas  attendus  pour  le  secourir,  ou  par  une 
plus  longue  deffense  sauvé  La  Bassée1,  qui  n'a  de 

bataille  de  Sedan,  avaient  investi  cette'place,  mal  fortifiée,  et  il  ne  l'avait 
rendue  par  composition  qu'après  sept  jours  d'une  vigoureuse  défense. 
Le  roi  la  reprit  peu  de  temps  après ,  «  et  Saint-Sauflieu,  pour  avoir 
«  bien  fait  au  premier  siège,  fut  remis  dedans.  » 

1  «  En  Picardie  et  dans  les  Pays-Bas,  don  Francisco  de  Melos  assem- 
«  bla  des  troupes  de  tous  côtés  ,  même  celles  destinées  contre  les 
«  Hollandois  sous- le  comte  de  Fontaines,  outre  celles  qu'amenèrent 
«  les  marquis  de  Leyde  et  de  Velade  ;  et  avec  cette  puissante  armée 
«  il  assiégea  Lens ,  qu'il  prit  en  deux  jours ,  contre  l'attente  des  gé- 
«  néraux  françois ,  qui  s'attendoient  à  ce  que  d'Anisy  feroit  une  plus 
«  grande  résistance.  Sitôt  que  Lens  fut  rendu  les  Espagnols  investi- 
«  rent  La  Bassée,  où  Bourdonné  commandoit  avec  trois  mille  hommes 
«  de  garnison.  Ils  travaillèrent  en  même  temps  à  la  circonvallation  , 
«  qui  fut  achevée  en  peu  de  jours,  tant  par  la  quantité  de  paysans  qui 
«  y  travailloient  que  par  la  facilité  de  la  fermer,  à  cause  de  la  situation 
«  de  la  place,  qui  est  fort  aisée  à  retrancher.  Sur  cette  nouvelle,  Ica 
«  comte  d'Harcourt  et  maréchal  de  Guiche  se  joignirent  et  marché- 
«  rent  ensemble  jusqu'à  la  vue  des  lignes,  qu'ils  trouvèrent  en  si  bon 
«  estât  qu'ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  les  attaquer  ;  et  ainsi  ils  se 
a  retirèrent  sans  rien  faire.  Après  leur  retraite,  les  Espagnols  pressè- 
«  rent  fort  vivement  le  siège,  qui  fut  vaillamment  soutenu.  Mais  les 
«  bastions  n'étanl  que  de  terre  nouvellement  remuée,  el  creux,  ils 
u  furent  bientôt  éboulés  par  les  batteries  ;  en  sorte  qu'on  y  pouvoit 
«  monter  à  cheval ,  tellement  qu'au  bout  de  vingt«denx  jours  de  tran- 
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salut  à  espérer  que  par  le  nombre  dlionnestes  gens 
qui  la  deffendent.  Nos  deux  armées  attendent  leurs 
recreues ,  contre  quoy  II.  le  mareschal  de  Guiche 
fulmine  et  proteste  de  faire  exemple  des  paresseux. 
M.  d'Osny  n'a  point  démaré.  Marbaut  et  Saint-Lau- 
rent sont  présentement  avec  luy,  et  moy  je  suis 
tousjours,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur, 

Saint-Sauflieu, 


DU  MÊME  AU  MEME 

ADonchery,le  13  mai  1642. 

Monsieur,  je  vous  avois  escrit  il  y  a  dix  ou  douze 
jours  par  un  de  nos  Suisses,  qui  a  esté  à  deux  lieues 
de  Verdun  sans  avoir  osé  passer  outre ,  de  crainte 
d'estre  pris  par  les  ennemis ,  qui  avoient  passé  à 
Consenvoye.  M.  le  mareschal  de  Guiche  a  rejoint 
de  nouveau  M.  le  comte  d'Harcourt,  lesquels  en- 
semble vont  faire  un  grand  convoy  à  An  as  ;  après 
quoy  ils  feront  une  nouvelle  visite  à  La  Bassée,  qui 
fait  merveille  par  sa  bonne  deffense.  Les  ennemis 
estoient ,  il  y  a  six  jours ,  logés  sur  le  bord  du  glacis 
de  la  contrescarpe.   Je  suis  plus  que  personne  au 

«  chée  ouverte  ,  Bourdonné  fut  contraint  de  sortir,  avec  une  hono- 

«  rable  composition.  » 

[Mémoires  de  Montglat.) 
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monde,  Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur, 

De  Saint-Sauflieu. 


DE  M.  l'aBBÉ"  DE  FEUQUIÈBES  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE 
FEUQUrÈRES,   A  VERDUN. 

A  Paris,  le  13  mai  1 642. 

Vous  avez  raison  de  vous  impatienter  que  vos  af- 
faires ne  s'achèvent  pas;  mais  aussy  ce  n'est  pas 
chose  extraordinaire  :  toutes  les  autres  en  sont  quasi 
de  mesme  ;  et  vos  voisins  disent  qu'ils  ne  sont  pas 
aussi  bien  traités  que  vous.  J'ay  appris  comme 
vostre  voyage  s'estoitbien  passé  et  les  honneurs  que 
Ton  vous  y  avoit  faits,  avec  cela  que  vous  aviez  esté 
arbitre  d'un  différend.  Ma  tante  de  Heucourt  a  fait 
icy  un  tour,  et  s'en  est  allée  sans  que  je  luy  ave  pu 
dire  adieu,  à  cause  que  j'avois  à  assister  à  une  pre- 
mière messe,  et  qu'il  falloit  célébrer  le  jour  de  ma 
naissance  :  croyez  que  l'on  n'a  pas  oublié  celu\  de 
la  vostre. 

Si  toutes  les  affaires  dépendoient  de  vostre  pré- 
sence, je  consentirois  volontiers  que  vous  fissiez  ic\ 
un  tour  incognito/Mais  en  Testât  où  elles  sont  pré- 
sentement, cela  va  le  grand  chemin;  el  il  n\  a  pas 
d'accommodement  à  faire;  car  de  M.  Lefaucheur, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  lire  grand' chose 
qu'à  la  pointe  de  l'espée.  Sa  femme  m1  avoit  l'autre 
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jour  engagé  à  solliciter  pour  eux,  et  j'avois  com- 
mencé; mais  je  m'en  suis  dégagé.  Elle  disoit  que, 
si  elle  ëstoit  une  fois  sortie  d1  affaires  avec  le  Roy, 
elle  vuideroit  aisément  les  autres ,  et  que  nous  se- 
rions des  premiers  payés,  .l'en  prie  Dieu. 

Le  siège  de  Perpignan  continue.  Le  Roy  a  fait 
faire  un  jeu  de  mail  dans  le  camp;  et  les  ennemis 
l'ont  envoyé  supplier  de  les  faire  advertir  de  son 
quartier  et  du  lieu  où  il  iroit  se  promener,  afin 
d'empescher  d'y  tirer,  adjoutant  qu'ils  sçavoient 
fort  bien  la  sorte  dont  il  falloit  traiter  un  roy  qui 
estoit  dans  une  si  proche  alliance  de  leur  maistre. 
Son  Eminence  se  porte  bien  ,  et  s'en  va  au  camp.  Le 
siège  de  La  Bassée  va  fort  bien  :  nos  gens  y  font 
merveilles  et  tuent  bien  des  ennemis.  Adieu;  mes 
baise-mains  à  M.  Lambert. 

L'Abbé  de  Feiiquières. 


Dl    M.   DE   SAINT-SAtIFLIEU    A  M.    LE    MARQUIS  ISAAC  DE 
FEUQ  [HÈRES. 

A  Donchery,  le  18  mai  1642. 

Monsieur,  M.  le  mareschal  de(Tiiicbe  estoit  à  Vau- 
t-elle le  14e,  et  M.  le  comte  d'Harcourt  est  allé  faire 
un  second  convoy  à  Arras.  Le  bruit  est  commun 
qu'à  son  retour  ils  se  rejoindront  pour  entrer  dans 
le  païs.  L'on  dit  icv  merveille  de  la  deffense  de  La 
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Bassée.  Les  ennemis  ont  esté  quelque  temps  les 
maistres  d'une  demy-lune  que  800  hommes  de  la 
place  ont  regagnée ,  ayant  absolument  deiïait  tout 
ce  qui  estoit  dedans.  On  dit  qu'il  en  couste  desjà 
plus  de  3  000  hommes  aux  ennemis.  Ln  homme 
n'est  pas  malheureux,  dans  un  pareil  rencontre, 
d'avoir  ensemble  dans  sa  place  le  nombre  et  la  qua- 
lité nécessaires  pour  establir  sa  gloire. 

D'Anisy  est  à  Sedan,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  par  l'avis 
de  ses  amis,  qui  n'ont  pas  cru  qu'il  dust  se  confier  à 
son  action. 

Le  corps  de  feu  M.  le  comte1  fut  emmené  jeudy 
dernier  au  Mont-Dieu,  sans  cérémonie  que  celle 
d'un  convoy  de  quarante  ou  cinquante  prestres ,  qui 
le  conduisirent  depuis  l'église  de  Sedan  jusques 
hors  de  Torcy,  chantant  par  les  rues,  ce  qui  n'avoit 
point  encore  esté  fait  ;  et  de  Torcy  il  ne  fut  accom- 
pagné le  reste  du  chemin  que  par  MM.  de  Mézières, 
de  Garge ,  de  Vignolles ,  Leroy  secrétaire ,  Deselle 
argentier,  et  l'aumosnier  de  Madame  la  comtesse, 
lesquels  tous  n'ont  point  vu  Madame  de  Bouillon; 

1  M.  le  comte  de  Soissons,  tué  à  la  bataille  de  Sedan  ou  de  la 
Marfée.  Louis  XIII  voulait  qu'on  fit  le  procès  à  sa  mémoire  et  qu'il 
fût  privé  des  honneurs  de  la  sépulture  :  il  ne  céda  qu'avec  peine 
aux  instances  des  parents  et  amis  du  comte  :  «  Il  étoit  de  votre  sang 
«  et  votre  filleul,  lui  dit  M.  de  Puységur.  Voudriea-vous  (  «poser  son 
«  corps  à  être  traîné  sur  la  claie,  par  jugement  solennel  ?  Laisse/  à 
«  Dieu,  Sire,  la  vengeance  de  vos  ennemis.  »Avec  ce  prince  s'éteignit 
la  branche  de  Bourbon-Soissons,  cadette  de  celle  de  Coudé. 
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je  n'en  sçay  point  la  raison;  mais  je  scay  bien  que 
je  suis ,  Monsieur,  etc., 

Saint-Sauflieu. 

P.  S.  Je  vous  supplie  de  vous  souvenir  que  la 
saison  des  oiseaux  est  venue  et  que  vous  m'en  avez 
promis. 


DE  M.  d' HOU  ART  LIEUTENANT  DE  ROI  AU  GOUVERNE- 
MENT DE  TOULAM.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIÈRES, 
A  VERDUN. 

A  Toul,  le  20  mai  1642. 

Monsieur,  je  suis  au  désespoir  de  ne  m'en  pouvoir 
retourner  aussytost  que  je  l'espérois  ;  mais  une  ma- 
ladie qui  est  survenue  à  ma  maistresse ,  à  cause  de 
sa  grossesse,  m'en  a  empesché.  C'est  pourquoy  je 
vous  demande  mille  pardons,  Monsieur,  si  j'ay  tarde 
si  longtemps  à  me  donner  l'honneur  de  vous  aller 
rendre  mes  très-liumbles  services.  J'espère  avoir 
cet  honneur  dans  un  mois  ou  six  sepmaines,  si  vous 
avez  pour  agréable  ce  retardement ,  ne  restant  qu'à 
dessein  de  mener  ma  maistresse  à  Verdun.  Je  ne 
puis  rien  faire  du  bien  que  nous  avons  par  deçà ,  à 
cause  des  coureurs  de  La  Mothe,  qui  sont  tous  les 
jours  jusques  aux  portes  de  Toul.  Je  vous  remercie 
très-humblement,  Monsieur,  de  l'honneur  que  vous 
m'avez  accordé  d'avoir  eu  pour  agréable  que  j'aye 
passé  pour  présent  au  paiement  que  l'on  a  fait,  M.  du 
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Breuil  m1  ayant  mande  que  les  commissaires  al- 
loient  à  Verdun  bienlost  pour  ce  subject.  .le  nous 
supplie  de  me  faire  ce  bien  que  je  passe  pour  pré- 
sent au  prest  qu  ils  feront,  quoyque je  ne  1  aye  pas 
mérité.  Mais  à  l1  advenir,  Monsieur,  j'espère  vous 
rendre  mes  très-humbles  devoirs  et  services,  ayant 
riionneur  d'estre  vostre  très-obéissant  serviteur, 

DHotart. 


DE   M,    DE  LA    GRANGE  ADX  GRIMES  A   M.  DE  FEIQTJIERES. 

A  Toul,  le  20  mai  1642. 

Monsieur,  deux  capucins  ont  asseuré  M.  du  Hallier 
que  Saint-Martin  a  passé  à  Verdun,  et  que  le  Prie 
gardien  de  Verdun  luy  a  parlé,  et  néantmoins 
M.  du  Hallier  adjouste  que  vous  ne  luy  en  avez  rien 
mandé. 

.le  ne  vous  escris  rien  des  brouilleries  de  la  cour 
et  veux  espérer  que  Dieu  punira  bientost  l'ingra* 
titude  ' . 

M.  de  Grancey  doibt  estre  le  25  du  courant  au 
pont,  et,  dans  ce  cas,  M.  du  Hallier  y  sera  dès  le 
lendemain  ;  je  le  verra y  à  Nancy  avant  qu'il  en  parte. 
Adieu. 

La  Grange  aux  Ormes. 

*  M.  dé  La  Grange  aux  Ormes  fait  allusion  à  la  conduite  de  M.  ûV 
Cinq-Mars,  qui conspirail  pour  renverser  Richelieu. 


DKS  FEUQÏJIÈRES.  317 

DE  M.    I)....  A.  M.  DE   FEIQLTERES  A  VERDI  N. 

A  Estain,  le  25  mai  1642. 

Monsieur,  j'ay  receu  pour  vous  un  pacquet  ap- 
porté par  un  des  laquais  du  comte  de  Bourlemont, 
qiii  vient  de  l'armée.  Je  vous  l'envoyé  par  un  des 
miens.  On  m'escrk  qu'après  la  prise  de  La  Bassée  , 
les  armées  des  ennemis  se  sont  séparées ,  que  les 
nostres  en  ont  fait  de  mesme,  et  qu'elles  les  cos- 
toyent.  Il  semble  que  celle  que  commande  le  géné- 
ral Beck  re\ienne  vers  le  Luxembourg.  Si  cela  est, 
celle  de  M.  le  mareschal  de  Cuiclie  pourra  revenir 
en  ces  contrées.  Si  \ous  avez  quelque  nouvelle  de 
M.  du  Hallier,  je  vous  supplie  de  m'en  faire  paît 
et  de  croire  que  je  suis  ,  Monsieur,  etc. 

I).... 


DE  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQl  IERES  A  M.  1)1  HAL- 
LIER GOUVERNEUR  DES  PAYS  DE  LORRAINE,  RARROIS, 
\ILLE  ET  CITADELLE  DE  NANCY,  COMMANDANT  l' AR- 
MEE DU  ROI. 

A  Verdun,  le  31  mai  lGi'2. 

Monsieur,  les  mauvaises  nouvelles  doivent  être 
sceues  aussy  bien  que  les  bonnes,  et  principalement 
de  ceux  qui  comme  vous  ont  en  main  les  plus  im- 
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portantes  affaires  de  l'État.  C'est  ce  qui  m'oblige 
de  vous  donner  avis  comme  j'ay  veu  un  soldat  de 
l'armée  de  Monsieur  le  mareschal  de  Guiche,  qui 
dit  que  lundy  dernier,  vers  le  midy,  elle  fut  deffaitte 
à  une  demy-lieue  du  Catelet1 .  Gela  se  confirmant  par 
un  bruit  général  et  d'autres  fuyards,  qui  sont  à  Chaa- 
lons  et  Sainte-Menehould,  j'ay  creu  qu'il  n'y  avoit 
que  trop  de  vérité,  et  vous  en  devoir  promptement 
donner  avis  comme  je  feray  des  particularités  que 
j'en  aprendray. 

Il  court  un  mauvais  bruit  de  la  santé  de  Son  Émi- 
nence,  qui  pourroit.  aller  jusques  à  vous,  parce  qu'il 
est  commun,  et  vous  mettre  en  peine;  mais  je  vous 


1  «  Après  la  perte  de  La  Bassée ,  le  comte  d'Harcourt  se  posta  entre 
«  Hesdin  et  Abbeville,  pour  couvrir  le  pays  reconquis,  le  Boulonois, 
«  le  Ponthieu  et  la  rivière  de  Somme  jusques  à  Amiens  ;  et  le  maré- 
(f  chai  de  Guiche  à  Honnecourt  sur  l'Escaut,  pour  défendre  le  Ver- 
ce  mandois,  la  Tiérache  et  la  Champagne.  Dès  que  don  Francisco  de 
«  Mélos  l'eut  appris,  il  marcha  droit  au  marçchal  de  Guiche  avec 
«  toute  son  armée,  deux  fois  plus  forte  que  l'autre.  Les  batteurs  d'es- 
«  trade  donnèrent  avis  à  ce  maréchal  de  la  marche  des  Espagnols,  et 
«  il  n'avoit  qu'a  passer  la  rivière,  qui  est  fort  petite,  pour  se  mettre  à 
«  couvert;  mais,  quoi  qu'on  lui  représentât ,  il  ne  le  voulut  jamais, 
«  disant  qu'il  savoit  bien  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  et,  au  lieu  de  se  retirer, 
«  il  fit  mettre  ses  troupes  en  bataille  ,  et  attendit  de  pied  ferme  les 
«  Espagnols,  qui  l'attaquèrent  de  tous  eûtes,  emportèrent  ses  retran- 
«  chements,  taillèrent  en  pièces  son  infanterie,  prirent  sou  canon  et 
«  son  bagage  et  mirent  en  fuite  sa  cavalerie,  qui  se  sauva  au  Catelet 
«  et  à  Saint-Quentin .  » 

[Mémoires  de  Monglat.) 
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asseure  que  Monsieur  de  Remefort  escrit  du  21 
qu'elle  ne  se  porta  jamais  mieux,  et  ainsy  il  ne  faut 
adjouter  nulle  fois  à  ce  mauvais  bruit;  car  personne 
n'en  sçauroit  avoir  de  nouvelles  plus  fraisches.  J'ay 
prié  Monsieur  de  Lambert  de  vous  faire  tenir  cette 
lettre,  parce  que  je  ne  sçay  pas  où  vous  estes  à  pré- 
sent. Je  vous  supplie  très-humblemeut,  Monsieur, 
de  nïhonorer  de  vos  bonnes  grâces  et  de  me  croire 
comme  je  suis,  Monsieur,  votre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur, 

Feuquières. 


DE  M.  DE  SAmT-SAUFLIEU  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE 
FEUQUIÈRES,  A  VERDUN. 

A  Donchery,  le  4  juin  1642. 

Monsieur,  je  ne  sçay  rien  de  plus  que  ce  que  vous 
pouvez  sçavoir  vous-mesme  des  choses  arrivées  à 
M.  le  mareschal  de  Guiche,  qu'on  dit  venir  à  Rethel. 
Je  ne  renonce  pas  aux  oiseaux  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  promettre  encore  par  vostre  der- 
nière. Si  je  les  ay  dans  huit  ou  dix  jours,  je  les 
envoyeray  à  un  de  mes  beaux-frères,  qui  est  faucon- 
nier, par  un  valet  que  j'ay  icy  à  luy,  afin  qu'il  me 
les  dresse  pour  que  je  puisse  m'en  servir  dans  la 
saison,  et  m'en  desbarrasser  cependant.  Pardonnez 
à  ma  passion  pour  ces  plaisirs,  et  faites-moy  l'hon- 
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neur  de  croire  qu'elle  n'approche  point  de  celle 

avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  vostre,  etc., 

Svim-Saiflu  i  . 


DE   RI.   HORACE  A    M.    LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIERES. 

A  Roye,  le  7  juin  1643. 

Monsieur,  celle-cy  est  pour  vous  supplier  très- 
humblement  de  me  continuer  l'honneur  de  vostre 
bienveillance  et  pour  vous  dire  que  ce  soir  nous 
avons  nouvelles  que  les  ennemis  sont  descampés  de 
proche  de  Maubeuge  d' avant-hier,  et  ont  laissé  leurs 
bagages,  On  ne  sçait  point  encore  leur  dessein1. 
Nostre  armée  les  va  suivre  par  nostre  frontière.  Tout 
le  monde  croit  bien  qu'ils  ont  quelque  dessein 
d'importance,  puisqu'ils  ont  laissé  Cateau  et  Lan- 
drecies  sans  rien  faire ,  ayant  campé  aux  environs 
deux  jours.  Je  ne  vous  diray  rien  de  la  bataille;  je 
croy  que  vous  en  sçaurez  plus  de  particularités  que 
je  ne  vous  en  pourrois  dire.  Faites-moy  l'honneur 

1  «  Don  Francisco  de  Mélos,  au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire, 
«  tourna  tout  court  devers  le  Rhin  pour  fortifier  l'armée  impériale  de 
«  Halzfeld,  çrai  avoit  besoin  de  secours  contre  le  maréchal  de  Gué- 
«  briant,  victorieux  deLamboj  el  contre  le  prince  d'Orange,  Lesquels, 
«  joints  ensemble,  menaçoient  le  pays  de  Gueldres  el  L'Étal  de  Colo- 
«  g  ne.  » 

[Mémoires  de  M  on  glu  t.) 
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de  croire  que  je  suis  avec  passion,  Monsieur,  voire 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 


Horace. 


DE  M.    DE  SAUVT-SAUFLIEU  A  M.  DE  FEUQUIERES. 
A  Donchery,  le  10  juin  1642. 

Monsieur,  vostre  lettre  m1  a  esté  rendue  comme  je 
vous  allois  en  envoyer  une  de  M.  d'Osny,  que  je 
sçay   vous    devoir   estre   agréable.   J'estais  hier  à 
Charleville,  espéranty  voir  M.  le  mareschal  de  Gui- 
che ,  qui  avoit  mandé  de  Rocroy,  où  il  est  depuis 
jeudy  dernier,  qu'il  y  seroit  à  midy.  Mais  l'avis  qu'il 
a  eu  que  les  ennemis,  qui  av oient  pris  leur  marche 
droit  à  Nancy,  s'estoient  rapprochés  à  Florenne  et 
avoient  passé  la  Sambre  ,  l'a  fait  résoudre  à  demeu- 
rer encore  à  Rocroy,  pour  voir  si  leur  dessein  seroit 
de  l'attaquer.  MM.  d'Osny,  de  Bussy  et  d'Aigueberre 
y  sont  allés  ce  matin  ,  et  M.  le  comte  de  Grancey , 
qui  est  à  Mouzon  depuis  trois  jours ,  en  repart  au- 
jourd'hui, pour  aller  à  Atligny,  où  il  plante  le  pi- 
quet. Le  sieur  du  Rivau,  qui  commande  son  artil- 
lerie, est  présentement  céans.  Cela,  avec  la  préci- 
pitation de  vostre  messager,  m'oblige  à  finir  cette 
lettre  et  à  vous  assurer  plustost  que  je  n'eusse  fait, 
que  je  suis  plus  que  personne  du  monde,  Mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Sadxt-Sauflieu. 
i.  21 
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DE  M.  D1....  A  M.  DE  FEUQUIÈRES,  GOUVERITOUR  DES 
VILLE,  CITADELLE  ET  PAYS  VERDUNOIS. 

13  juin  1642. 

Monsieur,  pour  response  à  vostre  dernière,  je 
vous  assure  que  je  n'ay  escrit  à  personne  du  monde 
que  Farinée  du  duc  Charles  ayt  passé  ou  n'ayt  point 
passé  la  Moselle.  Mon  nepveu  a  bien  escrit  à  ceux 
de  Tilly  qui  avoient  envoyé  icy  exprès ,  que  l'armée 
n'estoit  encore  à  Bassompierre ,  mais  qu'ils  se  tins- 
sent en  armes  et  sauvassent  tout  leur  meilleur  ;  et  si 
nous  eussions  receu  la  lettre  que  je  receus  de  vous 
le  lendemain,  par  laquelle  vous  me  mandiez  de  ne 
nuire  à  vos  ordres,  on  leur  eust  donné  Fallarme 
plustostque  de  les  rassurer;  et  de  fait  nous  n'avons 
fait  parler  à  personne  pour  les  retirer  icy,  mais  dit 
à  tous  qu'ils  allassent  à  Verdun.  Je  vous  avoùeray 
bien  que  je  n'ay  pas  creu«à  la  marche  du  duc  Char- 
les par  deçà,  et  ne  la  croy  pas  encore,  quoyqu'on 
nous  ayt  dit  que  son  armée  marche  vers  Malatour. 
Il  temporise  trop  pour  rien  faire  ;  et  seul  il  ne  peut 
faire  un  grand  siège.  De  marcher  pour  prendre  des 
petits  châteaux ,  cela  ne  vaut  la  peine  ;  car  il  ne  trou- 
vera rien  du  tout  à  manger  encore  d'un  mois  pour 

4  La  signature  de  l'auteur  de  eette  lettre  est  illisible.  Le  lieu  d'où  elle 
a  été  écrite  n'est  point  marqué  ;  mais  il  ne  peut  être  éloigné  de  Verdun. 
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son  armée.  Si  j'avois  esté  creu ,  ma  sœur  s'en  fust 
allée  le  lendemain  que  nous  eusmes  vos  lettres; 
mais  mon  frère  a  mandé  à  mon  nepveu,  qu'il  a  laissé 
pour  commander  icy,  qu'on  ne  bougeât  en  rien, 
et  qu'il  seroit  bientost  à  nous,  s'il  y  avoit  danger. 
J'ay  creu  qu'on  en  vouloit  plustost  à  Thoul  qu'à 
vous.  De  tous  les  bruits  qui  courent  de  ladite  mar- 
che vers  Malatour,  je  n'en  croy  rien  ;  mais  seule- 
ment que  le  duc  Charles  attend  quelque  renfort  ou 
qu'il  ne  veut  rien  entreprendre.  Je  vous  baise  très- 
humblement  les  mains ,  et  suis ,  Monsieur,  vostre 
très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

D.... 


DE  M.  DE  SAINT-SAUFLIEU  A  M.  DE  FEUQUIÈRES. 

A  Donchery,  le  16  juin  1642. 

Monsieur,  je  vous  rends  grâces  très-humbles  de 
vos  fréquents  avis,  que  je  pensois  devoir  estre  moins 
communs  à  l'avenir  par  l'absence  de  nos  généraux, 
qui  s'esloignent  de  cette  frontière.  Je  ne  doute  pas 
que  M.  Arnauld  ne  vous  informe  de  tout  ce  qui  re- 
garde M.  le  mareschal  de  Guiche,  que  je  viens  de 
quitter  à  Mézières  partant  pour  Rethel  ;  et  je  suis  re- 
venu avec  M.  de  Grancey,  qui  part  demain  pour 
tirer  vers  Sainte-Menehould  et  plus  loin,  selon  le 
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besoin  qu'on  aura  de  son  armée,  dont  vous  sçave/. 

le  nombre. 

Je  suis,  Monsieur,  vostre  très -humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

SAINT-SAI  FLIEl  . 


DE    M      ARNAULD    MESTRE    DE    CAMP    GENERAL    DES    CA- 
RABIISS    DE    FRANCE  A  M.   DE  FEUQUlÈRES ,  A  VERDI  N. 

A  Mezières,  le  1G  juin  164:2. 

J'ay  retenu  vostre  premier  laquais  pour  vous  faire 
response  par  luy  à  ce  que  vous  m'escririez  par  ma 
messagère.  Au  lieu  d'elle,  un  messager  arriva  hier  à 
midy,  qui  avoit  des  lettres  pour  M.  le  Marescbal1, 
pour  M.  d'Osny  et  pour  moy.  Je  pensois  vous  les 
renvoyer  tous  deux  ce  matin  ;  mais  vostre  dernier 
laquais,  qui  arriva  hier  au  soir,  leur  tiendra  en- 
core compagnie.  M.  d'Osny  m'a  dit  qu'il  ne  feroit 
point  response  à  celle  de  vostre  dernier  messager, 
et  qu'il  atten droit  à  vous  escrire  par  M.  de  Chas- 
tillon,  qui  doit  partir  sans  faute  dans  deux  jours. 
comme  vous  le  désirez.  Il  vous  envoyé  de  l'argent  par 
la  voye  de  Paris  comme  la  plus  seure,  et  cependant 
M.  deChastillon  est  chargé  de  tout.  Maupassant  vou- 
droit  bien  vous  aller  trouver  ;  mais  il  n'ose  vous  de- 

1  M.  le  maréchal  de  Guiche,  qui  prit,  après  la  mort  de  son  père,  lu 
nom  de  maréchal  de  Gramont. 
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mander  congé.  Je  suis  résollu  de  le  demander  pour 
luy  ce  matin  à  M.  d'Osny,  qui  me  doit  venir  voir 
devant  que  M.  le  Mareschal  parte  pour  Rethel  ,  où 
nous  serons  ce  soir.  Je  tascheray  de  faire  en  sorte 
qu'il  vous  aille  trouver  avec  Chastillon ,  seulement 
pour  trois  ou  quatre  jours.  Je  feray  refaire  la  lettre 
de  AI.  le  Mareschal,  que  vous  demandez,  et  vous 
l'envoyeray  par  la  première  occasion. 

La  marche  que  vous  me  mandez  du  duc  Charles 
me  surprend.  Je  croy  que  son  dessein  est  d'aller 
vers  La  Mothe,  etqu'il  n'a  pas  osé  s'embarrasser  dans 
le  Barrois,  à  cause  des  troupes  de  M.  de  Grancey, 
qui  sont  vers  Mouzon,  et  qu'il  s'en  va  pour  ravi- 
tailler La  Mothe,  mettant  la  Moselle  entre  eux  deux, 
afïîn  que  sa  marche  soit  plus  seure. 

Les  advis  se  confirment  de  tous  les  costés  que 
don  Francisco  de  Mello  et  tout  le  reste  des  troupes 
qui  ont  passé  le  Rhin ,  s'en  vont  à  M.  deGuébriant, 
ou  pour  le  combattre  ou  pour  luy  faire  repasser  le 
Rhin,  ce  qui  seroit  quasy  la  mesme  chose  pour  ce 
qui  concerne  nos  affaires. 

On  m'a  dit ,  comme  à  vous,  que  M.  de  Thou  fait 
aussy  la  guerre;  mais  je  ne  le  sçaurois  croire,  quoy- 
que  les  intrigues  du  cabinet  soyent  plus  grandes  que 
jamais.  M.  le  Cardinal  se  porte  de  mieux  en  mieu\ 
de  toutes  façons  ;  je  le  sçay  de  bonne  part,  et  vous 
m'en  pouvez  croire. 

Le  bruit  avoit  couru  du  siège  de  Gueldres;  mais 
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on  ne  le  confirme  point,  et  je  croy  que  le  plus 
asseuré  est  que  les  Hollandois  ne  sont  point  encore 
en  campagne. 

J'ay  beaucoup  de  joye  que  vostre  sœur  soit  ac- 
couchée d'un  garçon.  Je  vous  envoyé  beaucoup 
de  lettres  pour  Metz,  que  je  vous  prie  d'y  faire 
tenir. 

Dans  huit  jours  nous  serons  au  Chesne,  avec  un 
corps  d'armée  assez  considérable  pour  asseurer  la 
frontière.  Vous  devez  vous  attendre  à  une  visite  de 
M.  le  Mareschal.  Je  vous  en  advertiray  trois  ou 
quatre  jours  devant.  Adieu.  Vous  estes  très-soi- 
gneux en  nouvelles;  je  vous  en  remercie  de  tout 

mon  cœur. 

Arnauld. 


DE  M.  DIT  FRESNE  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIÈRES 
A  VERDUN. 

A  Paris,  le  29  juin  1642. 

J'adjouste  ce  billet  à  la  lettre  de  M.  l'Abbé,  plus 
pour  vous  informer  de  Testât  de  sa  maladie  que  de 
ses  affaires,  où  il  n'y  a  rien  en  fait  de  nouveau  de- 
puis ma  dernière,  que  je  vous  escrivis  avant-hier. 

Le  premier  accès  de  la  fiebvre  de  mondit  sieur 
l'Abbé  fut  mardy  dernier,  qui  luy  dura  presque 
toute  la  journée.  Mercredy  il  se  trouva  bien  ;  car  il 
avoit  reposé  la  nuit;  et  il  lit  exercice  le  jour,  pour 
essayer  de  dissiper  l'humeur  qui  lui  avoit  causé  son 
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accès;  mais  cela  n'empescha  pas  que  jeudy,  qui  fut 
hier,  il  n'en  eût  un  autre,  qui  dura  depuis  cinq  heu- 
res du  matin  jusques  à  cinq  heures  après  midy. 
Aujourd'huy  on  luy  a  tiré  du  sang,  et  les  médecins 
estiment  que  cette  fiebvre  n'ira  pas  loin,  à  cause 
qu'elle  ne  laisse  point  d'inquiétudes  après  son  ac- 
cès. Vous  pouvez  bien  juger  que  nous  n'espargne- 
rons  ny  soings  ny  despenses  pour  la  guérison  de 
M.  vostre  frère.  M.  Guillot,  qui  vous  rendra  celle- 
cy,  vous  pourra  assurer  que  son  mal  passé  ne  l'em- 
pesche  pas  de  se  tenir  bien  dans  le  lict,  qu'il  n'auroit 
point  aujourd'huy  gardé  sans  sa  saignée. 

On  eut  hier  les  nouvelles  assurées  de  la  prise 
de  M.  Le  Grand  '  qui  fut  trouvé  par  M.  le  comte  de 
Charrost  dans  une  maison  particulière  à  TNarbonne, 
où  ils'estoit  caché,  estant  sur  un  lit  de  plaisance;  et 
il  demanda  si  on  luy  pouvoit  laisser  son  espée  ,  ce 
qui  luy  fut  accordé.  On  l'a  mené  en  la  citadelle  de 
Montpellier,  avec  M.  de  Thou,  maître  des  requestes 
et  Chavaignac.  A  l'instant  on  despescha  après  un 
courrier  qu'il  envoyoit  à  M.  le  duc  de  Bouillon, 
lequel  courrier  fut  attrapé  ;  et  par  là  on  jugea  que 
M.  le  duc  de  Bouillon  estoit  de  son  intelligence.  Le 
Roy  est  allé  à  Tarascon  trouver  Son  Éminence,  et 
ils  s'en  reviennent  à  grandes  journées  vers  Paris. 
Madame  d'Aiguillon  loge  à  l'hostel  de  Richelieu  de- 
puis deux  jours. 

*  M.  de  Cinq-Mars,  grand  écuyer  de  France. 
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On  donne  à  M.  le  mareschal  de  Guiche  deux 
cents  quarante  mille  livres  pour  remettre  ses  troup- 
pes.  Son  Eminence  luy  escrit  une  grande  lettre  de 
consolation.  Du  17%  de  son  armée  on  a  nouvelles 
que  Mello  est  allé  joindre  avec  la  sienne  celle  de 
la  ligue  contre  le  mareschal  de  Guébriant,  qui  ira 
receu  aucun  eschec,  comme  on  disoit.  Mais  Pi- 
colomini  et  Jean  de  Werth  viennent  avec  une  autre 
armée.  Tout  va  bien  en  Silésie.  Le  roy  d'Espagne , 
parti  de  Madrid  du  26  avril,  vient  à  Valence.  Le- 
ganez,  avec  10000  hommes  de  pied  et  3  000  che- 
vaulx,  est  en  présence  de  M.  de  La  Mothe  Houdan- 
court,  qu'un  bruit  incertain  avoit  deflfait.  M.  Meus- 
nier,  qui  a  dicté  cette  lettre,  vous  baise  les  mains,  et 
n'est  pas  moins  resjoui  que  nous  autres  des  soings 
qu'on  a  de  vostre  citadelle  et  de  vous. 

Du  Frescte. 


DU    MEME    AU    MEME. 

A  Paris,  le  25  juin  1642. 

Vos  dernières  lettres  n'ont  pas  encore  esté  ren- 
dues à  M.  le  Surintendant,  parce  qu'il  est  aux 
champs  avec  M.  Tubeuf.  Si  tost  qu'il  sera  de  retour, 
nous  ne  perdrons  point  de  temps  à  les  présenter  et 
à  parler  comme  il  failli  du  mérite  de  Limousin.  Je 
verray  M.  du  Tremblay  sur  ce  subjet  pour  essayer 
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de  l'engager  à  destromper  M.  le  Surintendant,  après 
que  luy-mesme  l'aura  esté. 

Je  crains  bien  que  M.  d'Osny  ne  divertisse  vostre 
fond ,  parce  que  vous  me  mandez  qu'il  n'y  a  que 
20  000  livres ,  et  qu'il  ne  considère  Verdun  que 
selon  les  sentiments  d'un  certain  ingénieur  qui  dit 
qu'il  est  presque  inutile  de  le  fortifier,  estant  une 
place  enfermée  dans  les  bois.  Vous  sçaurez  que 
M.  d'Osny  veult  honneur  et  déférence  :  je  ne  pense 
pas  que  vous  luy  en  debviez  estre  chiche  en  cette 
occasion  ;  car  c'est  le  seul  moyen  de  l'avoir. 

M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas  a  fait  réussir  à  mer- 
veilles vostre  lettre  auprès  de  Madame  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  par  l'entremise  de  Mademoiselle  de 
Rambouillet  :  elle  sera  bientost  veue  de  Son  Émi- 
nence ,  à  qui  on  l'a  envoyée  bien  soigneusement. 

M.  l'Abbé  n'a  pas  plus  de  part  à  l'affaire  du  petit 
oncle  que  je  vous  Pavois  dit;  vous  luy  en  pouvez 
néantmoins  escrire,  pour  luy  faire  connoistre  le 
droit  de  MM.  du  chapitre  et  la  justice  de  leurs  pro-  * 
cédés,  aftin  qu'on  ne  pense  pas  qu'ils  se  portent  par 
aulcune  autre  raison  contre  les  prétentions  du  doc- 
teur reclus  et  de  son  résignataire,  qui  est  un  homme 
qui  a  esté  au  marquis  de  la  Rochepoçay,  et  lequel, 
s'il  eust  esté  tant  homme  de  Dieu  ,  se  debvoit  con- 
tenter d'un  prieuré  de  huit  cens  livres  de  rente,  que 
ledit  marquis  luy  avoit  donné,  pour  luy  avoir  servi 
de  pédant,  quand  il  estudioit  en  Sorbonne.  Je  pense 
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qu'une  lettre  de  MM.  du  chapitre  à  M.  de  Saint- 
INlicolas,  touchant  leurs  droits  sur  le  fait  de  la  di- 
gnité de  chantre ,  pourroit  servir  à  faire  résoudre  le 
petit  oncle  et  ceux  de  sa  secte  à  ne  les  laisser 
point  troubler  par  un  inconnu,  dans  une  affaire  où 
ils  ne  sont  tombés  que  pour  avoir  voullu  obliger  la 
famille. 

Je  n'ose  plus  espérer  la  venue  de  M.  Humbert, 
pour  me  descharger  sur  luy  du  reste  de  vos  af- 
faires, et  partir  en  mesme  temps;  car  il  fault  un 
chasse-avant  au  petit  M.  de  Sens,  et  il  a  trop  de 
considérations  pour  se  porter  bien  volontiers  à  agir 
comme  il  fault  contre  Lefaucheur,  comme  nous  fai- 
sons sous  le  nom  de  M.  de  La  Tour.  Nous  présen- 
terons cette  sepmaine  un  arrest  à  M.  Tubeuf  pour  le 
faire  signer  :  si  nous  le  pouvons  une  fois  avoir,  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  se  range  à  la  raison.  Mais,  pour 
compter  avec  luy  et  en  sçavoir  tirer  toutes  ses  seu- 
retés,  il  faudra  y  prendre  garde  de  bien  près. 
M.  de  Sens  est  bien  capable  de  le  faire,  pourveu 
qu'on  le  sache  bien  eschauffer,  comme  pourra  faire 
M.  Humbert,  et  mesme  y  adjouster  un  tiers,  ad 
majorent  cautelam;  car  c'est  la  plus  grande  et  la 
plus  importante  affaire  d'argent  que  vous  ayez  à 
présent. 

Je  vous  en  escrivois  bien  au  long  par  celle  de 
Thomas  que  les  ennemys  ont  retenue,  et  sur  Limou- 
sin. Du  reste,  il  n'y  avoit  point  de  nouvelles  qui 
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leur  pussent  beaucoup  plaire.  Il  ne  me  soutient 
pas  si  la  response  de  M.  de  La  Boissière  estoit  en 
ce  pacquet. 

Toutes  choses  ont  repris  une  nouvelle  face  a  la 
cour  depuis  la  prise  de  M.  Le  Grand.  On  dit  qu'on 
luy  a  donné  six  commissaires  du  Parlement  de 
Thoulouse,  et  mesme  qu'on  l'y  mène  pour  luy  faire 
son  procès.  M.  de  Thou  est  conduit  à  la  suitte  de  la 
cour.  Tréville  n'en  est  pas.  Le  courrier  dont  je 
vous  escrivois  ,  qui  a  esté  arresté  ,  est  capitaine  des 
gardes  de  M.  de  Bouillon.  On  croit  pour  assuré 
que  le  duc  Charles  estoit  de  la  caballe,  et  que  c'est- 
le  mareschal  de  Schomberg  qui  l'a  descouverte. 

On  ne  parle  guères  du  retour  du  Roy  :  il  faut 
pour  cela  attendre  les  nouvelles  qui  suivront  sa 
conférence  avec  Son  Emmenée,  qu'il  est  allé  trou- 
ver vers  Sain  t-Pri  vas.  Quoy  qu'il  en  soit,  personne 
ne  doute  que  Perpignan  ne  se  prenne. 

M.  d'Andilly  n'est  pas  encore  bien  dehors  de  sa 
fiebvre,  qui  n'est  pourtant  aucunement  périlleuse. 
Mais  nostre  abbé  se  porte  bien,  grâces  à  Dieu,  et  se 
promène  comme  s'il  n'avoit  point  esté  malade. 
Vous  ne  me  mandez  rien  du  cheval  que  je  vous  ay 
envoyé  :  cela  est  cause  que  je  n'ose  pas  vous  en 
acheter  d'autres. 

M.  Àrnauld  vous  escrit  de  quelques  affaires  entre 
vous  deux.  Vous  luy  pouvez  faire  response  ;  mais  il 
fouit  prendre  garde  qu'en  ce  que  vous  avez  à  des- 
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mesler  avec  luy,  vous  ne  luy  mandiez  rien  dont  il 
puisse  tirer  la  moindre  conséquence.  Il  est  néces- 
saire que  vous  sortiez  d'affaires  d'avec  luy  au  pre- 
mier voyage  que  vous  ferez  icy,  si  vous  ne  voulez 
courir  le  risque  de  payer  deux  fois  la  mesme  chose , 
s'il  venoit  à  mourir;  car  il  m'a  advoué  qu'il  a  en- 
gagé la  promesse  qu'il  avoit  de  dix  mille  livres  à 
M.  Chêne uil. 

Vous  aurez  de  l'argent  de  Chaalons,  s'il  en  faut 
croire  M.  de  Saint-Laurent,  qui  dit  que  vous  en 
pourrez  toucher  une  partie  dans  un  mois. 

Il  seroit  bien  à  propos,  ce  me  semble,  de  pour- 
voir à  vos  affaires  de  Picardie  et  faire  presser  nos 
fermiers  plus  que  vous  ne  faites ,  et  le  receveur  de 
tirer  toutes  les  rentes  et  argent  qui  peult  vous  estiv 
cleub;  car,  en  matière  de  paysans,  j'ay  tousjonrs 
ouy  dire  que  c'estoit  leur  faire  du  bien  que  de  les 
faire  acquitter,  de  peur  que  la  taille  ne  se  paie  de  ce 
qu'ils  vous  doibvent ,  et  qu'il  ne  vous  reste  plus  que 
des  meubles  et  des  guenilles ,  qui  debvroient  estre 
le  partage  des  collecteurs,  qui  les  sçauront  bien  faire 
valloir.  J'ay  escrit  diverses  fois  pour  cela  à  Boullan- 
ger  ;  mais  je  n'en  reçois  point  de  responses. 

Dr   Fbesne. 
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DE   M.     DE    ROSIERES    A.    M.    LE    M  UiQl  IS-  1SAAC    DE    Fit  - 
QUIÈRES  GOUVERNEUR   DE    VERDUN,    A  VERDUN. 

Le  25  juin  1642. 

Enfin  nia  femme  est,  Dieu  mercy,  accouchée, 
mais  avec  un  travail  fort  rude.  C'est  aujourd'hui 
son  cinquième  jour.  Jusques  là  elle  eut  une  grande 
fièvre,  qui  commence  à  diminuer,  .l'espère  que, 
bien  quelle  n'ait  fait  qu'une  fille  ,  vous  ne  luy  re- 
fuserez pas  la  prière  qu'elle  et  moy  vous  faisons  de 
vouloir  bien  tenir  cette  petite  au  baptesme.  Nous 
attendrons  vostre  commodité  pour  recevoir  cet 
honneur.  Cependant  je  souhaite  que  toutes  choses 
soyent  en  estât  de  vous  permettre  ce  voyage.  Je 
vous  croy  trop  bon  cousin  pour  ne  nous  pas  accor- 
der cette  grâce. 

Je  vous  envoyeray  au  pont  ou  au  lieu  qu'il  vous 
plaira,  bonne  escorte  de  cavallerie  et  d'infanterie,  et 
seray  toute  ma  vie  à  vous, 

Rosières. 
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DE  M.  ARNAULD  MESTRE  DE  CAMP  GENERAL  DES  CARA- 
BINS A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIERES ,  A 
VERDUN. 

Rethel,  le  1»  juillet  1642. 

Après  que  M.  le  Mareschal  eust  hier  receu  vostre 
lettre  du  28  du  passé ,  M.  de  Lenoncourt  luy  en  a 
envoyé  une  que  vous  luy  escriviez  du  29,  avec  une 
de  ma  niepce  pour  son  mary.  Il  vous  respond  à 
tout  par  vostre  laquais.  Pour  moy,  je  n'ay  rien  de 
nouveau  à  vous  dire  depuis  mes  dernières. 

Je  croy  comme  vous,  et  comme  tous  vos  voisins, 
que  le  duc  Charles  va  joindre  don  Francisco  de 
Mello ,  et  que  le  dessein  présent  des  ennemis  est 
tout  contre  M.  de  Guébriant. 

Le  Roy  prend  encore  des  eaux  a  Monfrin,  et,  par 
la  dilligence  qu'il  prétend  faire  à  son  retour,  il  sera 
à  Paris  au  20  de  ce  mois. 

On  croit  Y  affaire  des  princes  de  Savoy  e  accom- 
modée. 

J'ay  tant  de  joye  de  vostre  fond  de  vingt  mille 
escus,  que  je  ne  l'ose  quasy  croire.  M.  d'Osny  n'en 
a  point  de  nouvelles;  et  j'ay  peur  qu'à  Paris  on  ayt 
pris  les  livres  pour  les  escus,  et  qu'il  n'y  ayt  autre 
chose  que  les  vingt  mille  livres  qu'on  vous  avoil 
desjà  données. 
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On  va  travailler  aux  recreues  de  nostre  caval- 
lerie,  qui  seront  achevées  dans  la  fin  du  mois. 

L'armée  de  M.  le  comte  dHarcourt  est  logée  au- 
tour de  Vervins.  Nous  le  vismes  hier  à  Lissonne,  où 
M.  le  Mareschal  et  luy  s'estoient  donné  rendez- 
vous.  Vostre  laquais  nous  trouva  au  retour. 

Dieu  soit  loué  de  ce  que  la  fiebvre  de  l'Abbé  ne 
luy  a  pas  duré  longtemps.  Je  nesçay  quel  soin  M.  de 
Grancey  aura  pris  de  l'abbaye  de  Beaulieu  ;  mais  il 
m'avoit  promis  merveille. 

Le  pauvre  du  Chesne  m'est  venu  voir  avec  mille 
desplaisirs  de  vous  avoir  quitté.  Il  m'a  semblé  bien 
guéry  de  sa  mailadie  ;  au  moins  je  ne  luy  en  ay  veu 
aucune  marque.  Adieu. 

Arnauld. 


DE   M.    DE  GRÉMONVILLE  A  M.  DE  FEUQUIÈRES  , 
GOUVERNEUR  DE  VERDUN. 

A  Cliaalons,  le  2  juillet  1642. 

Monsieur,  il  y  a  longtemps  que  je  devrois  m'estre 
acquitté  de  ce  devoir,  pour  vous  remercier  de  celle 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire  ;  mais 
comme  les  occasions  ne  s'en  rencontrent  pas  facile- 
ment ,  j'ay  esté  contraint  de  différer  jnsques  à  celle- 
(  \ ,  par  laquelle  je  vous  supplie  très-humblement 
de  vouloir  me  conserver  l'honneur  de  vos  bonnes 
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grâces ,  comme  à  la  personne  du  monde  qui  le  sou- 
liaitte  avec  le  plus  de  passion,  .le  suis  maintenant  si 
esloigné  de  tout  commerce  de  nouvelles,  que  je  ne 
sçaurois  vous  en  mander,  sçachant  d'ailleurs  que 
vous  estes  très-bien  informé.  Seulement  vous  dirav- 
je  que  Monsieur  s'est  retiré  chez  luy,  à  Dombes,  avec- 
quelque  tesmoignage  d'appréhension  et  demescon- 
tentement.  On  a  fait  arrester  cinq  ou  six  capitaines 
des  gardes.  Le  Roy  devoit  estre  lundy  passé  à  Lyon, 
et  ensuitte  venir  diligemment  à  Fontainebleau.  M.  le 
comte  d'Harcourt  est  de  retour  d'une  grande  ca- 
valcade qu'il  a  faitte  jusques  aux  portes  de  Yalen- 
ciennes,  sans  aucun  succès.  Je  laisse  auMestre  des 
carabins  à  vous  mander  les  nouvelles  de  Rethel . 
finissant  celle-cy  après  vous  avoir  asseuré  que  je 
suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  vostre  très-hum- 
ble et  très-affectionné  serviteur, 

De  (îrémon ville. 

P.   S.    M.   de  Longueville  doit  partir  dans  peu 
pour  aller  commander  en  Italie  en  la  place  du  pri- 


1  M.  le  duc  de  Bouillon,  arrêté  à  Casai,  bien  qu'il  commandât  l'ar- 
mée d'Italie.  Il  avait  pris  part  à  la  conjuration  de  Cinq-Mars.  Si  Riche- 
lieu eût  pu  le  faire,  il  eut  traité  de  même  Monsieur,  frère  du  roi,  fau- 
teur de  cette  conspiration  comme  de  tant  d'autres  qui  lui  réussirent 
si  mal.  Le  duc  de  Bouillon  ne  sauva  sa  liberté  et  même  sa  vie  qu'en 
donnant  au  roi  sa  ville  de  Sedan. 


DES  FEUQUIERES.  337 


DE    M.    LABB£   DE   FEUQUIERES  A   M.    LE    MABQUIS  ISAAC 
DE  FEUQUIERES. 

A  Paris,  le  2  juillet  1642. 

.ï'ay  donné  vostre  lettre  à  M.  le  Prince ,  qui  ma 
chargé  de  vous  faire  ses  baise-mains  et  de  vous  dire 
que  le  Roy  arriveroit  demain  à  Fontainebleau.  Le 
sieur  du  Fresne  vous  portera  toutes  nouvelles.  On 
croit  que  le  voyage  du  Roy  apportera  du  change- 
ment à  Paris,  et  qu'il  y  en  aura  d'attrapés.  Son 
Eminence  ira  aux  eaux  et  ne  peut  pas  estre  de  quel- 
que temps  icy. 

On  tient  icy  la  Reine-mère  morte ,  au  moins  à 
F  extrémité.  Je  la  tiens  bien  heureuse  d'estre  délivrée 
de  tant  de  maux1. 

1  «  Au  mois  de  juillet  de  celte  année  mourut  à  Cologne  Marie  de 
«  Médicis,  reine  douairière  de  France,  veuve  d'Henri  IV,  et  mère  de 
«  Louis  XIII,  des  reines  d'Espagne  et  d'Angleterre  et  delà  duchesse 
«  de  Savoye  ;  tellement  qu'on  pouvoit  dire  que  ses  enfants  régnoient 
«  dans  toute  la  chrétienté;  et  en  mourant  elle  n'avoitpasun  pouce  de 
«  terre.  Elle  fit  son  testament,  par  lequel  elle  laissa  ce  qui  lui  restoit 
«  de  pierreries  à  tous  ses  enfants.  Elle  fut  assistée  à  la  mort  par  î'élec- 
«  teur  de  Cologne,  qui  ne  l'abandonna  point;  et  son  corps  fut  apporté 
((  à  Saint-Denis,  près  de  celui  du  Roi  son  mari.  Cette  mort  fut  reçue 
«  avec  peu  de  douleur  à  la  cour,  tant  du  Roi  que  du  Cardinal,  lequel 
«  lit  néanmoins  toutes  les  démonstrations  extérieures  d'un  être  affligé, 
«  lui  faisant  faire  de  grands  services  et  habillant  toute  sa  maison  de 
«  deuil,  en  l'appelant  sa  bonne  maîtresse,  qu'il  avoit  laissé  mourir  de 
I.  22 
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L'on  a  commencé  la  poursuite  du  Faucheur; 
M.  Humbert  n'y  perdra  point  de  temps.  J'ay  veu  une 
fois  M.  Tubeuf  sur  ce  subject ,  qui  nous  a  donné 
une  copie  de  l'arrest;  mais  il  a  trouvé  un  délay 
qui  me  fasclie,  quoyque  raisonnable.  11  faut  com- 
muniquer les  pièces  à  la  partie,  affin  qu'elle  se  def- 
fende  et  qu'on  puisse  la  condamner  justement  :  je 
crains  que  le  tout  n'aille  en  longueur. 

L'arrivée  du  Roy  me  pourra  bien  retenir  à  faire 
ma  cour,  et  aussy  à  tascher  d'avoir  l'ordonnance 
pour  l'année  courante ,  qui  est  une  grande  affaire 
qui  vous  mettra  bien  à  couvert;  et  vous  feriez 
bien  mieux  si  vous  pouviez  venir  icy.  Adieu  ;  je  ne 
vous  diray  rien  davantage  pour  ce  coup,  sinon 
que  ma  galle  me  fait  détester,  et  que  je  crains  de 
devenir  Job.  Dieu  soit  loué ,  quoy  qu'il  arrive. 

Je  vous  prie  donner  ordre  à  Chaalons  qu'on 
fasse  faire  vistement  l'information  par  le  Présidial 
comme  mon  abbaye  est  en  mauvais  estât  :  cela  me 
retarde  tout  ;  vous  m'obligerez  bien  fort. 

L'Abbé  de  Feuquières. 

a  faim,  lui  ôtant  son  douaire  et  tous  ses  revenus,  et  la  réduisant  à  vivre 
«  aux  dépens  des  princes  chez  lesquels  elle  se  retiroil ,  quoiqu'il  tint 
«  toute  sa  fortune  d'elle.  » 

[Mémoires  de  Montglat.) 
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DE  M.  DE  VILLERS  CREQUY  A  M.  DE  FEUQUIERES,  GOU- 
VERNEUR DES  VILLE  ET  CITADELLE  DE  VERDUN,  A 
VERDUN. 

A  Cambray,  le  3  juillet  1642. 

Monsieur,  celle  que  j'ay  receue  de  M.  deRieux  ne 
m'a  pas  donné  peu  de  satisfaction  de  le  sçavoir 
près  de  vous ,  pour  F  affection  qu'il  m'asseure  que 
vous  me  faictes  l'honneur  de  me  tesmoigner,  ainsv 
que  toute  la  garnison,  dans  cette  occasion,  ce  qui  est 
véritablement  au  dessus  de  moy,  mais  non  pas  au 
dessus  de  la  croyance  dont  je  me  suis  toujours 
asseuré.  La  consolation  la  plus  grande  que  j'en  ay 
receue,  et  non  préveue,  est  l'assurance  que  j'en 
pourray  encore  recevoir.  Je  croy  rester  icy  où  l'on 
a  laissé  tous  les  blessés,  les  autres  estant  séparés  par 
régiments  dans  les  villes  plus  avant.  Je  suis  fort  bien 
remis,  Dieu  mercy,  sans  oser  espérer  de  vous  voir 
sitost,  n'y  voyant  point  encore  de  jour.  Je  n'en 
peux  pas  moins  vous  dire  que  je  suis,  Monsieur, 
vostre  très-humble  et  plus  obéissant  serviteur, 

Villers  Créquy. 


?M  LETTRES  INEDITES 


DE  M.  D  HOU  ART  LIEUTENANT  DE  ROI  AL1  GO!  Vli;\i- 
MENT  DE  TOUL  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FE1  - 
QUIÈRES,   A  VERDUN. 

A  Toul,  le  A  juillet  1642. 

Monsieur,  je  vous  demande  mille  pardons  de  ce 
que  je  n'ay  pas  satisfait  aux  dernières  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire  touchant  mon 
retour  à  Verdun.  La  maladie  de  ma   maistresse, 
comme  je  vous  ay  desjà  escrit,  en  a  esté  la  cause, 
en  mesme  temps  que  sa  grossesse  advancée.  J'ad- 
voue  que  j'ay  tort ,  Monsieur,  de  ne  me  point  ren- 
dre à  mon  devoir  ;  mais  F  espérance  que  j'ay  que 
vous  aurez  dorénavant  pour  agréables  les  services 
que  j'auray  Fhonneur  de  vous  rendre  à  Tadvenir, 
me  donne  aussy  celle  que  vous  oublierez  le  passé, 
.le  croirois  manquer  à  mon  debvoir  si  je  ne  vous 
escrivois  pour  vous  adresser  une  prière  :  ma  mais- 
tresse  estant  proche  de  ses  couches  et  n'attendant 
plus  que  l'heure,  je  \ous  supplie  me  faire  Fhonneui' 
d'estre  parrain  de  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  me  donner. 
Mais  voyant  que  vous  n'estes  pas  sur  les  lieux  pour 
m'honorer  de  vostre  présence,  je  vous  prie  très- 
humblemenl  de  me  faire  cette  grâce  de  me  mander 
quel  nom  \ous  désirez  donner  à  l'enfant.  J' atten- 
dra} un  mot  de  response  pour  le  faire  baptiser,  ce 
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quaussytost  fait,  je  ne  manqueray  pas  à  vous  aller 
trouver,  ayant  beaucoup  d'impatience  de  me  ren- 
dre à  mon  devoir,  pour  vousasseurer  que  je  seray 
toute  ma  vie ,  Monsieur,  vostre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

I)'  HOU  ART. 


DK  M.  DE  LA  GRANGE  AUX  ORMES  A  MADAME  LA 
R.  "MÈRE  SUPÉRIEURE  DES  RR.  CARMÉLITES,  A 
VERDUN. 

A  Toul,  le  4  juillet  1642. 

Madame,  je  vous  rends  grâces  très-humbles  de 
!  honneur  de  vostre  souvenir,  et  vous  supplie  faire 
tousjours  estât  de  mon  service  très-humble.  Il  ne 
tiendra  pas  à  mes  désirs  et  à  mes  soings  que  je  ne 
me  redonne  bientost  l'honneur  de  vous  voir.  J'ay 
receu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m1  en- 
vi >\  er  de  la  part  de  M.  de  Feuquières.  Comme  je  me 
recognois  peu  utille  à  son  service ,  j'attends  en  si- 
lence les  occasions  de  pouvoir  effectivement  luy 
faire  cognoistre  que  les  plus  anciennes  amitiés  ne 
sont  pas  les  pires,  et  que  c'est  aux  effects  qu'on  les 
coenoist.  Tout  le  monde  icv  vous  a  en  une  haute 
estime  ,  et  Madame  la  première  surtout.  Elle  ira 
bientost  à  Paris  Elle  vous  baise  les  mains;  je  fais 
de  mesme  très-humblement,  et  suis  de  toute  mon 
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affection ,  Madame ,  vostre  très  -  humble   et    très- 
obéissant  serviteur, 

La  Grange  aux  Ormes. 


DE  M.  DE   SAINT-SAUFLIEU  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC 
DE  FEUQUIERES. 

A  Donchery,  ce  11  juillet  1642. 

Monsieur,  cette  occasion  des  gens  du  sieur  de 
Maupassant  qui  se  rendent  vers  vous,  avec  attirail 
pour  la  fortification,  m'oblige  à  les  accompagner  de 
cette  lettre,  pour  vous  dire  que  j'en  ay  receu  une 
des  vostres ,  que  M.  Arnauld  m'a  fait  tenir  de  Re- 
tbel ,  où  il  est  tousjours  avec  M.  le  marescbal  de 
Guicbe ,  qui  a  depuis  peu  fait  recreue  de  deux 
mille  chevaux  et  de  quatre  mille  sept  cents  hom- 
mes de  pied ,  qui  sont  logés  ,  quant  a  la  cavallerie , 
au  Chesne,  et  l'infanterie  aux  environs.  M.  le 
comte  d'Harcourt  est  tousjours  à  Vervins,  lequel 
fut  à  la  guerre  les  5,  6  et  7  du  courant  avec  quatre 
mille  chevaux.  On  dit  que  le  mauvais  temps  l'a 
empesché  de  réussir. 

Il  passe  icy  force  Bretons  des  régiments  de  Car- 
greys  et  Castelnau.  Les  derniers  venus  ont  laissé 
lesdits  régiments  joints  à  M.  de  Guébriant  dès  le  21 
du  passé.  L'armée  n'avoil  point  encore  repassé  le 
Rhin ,  comme  il  en  est  bruit  chez  nos  voisins,  qui 
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disent  qu'elle  s'est  approchée  des  Hollandois  et  re- 
tranchée aussy  bien  au-delà  du  Rhin  qu'elle  estoit 
en  deçà.  On  la  croit  par  là  à  couvert. 

Nous  avons  nouvelles  icy,  il  y  a  six  jours,  que 
Perpignan  traittoit  et  que  raccommodement  de 
Savoy e  estoit  signé. 

On  eut  à  Sedan ,  samedy  dernier  au  matin ,  la 
nouvelle  que  M.  de  Bouillon  estoit  arresté  dans  la 
citadelle  de  Casai,  apportée  par  Domerville,  son 
escuyer,  et  l'arrest  fait  par  MM.  du  Plessis-Praslin , 
mareschal  de  camp  de  son  armée,  et  M.  deCouvonge, 
gouverneur  de  Casai.  Cette  nouvelle  a  autant  causé 
de  larmes  à  Sedan  que  le  gain  de  la  bataille  y 
donna  de  joie  l'année  dernière,  jour  pour  jour. 
Vous  jugerez  bien  de  leur  estourdissement,  comme 
je  croy  que  vous  jugez  bien  que  je  ne  sçaurois  estre 
autre,  Monsieur,  que  vostre  très-humble  serviteur, 

Saunt-Sauflieu. 


DE  M.    DU    FRESNE  A   M.    LE    MARQUIS    ISAAC 
DE    FEUQUIÈRES,  A  VERDUN. 

A  Paris,  le  16  juillet  1642. 

J'estais  prest  à  monter  à  cheval  pour  vous  aller 
trouver,  quand  vostre  lettre  du  9  m'a  esté  rendue, 
par  laquelle  vous  me  mandez  de  retarder  mon  par- 
lement jusques  à  ce  que  j'aye  encore  une  fois  re- 
ceu  de  vos  nouvelles. 
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J'ay  rendu  en  main  propre  vostre  lettre  à  M.  d'An- 
dilly,  qui  a  esté  bien  aise  des  effects  que  vous  faites 
paroistre  de  vostre  bonne  volonté  en  faveur  de 
M.  Bourgeois.  Il  se  promet  que  vous  continuerez  à 
l'obliger  comme  vous  avez  commencé;  car  il  y  au- 
roit  de  rinconstance  à  ne  persévérer  pas;  et  moy, 
je  prends  tant  de  plaisir  à  vous  voir  faire  des 
amis  que  je  n'en  puis  recevoir  de  médiocre  satis- 
faction . 

M.  Humbert  vous  mandera  les  rages  et  les  fougues 
du  Faucheur,  par  lesquelles  il  est  aisé  de  juger 
qu'on  a  mis  le  doigt  sur  son  mal;  mais,  pourveu 
qu'on  le  pousse  vivement,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'on  ne  le  mette  à  la  raison  ;  sans  quoy,  estant  le 
dernier  créancier  par  vos  comptes  ,  et  n'ayant  au- 
cune assurance  de  luy,  vous  courriez  risque  de  ne 
tirer  pas  grand' chose  de  ce  qu'il  vous  doibt. 

Sitost  que  M.  de  Remefort  sera  de  retour,  je  fe- 
ray  expédier  vostre  estât  de  1642.  Je  ne  sçay  pas 
comment  je  me  pourray  despestrer  de  luy,  après 
qu'il  m'aura  une  fois  rattrapé.  Il  auroit  esté  samed\ 
prochain  icy,  si  le  Roy  ne  l'eiist  renvoyé  de  Lyon  à 
Monseigneur  le  Cardinal;  mais  cela  ne  retardera 
son  arrivée  que  de  quatre  ou  cinq  jours,  de  sorle 
que  je  ne  me  voy  plus  de  temps  pour  aller  à  \  eiy 
dun.  Je  ne  sçay  pas  comment  nous  vous  pourrons 
trouver  le  fond  de  douze  mille  livres  que  vous  de- 
mandez, si  ce  n'est  de  l'assignation  de  Chaalons  ; 
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car  je  ne  suis  pas  d1  ad  vis  que  vous  touchiez  à 
la  rente  de  Feuquières ,  qu'il  faut  réserver  pour 
Ja  despense  du  voyage  que  vous  ferez  cet  hyver  en 
cette  ville.  Pour  moy,  je  ne  vous  demande  rien,  sinon 
que  vous  fassiez  fond  de  patience,  si  F  affaire  des 
bénéfices  prétendus  ne  prend  le  train  que  vous 
aviez  projette. 

On  a  coupé  la  langue,  estranglé  et  pendu  le  ca- 
pitaine Laplume,  cuisinier  de  M.  de  La  Boderie, 
pour  avoir  blasfesmé  le  nom  de  Dieu  et  de  la 
Vierge. 

Du  Fresne. 


DIT    MÊME    ATT    MÊME. 

A  Paris,  le  19  juillet  1642. 

Nous  n'avons  rien  fait  contre  le  Faucheur  depuis 
que  ML  Humbert  l'a  veu,  parce  que  le  conseil  est 
parti  cette  semaine  pour  aller  trouver  le  Roy  à  Fon- 
tainebleau; sans  cela  on  n'auroit  point  perdu  de 
temps  à  poursuivre  nostre  àrrest;  car  il  ne  nous 
reste  que  cette  voie  pour  le  ranger  à  la  raison  ,  tous 
ses  discours  eu  estant  si  éloignés  qu'il  n'y  a  per- 
sonne, à  les  entendre,  qui  ne  la  quitte  pour  le  mal- 
traiter, aux  injures,  menaces  et  mensonges  qu'il 
vomit  contre  toute vostre  maison.  S'il  prétend  nous 
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estonner  par  ses  extravagances,  il  se  trompe;  et,  si 
on  m'en  croit,  on  le  mènera  par  toutes  les  rigueurs 
de  la  justice,  pour  le  ranger  à  son  debvoir.  Je  sçay 
que  c'est  ce  qu'il  appréhende  le  plus,  et  que  ses 
menaces  ne  se  font  que  pour  nous  en  destourner  : 
M.  Humbert  vous  en  mandera  les  détails;  car  il  les 
a  ouïs. 

M.  de  Rochevert  redemande,  par  une  lettre  qu'il 
escrit,  des  blancs-signés  qu'il  avoit  laissés  à  feue 
Madame  '  pour  toucher  les  appointements  de  sa 
compagnie;  il  prie  qu'on  les  mette  entre  les  mains 
de  M.  Meusnier. 

J'attends  le  retour  de  M.  de  Remefort  pour  faire 
expédier  vos  estais  et  des  lettres  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy  pour  le  petit  M.  de 
Sens,  affin  de  l'encourager  à  vous  servir  quand  il 
en  aura  le  moien. 

Je  ne  sçay  ce  que  vous  avez  fait  aux  capucins  : 
ils  se  plaignent  fort  et  tesmoignent  tant  d'animosité 
contre  vous,  qu'ils  n'espargnentpas  mesme  la  vérité. 
11  est  certain  qu'un  de  leur  robe  a  dit  hautement 

1  Anne  Arnauld,  marquise  de  Feuquières,  était  morte  l'année  pré- 
cédente à  Paris.  «Depuis  la  mort  de  Monsieur  son  mari,  elle  n'avoit 
«  fait  que  languir,  et  auroit  assurément  quitté  la  vie  sans  aucun  regret, 
«  si  elle  n'eût  pas  laissé  beaucoup  d'enfants  qui  avoienl  encore  besoin 
«  d'elle.  C'étoit  mie  femme  d'un  mérite  extraordinaire,  et  tout  à  fait 
«  cligné  du  mari  que  Dieu  lui  avoit  donné,  si  elle  avoil  su,  comme  lui, 
«  renoncer  à  la  fausse  religion  dans  laquelle  ils  étaient  nés.  » 

(  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld.) 


DES  FEUQUIÈRES.  347 

que  vous  ne  faisiez  pas  vostre  debvoir,  et  que  vous 
n'aviez  pas  cent  hommes  clans  la  citadelle;  cela  mé- 
rite bien  que  vous  en  écriviez  un  mot  au  Père  Ange, 
qui  le  croit,  sans  néantmoins  en  tesmoigner  aucune 
aigreur,  mais  avec  une  modestie  plus  convenable 
à  leur  profession  qu'aux  mauvais  discours  qu'ils  font 
contre  la  vérité  et  la  raison.  Voyez  combien  il  est 
dangereux  d'avoir  quelque  chose  à  desmesler  avec 
des  communautés  de  moines.  Certes  il  n'y  a  rien  plus 
à  craindre  que  cela  ;  car  ils  ont  cent  bouches  et  tous- 
jours  l'apparence  de  la  justice  pour  eux,  qui  est  le 
seul  advantage  que  leur  profession  leur  donne  dans 
le  monde,  quand  ils  n'en  sçavent  pas  gouster  le  repos. 
J'ay  appris  que  le  bon  du  Ghesne  étoit  bien  remis 
dans  son  sens  et  qu'il  essayoit  de  redevenir  le  mesme 
auprès  de  vous.  La  charité  vous  oblige  en  quelque 
sorte  à  donner  du  pain  à  un  vieux  soldat  ;  mais  la 
prudence  humaine  vous  deffend  aussy  de  ne  luy 
donner  rien  davantage,  qu'il  ne  vous  ait  fait  cognois- 
tre  par  une  longue  conduitte  qu'il  est  bien  revenu 
de  ses  fantaisies,  et  qu'il  ne  luy  en  reste  dans  l'âme 
aucun  levain,  ny  mesme  aucun  ressentiment  du  sub- 
jet  qu'il  a  pu  croire  en  avoir;  car  vous  ne  sçauriez 
avoir  des  hommes  trop  sages  ny  trop  assurés  pour 
les  emplois  de  vostre  citadelle. 

\  nus  aurez  sans  doute  toutes  les  nouvelles  dans 
la  lettre  de  M.  l'abbé  de  Saint-Nicolas.  Il  n'est  pas 
croyable  comme  il  désapprouve  le  procédé  du  petit 
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oncle.  Vous  le  trouvère/  tousjours  pour  les  droits 
du  chapitre ,  et  M.  d'Andilly  est  si  fort  revenu  de  ce 
qu'il  a  pu  tesmoigner,  par  les  lettres  qu'il  vous  a 
escrites,  prendre  part  à  Y  action  de  son  cadet ,  qu'il 
n'en  parle  jamais,  et ,  quoyque  je  le  voie  tous  les 
jours  depuis  sa  maladie,  et  qu'il  me  fasse  paroistre 
assez  confiance  jusques  à  me  charger  de  la  sollicita- 
tion de  la  pension  de  son  fils  auprès  de  M.  de  Re- 
mefort,  il  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  de  cette  affaire  : 
de  sorte  que  je  ne  voy  pas  grand  inconvénient  de  ce 
coslé-là  à  entreprendre  la  cause  d'une  église  dont 
vous  estes  obligé  par  vostre  charge  de  maintenir  les 
droits  et  les  privilèges,  .le  ne  vous  allègue  tout  cecy 
que  pour  la  vérité,  qui  est  pour  eux  ;  car,  pour  mon 
intérest  particulier,  il  est  si  foible  que  je  considérera  > 
tousjours  plus  vostre  procédé  que  l'issue  de  l'affaire  ; 
et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ay  supplié  de  n'y  ou- 
blier aucune  des  précautions  que  vous  pourrez 
prendre  de  tous  costés  dans  la  conduitte  de  toute 
cette  affaire. 

Je  ne  sçay  ce  que  nous  ferons  des  gages  de  Gilet 
dans  Testât  de  cette  année;  car  il  est  impossible  de 
les  luy  conserver  davantage.  Je  serois  bien  aise  de 
les  pouvoir  convertir  à  vostre  proftît;  mais  vous 
scavez  comme  moy  la  peine  qu'on  y  a,  n'ayant  pu 
vous-mesme  sauver  des  estats  de  feu  Monseigneur 
vostre  père  que  les  gages  de  deux  officiers  de  la  ci- 
tadelle, que  vous  a\iez  payés  effectivement.  J'essaie- 
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i  av  péantmoins  d'intéresser  quelque  Tubouiste  pour 
une  partie,  affin  de  ne  perdre  pas  F  autre. 

,1e  viens  de  recevoir  une  lettre  du  greffier  d'Har- 
bonnières,  que  je  vous  envoie.  Je  trouve  que,  s'il  y 
a  eu  cette  année  de  la  négligence  en  luy  à  ne  pas 
vendre  les  bleds,  elle  vous  sera  proffitable;  car  les 
pluies  les  ont  desjà  fait  enchérir  du  quart  en  cette 

ville; 

î)i    Fresne. 


DE  M.  L  ABBÉ  DE  FEUQ1  IERES  A  M.    LE  MAHQU1S  ISAAC 
DE  FEUQUIÈRES. 

A  Paris,  le  19  juillet  1842. 

Enfin  le  sieur  du  Fresne  vous  va  voir  et  vous 
dira  force  choses.  Il  s'imagine  n'estre  que  cinq  jours 
avec  vous;  mais  je  croy  (pie  vos  entreliens  seront 
un  peu  plus  longs.  Avant  son  retour,  nous  vous 
manderons  des  nouvelles  de  la  cour,  qui  ne  sera  icy 
de  huit  jours;  et  il  y  en  a  qui  disent  que  le  Roy  re- 
tourne à  Perpignan. 

Je  vous  supplie  de  mander  à  Chaalons  et  donner 
ordre  que  MM.  du  Présidial  fassent  faire  une  infor- 
mation sur  les  lieux  comme  quoy  ma  terre  est  toute 
ruinée,  et  comme  le  duc  Charles  brusle  présente- 
ment tout.  Si  M.  Humbert  Feust  fait  faire,  je  serois 
maintenant  sorty  d'affaires  ;  et  la  longueur  me  nuit 
beaucoup.  Pour  ce  qui  est  de  vos  affaires,  M.  Hum- 
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bert  n'y  perdra  point  de  temps.  Ils  disent  rage  et 
font  bien  les  assures;  mais  il  les  faut  laisser  dire. 
On  ne  s'estonnera  pas  du  bruit,  et  vous  vous  sauve- 
rez. Ils  nient  d'avoir  arresté  les  comptes  avec  vous. 
Je  croy  que  vous  avez  donné  à  M.  Humbert  toutes 
les  lumières  que  vous  aviez  là-dessus. 

Pressez  votre  affaire  de  Cbaalons.  Vous  en  devez 
bientost  toucher  votre  argent;  et,  Dieu  mercy,  il  n'y 
a  rien  à  perdre. 

Je  ne  reçois  pas  de  nouvelles  de  mon  frère  de 
Pas  ;  il  y  a  plus  d'un  mois  que  je  n'en  ay  eu.  Ils  ne 
se  battent  pas  pourtant  en  ces  quartiers. 

Les  moines  m'escrivirent  dernièrement  pour  se 
plaindre  que  M.  Mole  les  empeschoit  de  remplir 
leurs  devoirs,  qu'ils  m'en  faisoient  juge.  Je  leur  dis 
qu'ils  vous  allassent  trouver,  et  que  je  ne  pouvois 
penser  qu'on  fit  quelque  chose  qui  ne  fut  raisonnable. 

Depuis  ma  lettre  escrite ,  nous  avons  receu  de 
vos  nouvelles ,  par  où  vous  mandez  à  du  Fresne, 
d'attendre  vos  ordres,  ce  qui  l'a  emp esche  de  par- 
tir. A  peine  pourra-t-il  vous  aller  trouver  mainte- 
nant. Si  une  fois  M,  de  Remefort  le  trouve icy,  vous 
n'en  jouirez  plus.  Vostre  procédé  pour  le  canonicat 
me  surprend  ;  car  après  les  espérances  que  vous  en 
avez  données  à  du  Fresne,  vous  changez  de  résolu- 
tion. Vous  lui  avez  donné  goût  à  l'affaire,  en  luy 
mandant  que  vous  ferez  bien  céder  les  bigots ,  et 
puis  vous  faites  ce  que  vous  pouvez  pour  eux;  car, 
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si  vous  ne  vous  en  fussiez  pas  meslé,  le  chapitre  se 
seroit  mis  contre  eux.  Vous  ne  vouliez  pas  choquer 
M.  d'Andilly,  qui  s'y  attendoit,  et  vous  donnez  des 
espérances  à  une  personne  qui  n'est  pas  si  intéressée 
queux,  et  qui  vous  sert  continuellement.  (Test  ce 
qui  le  met  au  désespoir.  Il  ne  vous  demande  rien  : 
vous  lui  promettez  et  lui  manquez.  Ces  affaires 
se  doibvent  faire  sans  en  rien  dire,  afin  qu'on  ayt 
l'obligation  tout  entière  :  autrement  c'est  faire  trop 
valoir  la  denrée;  et,  quand  on  manque,  c'est  bien 
pis.  M.  d'Andilly  le  fils  a  sollicité  hautement  Mes- 
sieurs du  chapitre,  et  vous  avez  fait  ce  que  vous 
pouviez  pour  eux  ;  car  tout  vostre  pouvoir  estoit  de 
le  recevoir  à  serment.  Ce  qui  me  fasche  le  plus  est 
que  les  amis  de  du  Fresne,  M.  de  Remefort  et  son 
cousin  de  Bourgneuf,  qui  preschoit  chez  M.  de  Lno- 
gueville  et  partout  vos  bienfaits,  seront  fort  surpris. 
Je  voy  bien  que  vous  avez  esté  fort  empesché,  que 
vous  en  vouliez  obliger  un  et  ne  pas  désobliger  les 
autresqui  s'y  attendoient  et  qui  avoient  tort.  Vous 
avez  voulu  finasser  ;  mais  vous  avez  esté  contre  vos- 
tre parolle.  Je  ne  croy  pas  encore  l'affaire  man- 
quée,  comme  du  Fresne,  qui  proteste  de  n'en  vou- 
loir jamais  ouïr  parler.  Mais  si  vous  pouvez,  sans 
paroistre  inconstant,  favoriser  son  droit,  je  croy 
que  vous  y  estes  obligé.  Adieu. 

L'Abbé  de  Feuquieres. 
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DE  M.  FOUQUIER  DE  GRATTVILLIERS  A  M.  DE  FEMQl  IK- 
HES  GOUVERNEUR  DES  VILLE  ET  CITADELLE  DE  VER- 
DUN 7    A  VERDUN. 

A  Grimon,  le  20  juillet  161:2 

Monsieur ,  j'avois  tousjours  différé  à  vous  escrire, 
dans  la  créance  que  pavois  que  les  ennemis  me 
viendraient  voir,  afin  de  vous  en  donner  quelques 
nouvelles,  et  particulièrement  ppur  une  entreprise 
qu'ils  faisoient  sur  ce  chasteau  avecque  intelligences. 
Mais  comme  l1  affaire  n'a  pas  réussy,  j'estime  qu'ils 
ne  sont  pas  près  de  l'attaquer  de  force,  quoyqu  ils 
nous  menacent  fort  ;  car  ils  en  ont  esté  bien  re- 
poussés à  diverses  fois.  Je  vous  asseure  que,  sans 
faire  le  vaillant,  je  souhaiterais  bien  qu'ils  y  vins- 
sent à  ce  reste  de  temps  qu'ils  vous  a  pieu  me  don- 
ner pour  estre  icy,  afin  de  voir  comment  il  se  faut 
défendre  dans  une  place,  et  pour  me  rendre  plus 
capable  de  vous  servir  quelque  jour.  Je  croy  que 
M.  le  vicomte  de  Pray  n'a  pas  dessein  de  me  ren- 
voyer; mais  je  vous  conjure,  si  vous  avez  quelque 
bonne  volonté  pour  moy,  comme  il  vous  a  pieu  me 
faire  l'honneur  de  me  le  tesmoigner,  luy  mander  qu'il 
me  renvoyé  du  moins  au  commencement  de  1  hiver, 
et  à  moy,  si  vous  prenez  la  peine  de  m' escrire,  me 
commander  de  me  rendre  auprès  de  vous  en  la 
charge  qu'il  vous  a  pieu  me  laisser.  Ce  n'est  pas 
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que  je  n'aye  toutes  les  satisfactions  que  je  pou  vois 
espérer,  et  que  je  ne  tienne  à  grand  honneur  cet 
employ  qu'il  me  donne,  estant  beaucoup  plus  im- 
portant et  considérable  que  je  ne  m'estois  imaginé, 
autant  pour  le  service  du  Roy  que  pour  son  inté- 
rest  particulier;  mais,  vous  ayant  voué  mes  servi- 
ces, je  ne  prendray  jamais  aucun  attachement 
qu'avecque  votre  permission;  et  tant  que  vous  me 
tesmoignerez  me  vouloir  souffrir  auprès  de  vous , 
je  n'auray  point  d'autre  volonté  que  la  vostre , 
estant,  Monsieur,  vostre  très-humble,  très-obéis- 
sant et  très-affectionné  serviteur , 

FOUQUIER  DE  GRANVILLIERS. 


DE   M.   DOSNY  A  M.   LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEtOJUIERES, 
\    VERDUN. 

A  Charleville  ,  le  29  juillet   1612. 

Monsieur,  nous  avons,  en  vostre  considération, 
fait  ce  que  nous  pouvions  de  justice  pour  F  élargis- 
sement du  sieur  Garodel  :  il  ne  tiendra  qu'à  M.  le 
baron  d'Ennevoux,  qui  a  preste  les  bleds  de  son 
magasin,  qu'il  n'en  ait  bientost  l'effect.  Vous  aurez, 
comme  je  croy,  à  présent  receu  un  nouveau  fonds 
pour  vos  fortifications ,  lequel  il  faut  employer  le 
plus  promptement  qu'il  se  pourra  en  vos  courtines  et 
vuidanges  de  fossés,  ainsy  que  l'on  nous  a  ordonné, 
i.  23 
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afin  que  nous  ayons  lieu  d'en  demander  d'autres. 
Vous  ne  serez  pas ,  s'il  vous  plaisl ,  en  peine  de 
la  santé  de  Son  Éminence  ,  laquelle,  grâces  à  Dieu, 
est  très-bonne.  Le  Roy  est  pour  le  présent  à  Fon- 
tainebleau. Les  ennemis  s'estant  séparés  et  retirés  , 
il  n'y  a  apparence  qu  ils  osent  rien  entreprendre. 
Je  suis  ,  Monsieur,  vostre  très-humble  et  obéissant 

serviteur, 

DOsny. 


DE  M.    DU  ERESNE  A  M.   LE  MABQUIS  1SAAC  DE  FEU- 
QUIÈRES,    A   VERDUN. 

A  Paris,  le  30  juillet  1642. 

Je  vous  envoie  la  procuration  et  une  consulta- 
tion pour  le  bénéfice  en  question  :  vous  verrez  par 
Tune  que  l'autre  est  inutile,  si  ce  n'est  que  MM.  de 
La  Verrerie  se  veuillent  accommoder  aux  sentiments 
des  Verdunois  pouf  la  Conservation  des  droits  du 
chapitre.  En  ce  cas  il  se  pourroit  rencontrer  quelque 
accommodement  ;  mais  il  faudroit  bien  garder  ce 
secret,  car  s'il  estoit  une  fois  éventé,  nous  ne  tien- 
drions rien.  Cependant  vous  jugez  bien  que  tout 
cela  ne  mérite  pas  un  voyage  à  Verdun,  que  jau- 
lois  desjà  fait  pour  contester  avec  vous  de  vos  af- 
faires, si  vostre  lettre,  qui  m'ordonnoit  d'en  atten- 
dre une  seconde  pour  partir,  ne  m'eust  point  retenu 
sur  le  point  du  parlement,  que  j'avois  résolu. 
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,1'ay  rendu  vos  lettres  à  M.  deLaBoissièreenmain 
propre,  ensuite  de  quoy  M.  l'Abbé  Ta  esté  visiter. 

M.  de  La  Boderie  se  dégage  tant  qu'il  peut  de  la 
négociation  du  Nord  pour  aller  se  reposer  à  l'ombre 
de  vos  ailes;  et  je  suis  ravi  que,  de  vostre  costé,  vous 
contribuez  ce  qui  se  peut  désirer  pour  l'y  inviter. 

M.  le  vicomte  a  passé  par  cette  ville  avec  Madame 
sa  femme,  qui  va  faire  son  séjour  ordinaire  à  Cour- 
val.  Je  le  tiens  bien  heureux  de  la  bonne  rencontre 
qu'il  a  faite  en  son  mariage.  Ils  meurent  tous  d'eux 
d'envie  de  vous  voir  dans  le  vostre  ;  et  je  croy  que, 
si  M.  de  Noyers  n'occupe  pas  bientost  M.  le  vicomte 
dans  un  employ  solide,  qu'il  luy  promet  par  ses 
lettres,  sans  le  luy  désigner  autrement,  il  pourroit 
bien  vous  aller  voir  cet  hiver  à  Verdun. 

M.  de  Remefort  est  resté  à  Bourbon  l'Archam- 
baut,  où  il  prend  des  eaux  en  attendant  le  passage 
de  Son  Éminence,  qui  lui  a  tesmoigné  en  ses  plus 
grandes  affaires  une  très-étroite  confiance,  l'ayan 
employé  en  ses  plus  secrètes  et  importantes  négo- 
ciations en  divers  lieux ,  qu'on  n'a  pu  sçavoir,  tant 
ses  voyages  ont  esté  secrets;  c'est  ce  qu'on  m'en  a 
appris  chez  M.  de  La  Barde,  qui  est  en  cette  ville, 
et  que  je  vis  dès  le  jour  de  son  arrivée. 

On  tient  à  présent  que  le  Roy  vient  en  cette 
ville;  d'autres  disent  qu'il  ira  de  Fontainebleau 
droit  à  Monceaux.  On  commence  à  douter  du 
voyage  de  M.  le  chancelier  à  Lyon,  pour  l'establis- 
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sèment  des  juges  des  conjurés1.  S'il  ne  le  (ail,  voslre 
affaire  du  Faucheur  en  ira  plus  viste  ;  car  il  n'en 
faut  rien  espérer  par  la  douceur  ,  n  estant  pas 
homme  à  donner  de  l'argent  ou  valeur  sans  y  estre 
contraint. 

.le  serois  hien  aise  de  pouvoir  faire  un  voyage  à 
Verdun,  en  attendant  le  retour  de  M.  de  Remefort  ; 
et,  d'un  autre  costé,  je  croy  qu'il  ne  recevroit  pas 
mal  mon  compliment,  si  je  prenois  la  poste  pour 
l'aller  trouver  à  Bourbon  ,  où  il  ne  seroit  pas  peut- 
estre  marry  d'avoir  le  divertissement  d'un  de  ses 
plus  affidés  serviteurs.  Je  me  résoudray  dans  cette 
sepmaine  sur  l'un  ou  sur  l'autre  ;  car  pour  la  clian- 
trerie,  M.  de  La  Boderie  en  démeslera  bien  l'affaire 
avec  M.  d'Andilly.  M.  de  Massac,  qui  en  a  fait  la 
consultation ,  offre  de  servir  MM.  de  la  cathédrale 
en  toutes  leurs  autres  affaires,  soit  au  grand  conseil 
ou  au  Parlement  ;  c'est  le  plus  capable  en  cette  ville 
dans  les  matières  bénéficiales  ;  et  il  est  avec  cela 
homme  d'honneur. 

l)i  Fresne. 


DE  M.  MOJNTESQllEli   A   M.    LE   MARQLIS  DÉ  FEliQl  IIJUV 

A  Tout,  le  IS  août  1642. 

Monsieur,  M.  du  Rallier  receut  hier  au  soif  ordre 
de  Sa   Majesté  d'envoyer  son  infanterie  en  Rous- 

1  MM.  de  Cinq-Mars  et  de  Tl.ou. 
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sillon.  M.  de  Rosières,  nostre  gouverneur,  part  de- 
main d'icy  pour  La  Mothe,  amenant,  suivant  Tordre 
de  M.  du  Hallier,  la  garnison  de  cette  ville,  qui  doit 
servir  à  garder  les  travaux  des  forts  commencés. 
Je  croy  que  de  Nancy  il  s'y  rendra  400  hommes; 
je  ne  sçay  si  ce  peu  de  monde  suffira  à  continuer  le 

siège. 

Mes  nouvelles  de  Languedoc  annoncent  les  ap- 
proches de  F  armée  espagnolle  en  Catalogne  par 
Roses  et  par  Tortose,  et  son  dessein  n'estre  point  le 
secours  de  Perpignan ,  comme  estant  impossible , 
mais  bien  le  siège  de  Barcelonne,  pour  l'empesche- 
ment  de  quoy  ces  bans  et  milices  sont  mandés  en 
Languedoc,  Guyenne,  Dauphiné,  Provence,  Foix, 
Béarn  et  Haute-Auvergne.  Si  les  Catalans  veulent 
jouer  bon  jeu,  ils  peuvent  mettre  sur  pied  une  armée 
de  quarante  mille  hommes,  et  la  faire  subsister  pen- 
dant quinze  jours;  mais  je  meurs  de  peur  que  l'ap- 
proche du  roy  d'Espagne  ne  leur  fasse  faire  quelque 
folie.  Le  bonheur  du  Roy  pourtant  et  la  présence 
de  Son  Éminence  sauveront  ce  pays-là.  Si  demain 
je  reçoy  quelque  chose  de  particulier  du  costé  de 
Narbonne,  je  vous  Tenvoyeray ,  pourveu  que  vous 
le  trouviez  agréable. 

Je  suis,  Monsieur,  par  devoir  et  par  inclination, 
\ostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Montesquieu. 
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DE   M.    DE  SERICOURT  A   M.    LE   MARQUIS   ISAAC    DE  FEI  - 
QUIERES,  A  VERDUN. 

A  Clermont,  le  18  août  1642. 

Monsieur,  j'ay  esté  très-aise  d'apprendre  comme 
quoy  vous  avez  fait  prendre  des  voleurs  à  Fromen- 
ville,  sous  le  nom  de  soldats,  et  que  F  un  d'eux  est 
d' Autucourt.  Je  vous  supplie  de  le  faire  pendre  ;  car 
je  croy  qu'il  est  déjà  condamné  à  estre  pendu,  pour 
avoir  tué  des  gens  du  Roy.  D'ailleurs  il  est  pris 
portant  les  armes  contre  le  service  du  Roy.  Si  la 
demoiselle  est  coupable,  il  luy  faut  faire  aussy  son 
procès,  pour  servir  d'exemple  :  je  sçay  de  longue 
main  sa  mauvaise  réputation,  et  qu'elle  retire  des 
Bourguignons  chez  elle.  Je  quitteray  cet  entretien, 
vous  assurant  que  je  demeureray,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

Séri  COURT. 


DE  M.  DE  GARGE  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIÈRES. 

A  Horne,  le  23  août  Mil. 

Monsieur,  après  avoir  demeuré  trois  nuits  en 
embuscade  tout  proche  de  Longwhy,  et  le  pain  nous 
ayant  manqué,  nous  nous  mismes  encore  en  un  vil- 
lage qui  se  nomme  Cûtry  ,  à  dessein  de  charger  un 
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party  qui  devoit  y  passer,  mais  qui  passa  ailleurs  ;  ce 
qUi  nous  obligea  à  nous  débusquer  sur  les  bestiaux 
dudit  village,  que  nous  avons  pris,  lesquels  se  mon- 
tent à  trente-deux  moutons,  cinq  chevaux,  deux  va- 
ches et  vingt-quatre  porcs;  et  nous  avons  fait  cinq 
hommes  prisonniers.  Au  mesme  temps,  il  sortit  de 
Longwhy  deux  partis  de  dix-sept  hommes  chacun, 
qui  nous  ont  menés  jusques  à  Home,  où  nous  som- 
mes. Ils  nous  ont  fait  embuscade  sur  notre  chemin 
et  mesme  paru  dans  Home  au  soir,  d'après  le  rap- 
port de  plus  de  vingt  habitants  qui  les  ont  veus  ;  ce 
qui  nous  oblige  à  vous  supplier  humblement, 
Monsieur,  de  nous  vouloir  envoyer,  si  vous  le  jugez 
à  propos,  dix-huit  ou  vingt  hommes,  nostre  party 
n'estant  que  de  dix-sept  et  les  bestiaux  difficiles  à 
chasser,  affin  que  ces  gens  ne  nous  empeschent  de 
vous  les  mener  pour  en  disposer  à  vostre  volonté. 
Je  suis  éternellement,  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur , 

De  Garge. 


DK   M.  DE  NETTANCOURT   REMBÉCOT  RT   A  M.  LE  MARQUIS 
ISAAC  DE  EEUQUIÈRES,    A  VERDT J^N  . 

A  Châlons  ,  le  9  septembre  1 642 . 

Monsieur,  la  nouvelle  du  combat  du  duc  Charles 
et  de  M.  du  Hallier  me  ramena  hier  en  cetle  ville, 
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où  on  s'alarmoit  déjà.  M.  de  Langeron  y  repassa 
hier,  portant  assurance  à  M.  du  Hallier  de  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux  que  M.  le  maré- 
chal de  Guiche  a  ordre  de  lui  envoyer.  Outre  ce, 
M.  le  comte  de  Grancey1  retourne  avec  son  infan- 
terie, et  sera  dans  trois  ou  quatre  jours  aux  environs 
de  La  Mothe.  On  se  promet  avec  tout  cela  dejre- 
pousser  le  duc  Charles  au  delà  du  Rhin.  M.  de  Lan- 
geron et  M.  le  comte  de  Brionne  m'ont  assuré  de  la 
reddition  de  Perpignan.  Je  vous  rends  grâces  très- 
humbles  du  soin  que  vous  avez  de  moy,  et  suis  du 
meilleur  démon  cœur,  Monsieur,  vostre  très-humble 
et  très-affectionné  serviteur, 

De  Nettancourt  Rembécourt. 

P.  S.  Le  neveu  de  M.  le  comte  de  Grancey  porte 
au  Roy  nouvelles  de  la  prise  de  Neufchâteau ,  de 
Bourlemont  et  de  M.  de  Bourlemont  mesme. 


DE   M.    MONTESQUIEU  A  M.    LE  MARQUIS  DE  FEUQUIERES. 

Septembre  1642. 

Monsieur,  on  escrit  de  INarbonne,  le  M  septem- 
bre :  Le  traitté  de  Perpignan  2  ayant  esté  de  point 

1  Jacques  Rouxel,  comte  de  Grancey,  né  en  1G03,  maréchal    de 
France  en  1651,  mon  en  1680. 

2  «  Le  bien  de  !a  santé  de  Sa  Majesté  l'obligea  de  laisser  le  soin  du 
«  siège  de  Perpignan  aux  maréchaux  de  Schoraberg  et  de  La  Meille- 
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en  point  exécute ,  nos  troupes  à  pied  ont  marché 
vers  Roses,  à  F  exception  de  trois  mille  hommes  qui 
ont  investy  Salses,  dont  le  gouverneur  a  traitté  tout 
soudain  pour  rendre  sa  place  le  jour  de  Saint-Mi- 
chel. La  plus  grande  partie  de  nostre  cavalerie  a 
poussé  vers  Tarragonne.  L'on  ne  scait  pas  encore  si 
c'est  pour  l'investir,  aussi  bien  que  Roses,  dont  le 
siège  est  résolu. 

— «  De  Paris,  le  25  septembre  :  Un  courrier  vient 
d'arriver  portant  le  traitté  pour  la  reddition  de  Sal- 
ses, le  jour  de  Saint-Michel.  L'on  croit  l'affaire  faite 

«  raye ,  lesquels  gardèrent  si  bien  leurs  lignes  que  rien  n'entroit  dans 
«  la  ville  ;  tellement  qu'après  avoir  duré  cinq  mois  et  consumé  tous 
«  les  vivres  qui  étoient  dedans ,  jusqu'aux  mulets ,  chevaux ,  ânes  , 
u  chiens  et  chats  ,  même  les  cuirs,  le  marquis  de  Flores  d'Avila  capi- 
«  tula  et  rendit  la  ville  et  citadelle  de  Perpignan  le  5  septembre,  et  fut 
a  conduit  à  Roses.  Ainsi  cette  importante  place,  la  plus  forte  d'Espa- 
«  gne ,  tomba  sous  la  domination  des  François  ;  et  le  marquis  de  Va- 
a  renne,  maréchal  de  camp,  entra  dedans  pour  y  commander  jusqu'à 
<  l'arrivée  de  Vaubecourt,  qui  en  eut  le  gouvernement  exprès,  pour 
«  laisser  le  sien  de  Landrecies  à  Hudicourt,  parent  de  de  Noyers,  parce 
«  qu'il  valoit  beaucoup  de  revenu.  La  mer  étant  bouclée  par  l'armée 
«  navale  commandée  par  le  marquis  de  Brezé  ,  rien  ne  pouvoit  abor- 
«  der  en  Roussillon  ;  et  Salses,  qui  étoit  entre  Leucate  et  Perpignan  , 
a  sur  l'étang  de  Malpas,  ne  pouvant  subsister,  don  Benito  Henriquez 
«  de  Quiroga  ,  qui  en  étoit  gouverneur,  fut  contraint  par  la  nécessité 
«  d'envoyer  à  Perpignan  aux  maréchaux  de  France,  pour  traiter  avec 
«  eux  ;  lesquels  reçurent  de  ses  mains  la  forteresse  de  Salses  ,  et  lui 
«  permirent  de  se  retirer  à  Roses  le  29  septembre;  et  par  la  réduction 
«  de  cette  place  ,  tout  le  Roussillon  fut  dans  la  puissance  du  Roi  de 
«  France.  » 

(MONTGLAT); 
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pour  le  gouvernement  de  Champagne  '  en  récom- 
pense de  celuy  de  Languedoc  qu'a  M.  de  Schom- 
berg.  L'on  parle  du  gouvernement  de  Metz  pour 
M.  deGuiche.  L'on  va  s'occuper  des  légataires  de 
M.  le  Grand  2,  qui  sont  en  grand  nombre  et  auxquels 
on  va  donner  des  commissaires. 

—  D'une  gazette  envoyée  de  Strasbourg  :  Les  Im- 
périalistes ont  levé  le  siège  de  Grosglogow. 

—  L'on  parle  dans  mes  lettres  de  Paris  de  M.  de 
Fahert  pour  le  gouvernement  de  Sedan ,  et  moy  je 
(Toy  que  ce  sera  M.  de  la  Mothe  Houdancourt, 
gouverneur  de  Corbie.  Je  m'en  rapporte  à  vous.  Je 
suis,  etc.... 

MoNTESQT  TEl   . 


DE  MADAME  DE  MEBCY  A  M.  LE  MARQUIS  DE  FEUQFIERES. 

A  La  Grange ,  le  2 1  octobre  1 642 . 

Monsieur,  s'il  est  vray  que  le  mot  d'assassin  porte 
un  accent  aussy  désagréable  et  odieux  aux  gens  de 
bien  et  d'honneur,  que  le  crime  qui  a  esté  commis  sur 
la  personne  de  M.  d'Henrion  me  doit  estre  sensible , 
j'espère  que  vous  m'accorderez  T emprisonnement 

*  Le  gouvernement  de  Champagne  fut  donné  l'année  suivante  par 
Louis  XIII ,  avec  le  bâton  de  maréchal  au  comte  du  Hallier,  qui  porta 
dès  lors  le  nom  de  maréchal  de  Lhôpital. 

2  VT.  de  Cinq-Mars  avait  été  décapité  le  12  septembre,  à  Lyon. 
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des  coupables,  pour  après  agir  contre  eux  criminel- 
lement ,  estant  fondée  de  droits  et  de  sauvegardes 
provenant  tant  de  Sa  Majesté  Très-Chrestienne  que  de 
la  vostre  et  de  celles  de  MM.  les  autres  gouverneurs, 
auxquels  le  deffunt  avoit  recours  pour  son  asseu- 
rance.  En  considération  dequoy,  je  meprometsde 
vostre  bonté  ordinaire  et  attends  de  vostre  justice 
Toctroy  de  ma  prière ,  pendant  que  je  me  dispose 
à  m1  aller  présenter  à  vous,  s'il  vous  plaist  me  le  pro- 
mettre par  deux  lignes  d'asseurance  ou  passe-port 
à  Verdun,  et  à  y  procéder  par  les  voyes  judiciaires, 
dans  les  ressentiments  très-justes  que  j'ay  et  aux- 
quels participent  toutes  les  personnes  qui  ontcognu 
et  particulièrement  estimé  le  deffunt.  Vous  m'obli- 
gerez, Monsieur,  d'ordonner  F  emprisonnement  que 
je  demande,  et,  en  attendant  l'honneur  de  vous 
voir,  je  me  diray  véritablement,  Monsieur,  vostre 
très-humble  et  très-acquise  servante , 

Brandenbourg  de  Mercy. 


DE  M.  LE  COMTE  DE  PAS  A  M.   LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEU- 
QUIÈBES. 

A  Turin  ,  le  lo  septembre  1643. 

Mon  cher  frère,  depuis  l'arrivée  de  Desplantes 
je  vous  ay  escrit  plusieurs  fois  et  n'ay  point  receu  de 
response.  À  la  fin  je  me  suis  avisé  de  vous  escrire 
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par  la  voye  de  mon  cousin  d'Andilly.  Je  ne  puis 
assez  vous  remercier  du  présent  que  vous  m'avez 
fait  :  c'est  une  des  plus  grandes  générosités,  au  dire 
de  tout  le  monde  ,  que  jamais  aisné  ait  faites  à  un 
cadet.  Vous  trouverez  peut-estre  estrange  ce  dis- 
cours; mais  le  subjet  en  est  si  extraordinaire  qu'il 
me  semble  manquer  toujours  de  naturel  et  devoir 
passer  pour  ingrat,  si  je  ne  tesmoigne  sans  cesse  par 
mes  lettres  l'obligation  que  je  vous  en  ay,  et  prin- 
cipalement encore  parce  que  je  croy  que  vous  n'a- 
vez pas  receu  mes  précédentes  et  que  vous  aurez, 
dans  ce  cas,  subjet  de  m1  accuser.  Je  sçay  que  vous 
entretenir  plus  longtemps  sur  cette  matière,  c'est 
vous  ennuyer. 

Nous  sommes  toujours  à  Turin  * .  On  a  fait  jouer 
quantité  de  mines,  plusieurs  fourneaux  ;  et  par  con- 

*  «  Dans  ce  même  temps  le  priace  Thomas  reçut  la  patente  de  gé- 
«  néral  en  chef  des  armées  du  Roi  dans  l'Italie  ,  et  ainsi  commandant 
«  les  François  et  les  Savoyards  •  il  entra  dans  le  Milanais ,  et  se  posta 
«  près  d'Alexandrie  :  ce  qui  donna  l'alarme  à  un  tel  point  aux  Espa- 
«  gnols  qu'ils  séparèrent  leur  infanterie  et  la  mirent  dans  leurs  places  : 
«  tellement  que  le  prince  Thomas  ,  voyant  Alexandrie  trop  Lien  mu- 
«  nie  ,  tourna  tout  court  la  tète  contre  Turin  ;  et ,  ayant  repassé  le  Pu 
«  sur  le  pont  de  Casai ,  il  envoya  de  la  cavalerie  investir  cette  place , 
«  devant  laquelle  il  arriva  le  5  d'août.  Il  ouvrit  aussitôt  la  tranchée  et 
«  trouva  une  grande  résistance  ;  car  le  baron  de  Vatteville  s'y  dé- 
(c  fendit  si  bien,  qu'il  dura  jusqu'au  27  septembre  qu'il  se  rendit,  ayant 
«  ses  bastions  renversés  ,  et  les  François  logés  dessus.  Cette  prise  ren- 
«  dit  le  chemin  de  Casai  à  Turin  beaucoup  plus  libre.  » 

(MOKTGLAT.) 
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séquent  beaucoup  d'assauts  ont  esté  donnes,  sans 
que  Ton  ait  pu  jusqu'à  présent  obliger  les  ennemis 
à  parler.  On  commence  à  cognoistre  qu'avec  leur 
opiniastreté  il  y  a  beaucoup  de  raison  :  leurs  re- 
trancbemenls  sont  très-bons,  nos  soldats  presque 
rebutés,  et  les  pluies  continuant  depuis  huit  jours. 
La  ville  prise,  M.  d'Amboise  en  sera  gouverneur. 
On  nous  fait  espérer  de  nous  mener  dans  le  Milanez 
manger  le  pays,  et  faire  durer  la  campagne  appro- 
chant comme  l'année  passée,  c'est-à-dire  le  18  jan- 
vier entrer  en  quartier  d'hyver.  Si  je  puis  establir 
mon  quartier  en  sorte  que  je  puisse  aller  en  France, 
je  n'en  perdray  pas  l'occasion.  Mais,  s'il  est  comme 
l'année  passée,  je  ne  croy  pas  le  pouvoir  faire.  On 
nous  fait  espérer  que  notre  régiment  retourne  en 
France  :  je  le  souhaite  bien  fort  ;  car  l'éloignement, 
ce  me  semble,  n'est  beau  qu'en  perspective. 

.l'ay  receu  depuis  deux  jours  une  lettre  de  M.  Àr- 
nauld;  j'ay  appris  aussy  par  M.  de  (irémonville, 
vostre  intendant,  qu'on  l'avoit  fait  mareschal  de 
camp.  L'Abbé  m'avoit  fait  aussy  accroire  que  l'on 
parloit  de  quelque  mariage  avantageux  pour  la  per- 
sonne dont  vous  vous  doubtez;  je  croy  ,  puisque  le 
bruit  ne  continue  pas,  que  tout  s'est  évanouy.  Il  y 
a  quelques  jours  que  je  n'ay  point  eu  de  nouvelles 
de  mes  sœurs.  Pour  mes  frères,  je  croy  que  ilsignor 
dbbas  est  à  Verdun,  M.  d'Harbonnières  à  l'académie 
et  M.  de  Caix  chez  la  Reine;  pourtant  je  n'en  suis 
pas  trop  assuré. 
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Vous  m  avez  recommandé  un  personnage  de  ma 
recreue  en  qualité  d'homme  de  bonne  conduite  :  il 
s'est  trouvé  le  plus  glorieux  et  le  plus  impertinent 
petit  garçon  qui  se  puisse  rencontrer  ;  je  suis  bien 
aise  de  vousen  désabuser.  C'est  Desbernard.  Il  m'a 
tué  son  cheval  au  bout  de  huit  jours  ;  maintenant  il 
me  demande  congé,  ce  que  je  n'ay  voulu  faire  que 
vous  ne  m'ayez  mandé  votre  volonté.  Je  croy  pour- 
tant qu'il  sera  bien  diable  si  je  ne  le  réduis,  puis- 
que de  ce  pays  on  ne  sort  point  quand  l'on  veut 
et  qu'il  aura  besoin  de  moy.  Adieu. 

De  Pas. 


DE  M.  LE  MARQUIS    DE  LA  FERTÉ  SENNETERRE i   A   M.    LE 
MARQUIS   ISAAC   DE    FEUQIIERES,    A  VERDUN* 

A  Nancy,  le  1:2  mars  1644. 

Monsieur,  j'apprends  par  ce  que  m'a  dit  M.  de 
Formont  que  des  soldats  de  vostre  garnison  se  sont 
mis  dans  le  chasteau  de  Fléville,  despendant  de  mon 
gouvernement,  lesquels,  pour  leur  subsistance,  font 
contribuer  plusieurs  villages  voisins.  Je  ne  fais  nulle 
doubte  que  cela  se  fait  sans  vos  ordres;  et  c'est 

1  Henri  de  Seoneterre,  marquis,  puis  duc  deLi  Ferté,  Dé  en  1600, 
mort  en  1681,  maréchal  de  France  en  1651.  Il  avait  alors  le  gouver- 
nement de  la  Lorraine,  où  il  faisait  subsister  un  nombreux  corps  de 
troupes. 
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pourquoy  je  vous  escris  cette  lettre,  pour  vous  sup- 
plier de  donner  celuy  de  retirer  cette  garnison  du 
chasteau  de  Fléville,  et  que  les  contributions  ne 
soyent  plus  demandées,  ayant  mis  tous  les  villages 
de  mon  gouvernement 'qui  sont  en  ces  quartiers-là 
sous  ma  sauve-garde.  Je  suis,  Monsieur,  vostre  très- 
humble  et  très-affectionné  serviteur, 

La  Ferté  Senectere. 


DE    LOUIS    XIV    A    M.    LE  COMTE  DE  SAINT-GERAN  ,    GOU- 
VERNEUR ET    LIEUTENANT  GENERAL  EN  BOURBONNOIS. 

A  Paris,  le  22  mai  1645. 

Monsieur  le  comte  de  Saint-Géran,  ayant  résolu 
de  faire  venir  à  Moulins  le  régiment  de  cavalerie  de 
Feuquières,  pour  se  rafraischir  de  la  fatigue  qu'il  a 
receue  au  siège  de  Roses,  et  luy  donner  moyen  de  se 
remettre  en  estât  de  servir  ,  je  vous  faicts  cette  let- 
tre, par  ladvis  de  la  Royne  régente  Madame  ma 
mère,  pour  vous  dire  que  vous  le  fassiez  recevoir 
et  loger  audit  Moulins  jusques  à  nouvel  ordre  et  les 
hommes  qui  seront  levés  pour  le  fortiffier;  et  teniez 
la  main  à  ce  que  les  vivres  y  soyent  fournis,  selon 
l'effectif  d'iceluy,  en  payant,  à  la  réserve  de  Fustan- 
elle, qui  leur  sera  donné  gratuitement,  et  donniez 
aux  officiers  des  compagnies  dudit  régiment  toute 
T assistance  qui  dépendra  de  vous  pour  rendre  au 
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plus  tost  leurs  compagnies  complettes;  et  je  vous 

asseure qu'aussytost  qu'elles  le  seront,  je  leur  or- 

donneray  de  marcher  où  j'ay  résolu  de  m'en  servir; 

sur   ce  je  prie  Dieu  qu'il    vous   ail,  Monsieur  de 

Saint-Géran,  en  sa  sainte  garde.  Escrit  à  Paris  le 

22  may  1645, 

LOUIS, 

LeTellier. 


DE    M.    DE    TORS?    A    M.    LE    COMTE    DE  PAS    IMESTRE    1)1 
CAMP  DLx\   RÉGIMEWT  DE  CAVALERIE,  A  JONQUII  RES. 

\u  camp  devant  Roses',  le  15  juin  1645. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  des  ordres  du  Roy,  que 
M.  de  Virarvillem'a  mis  en  main  pour  vous  les  faire 
tenir.  Nous  partons  samedy  sans  faute.  M.  le  mar- 

1  «Le  cardinal  Mazarin  voyant  que  les  Espagnols  étoient  de  tous 
«  côtés  sur  la  défensive,  hors  en  Catalogne,  où  la  présence  du  roi 
«  d'Espagne  leur  avoit  l'ait  faire  l'année  dernière  quelque  progrès,  fit  un 
«  grand  effort  pour  réparer  nos  pertesen  Flandre,  et  eimn  a  quantité  de 
«  troupes  de  renfort  de  là  les  Pyrénées,  où,  au  lieu  du  maréchal  de 
«  La  Mothe  qu'il  avoit  fait  arrêter,  il  envoya  le  comte  d'Harcourt  pour 
«  vice-roi ,  dans  l'espérance  que  ce  prince  ,  qui  avoit  rétabli  les  af- 
«  faires  désespérées  en  Piémont,  en  feroit  autant  de  celles-ci.  On  fit 
«  en  même  temps  passer  d'Italie  en  Catalogne  ie  comte  du  Plessis- 
«  Praslin  avec  le  régiment  de  Normandie,  et  quelques  autres  qui  se 
«  joignirent  à  des  troupes  qui  étoienl  en  Languedoc,  Lesquelles,  Fai- 
«  sant  un  corps  considérable,  composèrent  l'armée  de  ce  comte, 
«qui   fut   à    Barcelone    trouver]  le    Nice-roi,  avec    lequel    il  résolut    le 

«  siège  du  port  Roses,  La  seule  place  entre  Roussillon  et  Barcelone  qui 
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quis  dUxelles  n'a  voulu  donner  les  ordres  pour 
passer  le  Roussillon  que  nous  ne  soyons  prests  à 
partir. 

M.  de  Montpesat  nous  apprit  hier  que  vous  vous 
portez  toujours  mieux,  ce  qui  augmente  ma  santé, 
vous  asseurant  quejenay  rien  si  cher  au  monde 
que  de  vous  sçavoir  content  et  que  vous  croyiez  que 
je  suis  véritablement,  Monsieur,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur, 

De  Tors  y. 

«  ne  fût  pas  au  pouvoir  des  François.  Le  comte  d'Harcourt,  avec  le 
«  gros  de  l'armée  ,  devoit  défendre  la  plaine  d'Urgel  pour  empêcher 
«  le  secours  de  Roses  ;  et  du  Plessis-Praslin  le  devoit  assiéger  avec  l'ar- 
«  inée  qu'il  avoit  amenée  en  France,  durant  que  la  flotte  le  boucleroit 
«  par  mer.  Suivant]ce  dessein,  le  comte  du  Plessis  investit  Roses  le 
u  2  d'avril  et  se  retrancha  devant.  Le  7,  le  comte  d'Harcourt  arriva 
«  au  camp,  et  le  soir  même  la  tranchée  fut  ouverte  par  deux  endroits, 
«  l'un  par  Vaubecourt,  et  l'autre  par  le  marquis  d'Uxelles.  Le  9  ,  le 
«  comte  d'Harcourt  partit  du  camp  pour  Barcelone;  et  la  nuit  sui- 
«  vante  ,  le  régiment  de  Normandie ,  commandé  par  Frontenac,  re- 
«  poussa  une  partie  des  assiégés.  Le  1 1 ,  ils  en  firent  une  de  cavalerie 
et  où  il  y  eut  grande  escarmouche  ;  mais  Feuquières  (le  comte  de  Pas) 
«  les  fît  rentrer  dans  la  ville  ,  à  la  tête  de  trois  cents  chevaux... 

«  Après  la  prise  de  Roses  ,  qui  donnoit  la  communication  libre  de 
«  la  Catalogne  et  du  Roussillon  ,  le  comte  du  Plessis  envoya  son  armée 
«  joindre  le  comte  d'Harcourt;  cl  lui  s'en  alla  à  la  cour  où  il  fut  fort 
«  bien  reçu  de  la  Reine  ,  laquelle  pour  récompenser  H*'s  grands  ser- 
vice.-  qu'il  avoit    rendus  depuis  >i    longtemps  et   i<>"t    fraîchement 
I>,m    cette  dernière  conquête,  lui  donna  le  bâton  de   maréchal  de 
Franc* 

Yiojcrivï.A  i . 


k>\ 
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DE  M.  LE  VICOMTE  DE  COCCO^  AS  A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC 
DE  FEUQUIERES  MARÉCHAL  DE  CAMP  DES  ARMÉES  DU 
ROY,    GOUVERNEUR  DE  VERDUN,   A    VERDUN. 

Mayence  ,  le  16  août  1645. 

Vous  avez  sceu  la  bataille  et  la  victoire  *  de  Mon- 
seigneur le  Duc  sur  les  Bavarois.  Mais  le  courrier 
de  Son  Altesse,  estant  party  incontinent  après  la 
bataille,  ne  peut  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  fait 
depuis,  dont  je  vous  feray  part  après  vous  avoir  as- 
seuré  de  la  santé  de  M.  Arnauld ,  qui  est  en  bon 
estât. 

Quatre  jours  après  la  bataille ,  Nordlingen  s'est 
rendu  à  Monseigneur  le  Duc  par  accord  ,  et  la  ville 
de  Launingen.  Dans  la  première  il  s'est  trouvé  un  pro- 
digieux magasin  de  vivres,  et  dans  F  autre  un  pont 
sur  le  Danube,  et  le  poste  facile  à  fortifier,  estant  en- 
touré de  marais. 

Les  Bavarois  envoyent  tout  ce  qu'ils  peuvent  as- 
sembler de   paysans,  à  Donawerth.  Ils  font   estât 

1  La  victoire  de  Norlingue  remportée  par  M.  le  duc  d'Enghien  ,  le 
grand  Condé,  le  3  août  164o. 

«  On  vit  pendant  les  premières  années  de  la  régence  d'Anne  d'An- 
«  triche  une  suite  non  interrompue  de  victoires  et  de  conquêtes.  Nos 
«  armées    sous  la  conduite  de  Condé,  Turenne  ,  Harcourt,  Gassion, 
«  triomphaient  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Flandre,  en  Italie.» 
(Comte  de  Sak\te-Aulàire  ,  Histoire  île  la  Fronde.) 
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qu'il  y  en  doit  arriver  huit  mille  dans  peu  de  jours, 
en  attendant  le  renfort  que  le  duc  de  Bavière  pro- 
met. Je  croy  que  le  baron  de  Rochemberg  succédera 
à  Mercy.  L'on  m'avoit  dit  que  celui-cy  estoit  mort; 
mais  Ton  me  mande  le  contraire1,  et  qu'il  y  a  grande 
jalousie  entre  luy  et  Jean  de  Verth. 

Bon  soir,  mon  cher  cousin;  aimez-moy,  s'il  vous 
plaist,  tousjours,  et  vous  souvenez  que  je  suis  abso- 
lument et  sans  réserve  à  vous. 

Le  vicomte  de  Cocconas. 


DE  M.  L'ABBÉ  DE  FEUQUIERES  A  M.  LE  COMTE  DE  PAS  FEU- 
QUIÈRES MESTRE  DE  CAMP  DE  CAVALERIE. 

A  Paris,  le  17  avril  1646. 

En  attendant  que  j'aye  repris  le  chemin  de  la  poste, 
je  vous  escris  par  M.  Torsy,  lequel  vous  croyoit  en- 
core icy.  Depuis  vostre  départ,  il  ne  s'est  rien  passé 
de  bien  notable.  Les  amours  de  mon  frère  conti- 
nuent de  mesme  chaleur  :  on  en  devoit  parler  à  Son 
Éminence;  mais  je  croy  que  cela  n'est  pas  encore 
fait,  ou  que  l'autre  ne  veut  pas,  ce  qui  me  fait  ju- 
ger que  l'affaire  ne  réussira  pas,  et  que  nous  courons 
risque  d'en  avoir  l'affront  tout  du  long  ,  puisqu'on 

*  Mercy  mourut  le  lendemain  de  la  bataille  de  Nordlingue  des 
blessures  qu'il  y  avait  reçues.  Il  fut  enterré  près  du  champ  de  bataille, 
et  Ton  gra\  a  sur  sa  tombe  :  S  ta,  viator,  heroem  calcast 
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ne  s1  est  pas  voulu  contenter  de  lavis  qu'on  avoit 
receu  ;  et  cette  affaire-là,  je  la  laisse  entièrement  à 
la  providence  de  Dieu. 

La  rue  Dauphine  a  esté  fort  surprise  de  vostre 
partement,  principalement  Margot,  qui  croyoit  que 
vous  luy  deviez  cette  déférence  de  luy  dire  adieu. 
Les  autres  ont  plus  songé  à  la  perte  du  chien  qu'à 
vous,  pour  lequel   on  a  fait  grand  bruict.  .le  n'ay 
point  veu  mesdames  de  Vignacourt  ni  de  Noailles; 
c'est  pourquoy  je  ne  vous  en  manderay  point  de 
nouvelles,  non  plus  que  du  Temple.  Noyron,  au  Pa- 
lais-Royal, a  esté  malade;  cela  ne  Ta  pas  empesché 
de  s'enquérir  de  vous.  Pour  chez  madame  Tubeuf, 
ils  vous  assassineront  à  vostre  retour.  Le  chevalier 
de  Roquelaure  fut  pris  dimanche  par  le  prévost  de 
flsle  chez  Guy,   où  le  chevalier  de  Montaigu,  le 
voulant  secourir,  fut  tué  au  cloistre  Saint-Méry,  La- 
verdin,  frère  du  chevalier,  bien  blessé,  et  Saillant, 
escuyer  de  M.  Roquelaure,  extrêmement;  on  n'en 
espère  rien.   Il  y  eust  aussi  trois  archers  de  tués; 
et  si  Ton  n'eust  mis  le  chevalier  dans  les  prisons  de 
Saint-Méry,  avec  le  grand  monde  qui  accouroit  de 
tous  costés,  jusqu'aux  marmitons  avec  des  broches, 
on    l'eust  sauvé.  Un  peu  après,   les  archers  estant 
renforcés,  on  le  mena  ;<  Ih  Conciergerie,  d  où  <>n  le 
lira  à  dix  heures  du  soir  pour  le  mettre  à  ';<  Bastille. 
Monseigneur  le  Duc  vouloil  le  retirer  de  force  devant 
qu  il  \  fust.  si  Vf.  <!<■  Roquelaure  ue  I  en  eust  d< 


es 
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tourné,  espérant  plus  faire  par  la  douceur  auprès  de 
la  Reine  que  par  la  force.  S'il  fus  t.  demeuré  à  la  Con- 
ciergerie, le  Parlement  Tauroit  bientost  expédié;  mais 
on  en  a  meilleureopinion  depuis  qu'il  est  à  la  Bastille. 
Vous  pouvez  faire  valoir  cette  action-là  dans  vostre 
corps,  pour  empescher  les  juremens  ;  vous  voyez  ce 
qui  en  prend  en  ce  monde,  qui  n'est  rien  en  compa- 
raison de  l'autre. 

Pour  bonne  ou  mauvaise  nouvelle,  vostre  régi- 
ment sera  de  l'armée  de  la  Reine  :  elle  ne  sera  pas 
sitost  en  campagne;  et  je  croy  qu'elle  sera  de  nos- 
tre  costé  pour  empescher  l'entrée  de  nostre  pais. 

D'Harbonnières  est  à  Metz.  11  me  mande  que  Du- 
quesnoy  est  un  lasche  et  qu'il  n'est  pas  homme  à 
faire  une  bonne  action  si  tost  qu'une  mauvaise  :  l'on 
n'en  parle  plus  icy;  les  autres  ne  sont  pas  gens  à 
rien  entreprendre.  Il  y  a  aujourd'hui  ballet  au  Pa- 
lais-Royal, et  l'on  part  dans  six  jours  pour  Fontai- 
nebleau. Adieu. 

M.  Arnauld  me  vient  de  dire  que  Monseigneur  le 
Duc1  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  vous  avoir,  et  qu'on 
vous  destinoit  ad  meliores  usus.  Au  reste  ne  vous 
chagrinez  pas  contre  la  besace  :  il  y  a  encore  le  coup 
inopiné. 

L'Abbé  de  Feijquières. 

4  M.  le  duc  d'Enghien. 
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DTT    MÊME    AU    MEME. 


A  Paris,  le  \"  juillet  1646. 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ay  eu  de  vos  nouvelles 
que,  si  je  Pavois  sceu  d'ailleurs  que  vous  vous  portez 
bien,  j'aurois  eu  subject  d'estre  en  peine  de  vostre 
santé,  comme  je  Testois de  vostre  nécessité.  M.  Hum- 
bert  part  demain  pour  vous  aller  consoller  de  tout 
ce  qu'il  pourra,  et  vous  donnera  respit  dans  vostre 
misère.  Si  vous  avez  eu  du  mal  de  vostre  costé,  je 
n'en  ay  guères  manqué,  m1  estant  trouvé  abandonné 
de  tout;  mais,  contre  fortune  bon  cœur.  Le  bon  Dieu 
au  reste  prend  pitié  de  moy  •  je  trouve  invention 
de  me  libérer,  en  attendant  que  jaye  mon  arrest  ;  et 
j'espère  dans  peu  de  temps  me  voir  hors  de  peine. 
Pour  la  vostre,  je  vous  respons  qu'elle  m'a  esté  plus 
sensible  que  la  mienne;  aussi  ma  guérison  sera  la 
vostre,  que  nous  trouverons  bien  plus  douce,  après 
avoir  esté  si  tourmentés. 

Enfin  mon  frère  s'en  va,  quoyqu'avec  peine  de 
quitter  sa  Chimène,  où  il  n'a  rien  pu  gagner.  Il  s'est 
opiniastré  tousjours  contrevent  et  marée,  et  contre 
l'advis  de  tous  ses  amis,  dont  il  ne  s'est  pas  mieux 
trouvé  ;  et  il  recognoistra  bien  mieux  encore  le  passé 
quand  il  sera  de  sang  froid.  Le  chevalier  est  party 
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avec  Madame  de  Rosière,  qui  est  en  grande  affliction 
de  son  frère  de  Remicour,  qui  a  esté  assassiné. 

Pour  toutes  nos  cognoissances,  il  y  a  six  semai- 
nes que  je  n'en  ay  vu  aucunes,  tant  j'ay  esté  mé- 
lancholique.  Adieu,  mon  très-cher  frère. 

L'Abbé  de  Feuquières. 


DE   M.    D'OSNY   A   MF.    LE  COMTE    DE   PAS  MESTRE  DE  CAMP 
D'tTN  RÉGIMENT  DE  CAVALERIE,   A  VERDUN. 


A  Charleville,  le  16  août  1646. 

Monsieur,  nous  aurions  bien  besoin  de  vostre  as- 
sistance et  de  celle  de  vostre  régiment,  si  nous  osions 
vous  les  demander.  Mais  n'ayant  point  de  lettre  du 
Roy  ni  de  Son  Altesse  à  vous  envoyer ,  nous  vous 
prions  de  nous  vouloir  faire  cette  grâce ,  pendant 
que  vous  serez  dans  le  pays,  d'appuyer  de  vos  for- 
ces les  ouvriers  qui  travailleront  à  fortifier  la  rivière 
de  Meuse,  si  vous  jugez  ou  que  vous  ayez  quelque 
avis  que  les  ennemis  les  voulussent  attaquer,  et  de 
nous  permettre  de  vous  faire  sçavoir  de  temps  en 
temps  Testât  auquel  nous  serons,  et  le  besoin  que 
nous  en  aurons.  La  profession  que  je  fais  d'estre  ab- 
solument à  vous  me  donne  cette  liberté,  et  de  vous 
prier  de  me  faire  l'honneur  de  croire  que  je  suis, 
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Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur, 

D'OsNY. 

DE  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FELQUIERES  A  M.  LE  COMTE 
DE  PAS,  A  ETfNERY. 

A  Verdun,  le  icv  septembre  1646. 

Je  m'estonne  fort  que  vous  ayez  esté  huit  jours  à 
faire  response  à  M.  d'Osny.  Je  luy  ay  envové  vostre 
lettre  après  l'avoir  ouverte  et  vu  que  ce  n'estoit 
qu'un  galimatias.  Puisque  vous  estes  assuré  d'avoir 
bientost  un  ordre  pour  faire  ce  qu'il  désire,  vous 
eussiez  pu  l'obliger  a  peu  de  frais,  en  lui  mandant 
que  vous  estiez  prêta  sa  première  demande,  et  vous 
eussiez  encore  gagné  huit  jours  de  tems. 

Il  a  passé  un  parti  de  cinquante  chevaux  et  cent 
hommes  de  pied,  qui  vient  de  Luxembourg  et  va 
visiter  M.  de  Netancourt.  Selon  nostre  calcul,  il  doit 
repasser  la  nuict  de  demain  aux  environs  de  Sanci 
et  d'Andreni  :  c'est  à  vous  de  voir  ce  que  vous  pou- 
vez faire.  Je  suis  bien  aise  des  civilités  de  Son  Émi- 
nence  ' ,  pourvu  qu'elles  ne  vous  rendent  pas  glo- 
rieux. Je  n'ai  pas  loisir  d'escrire  à  mon  cousin  de 
Masancour.  Je  lui  baise  les  mains,  comme  à  MM.  vos 
officiers  et  à  M.  de  Villerei. 

FEl  QlUKRES. 

*  Le  cardinal  Jules  Mazarin,  né  à  Rome  en  I602,  mort  à  Vin- 
cenries  en  16G1 . 
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DE  M.  D'OSNY  A  M.  LE  COMTE  DE  PAS. 


A  Stenay,  le  27  septembre  1646. 

Monsieur,  je  vous  envoyé  Tordre  du  Roy  pour  le 
logement  de  deux  compagnies  de  vostre  régiment 
à  Forges,  et  celuy  que  M.  de  Feuquières  a  trouvé 
bon  que  je  donnasse  pour  le  logement  de  deux  au- 
tres à  Consenvove.  Ces  deux  villages  estant  extres- 
mement  près  l'un  de  l'autre,  la  distance  n'en  sera 
pas  incommode;  et  si  Ton  en  eust  usé  autrement, 
vos  cavaliers  se  seraient,  il  me  semble,  trouvés  pres- 
sés. M.  de  Feuquières  a  creu  que  là  ce  seroit  bien,  et 
si  vous  jugez  que,  pour  le  mieux,  nous  y  puissions 
réformer  quelque  chose ,  vous  pouvez  absolument 
disposer  de  moy  :  je  tiendray  tousjours  à  l'honneur 
d'estre,  Monsieur,  vostre  très-humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

D'Osny. 


Dlf  MEME  AU  MÊME. 

A  Charleville,  le  15  octobre  1646. 

Monsieur,  il  y  a  de  quoy  se  trouver  empesché 
pour  le  logement  des  troupes  dans  le  pays  où  vous 
estes;  et  si  vous  ne  nous  faites  la  faveur  de  nous  in- 
diquer quelque  lieu  d'élargissement,  je  ne  croy  pas 
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que  je  puisse,  de  mon  chef,  faire  ce  que  je  souhait- 
terois  pour  la  satisfaction  de  vostre  régiment,  fay 
receu,  par  le  dernier  ordinaire,  des  lettres  du  Roy 
pour  avis  du  fonds  qui  a  esté  fait  pour  le  payement 
de  sa  seconde  demy-monstre,  et  qui  en  fait  conjec- 
turer une  première.  M.  de  Saint-Laurent  me  mande 
aussy  qu'il  y  a  mille  escus  entre  les  mains  de 
M.  François  de  Verdun,  lesquels  vous  sont  destinés, 
et  dont  je  croy  que  vous  vous  pouvez  servir  au  be- 
soin. M.  le  Mareschal  estant  ce  jourd'hui  party  pour 
la  cour,  et  les  troupes  pour  l'armée,  j'espère  retour- 
ner bientost  en  vos  quartiers.  Je  vous  asseureray 
que,  nonobstant  quelques  vaisseaux  anglois  qui  es- 
taient entrés  dans  Dunkerque  h  la  faveur  de  l'orage, 
nous  ne  laissons  d'en  estre  maistres  de  mercredy 
dernier  ' ,  et  que  je  suis,  Monsieur,  etc. 

D'Osny. 


DE  M.    L'ABBÉ  DE  FEUQTJIÈRES  A  M.   LE  COMTE  DE  PAS. 

A  Paris  ,  le  2i  octobre  1646. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ay  receu  de  vos  nouvel- 
les, quoy  que  je  vous  aye  escrit  assez  souvent.  Si 

1  «  Le  M  d'octobre,  le  duc  d'Engbien  entra  dans  la  ville  de  Dun- 
«  kerque  et  prit  possession  de  sa  nouvelle  conquête,  laquelle  aug- 
«  menta  sa  réputation,  qui  croissoit  tous  les  jours  par  ses  actions  bé- 
«  roïques.  » 

(MONTGIAT.) 
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M.  de  Torsy  ne  veut  envoyer  une  procuration,  il 
ne  recevra  point  d'argent. 

J'espère  partir  à  la  Toussainct,  ayant  presque  la 
liberté.  Il  n'y  a  plus  qu'à  trouver  de  l'argent,  afin  de 
ne  point  arriver  les  mains  vuides.  Jly  a  si  longtemps 
que  j'en  suis  dégarny,  que  je  ne  croy  pas  un  jour 
que  je  m'en  puisse  désaisir,  quand  je  seray  en  meil- 
lieur  fond. 

M.  l'abbé  de  Lascy  m'a  escrit  des  champs  une 
grande  lettre  de  compliment  pour  vous,  de  ce  que 
vous  avez  deslogé  de  Charcy.  Il  y  a  plaisir  d'obliger 
ces  personnes-là,  qui  ne  sont  pas  ingrates.  Pour  moy 
je  luy  ay  de  très-sensibles  obligations  des  plaisirs  et 
bonnes  volontés  qu'il  m'a  tesmoignés. 

Mes  baisemains  à  MM.  vos  officiers,  sans  oublier 
la  mazette  et  d'Àncery.  Axlieu. 

L'Abbé  de  Feuquières. 


DE    M.    DU  LATTRAN    A  M.   LE  COMTE  DE  PAS   MESTRE  DE 
CAMP  D'TJIY  RÉGIMENT  DE  CAVALERIE. 

Le  31  octobre  1646. 

Monsieur,  j'ai  vu  par  celle  qu'il  vous  a  plu  me 
faire  l'honneur  de  m'escrire,  que  j'ay  failly  en  pre- 
nant l'asseurance  de  m'adi  esser  à  vous  par  lettres, 
mais  encore  plus  en  y  insérant  quelques  termes  qui 
choquoient  vostre  générosité.  Je  vous  supplie,  Mon- 
sieur, me  pardonner  la  première  faute  que  j'ay  corn- 
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mise,  sur  la  cognoissance  et  coniiance  de  vostre 
boute  ;  et,  quant  à  l'autre,  elle  est  si  esloignée  de  mou 
intention  que,  si  M.  le  marquis  de  Feuquières  ne 
m'avoit  retenu  de  passer  outre,  j'estois  en  chemin 
pour  vous  aller  déclarer  ma  sincérité  et  mon  inno- 
cence. Car,  comme  il  ne  se  peut  rien  adjouster  à  la 
franchise  et  magnanimité  dont  vous  avez  usé  à  faire 
grâce  aux  habitants  de  Commercy,  aussy  n'en  ay-je 
jamais  eu  d'autre  sentiment  ni  tenu  autre  discours; 
et,  quand  j'ay  donné  advis  à  M.  leCoadjuteur  de  Pa- 
ris de  l'obligation  qu'il  vous  avoit  d'avoir  rendu  à 
ses  habitants  i  les  moyens  de  vivre  que  les  ennemis 
leur  avoient  ostés,  permettez-moi,  Monsieur,  sans 
vous  estre  ennuyeux,  de  vous  dire  que  j'ay  tasché 
d'appaiser  l'indignation  qu'il  avoit  conçue  contre 
nous  par  cette  obligation  mesme;  carjeluy  ay  mandé 
que  nous  venions  de  recevoir  une  grâce  de  M.  le 
comte  de  Pas  de  Feuquières,  qui  nous  faisoit  cog- 

*  Commercy  faisait  partie  des  domaines  de  Jean-François-Paul  de 
Gondi,  cardinal  de  Retz  ,  né  en  1614,  mort  en  1679.  Alors  coadju- 
teur  de  Paris,  il  commençait  contre  le  cardinal  Mazarin,  dont  il  ambi- 
tionnait la  haute  position,  cette  lutte  qui  fut  un  des  principaux  ali- 
ments de  la  guerre  de  la  Fronde.  Il  avait,  de  son  aveu,  t  l'âme  peut- 
être  la  moins  ecclésiastique  qui  fût  dansl'univers.  »  —  «  Il  étoit  charmé 
des  révoltés  et  des  révoltes...  11  se  faisoit  même  plus  d'honneur  et  de 
plaisir  du  nom  de  Petit  Catilina,  qu'on  lui  donnoit  quelquefois,  qu'il 
ne  s'en  promettait  du  chapeau  de  cardinal,  que  son  ambition  lui  fai- 
soit désirer,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  que  sa  vanité  lui  faisoit  espé- 
rer avec  confiance.  » 

[Mémoires  (Je  la  duchesse  de  Nemours.) 
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noistre  combien  il  nous  importait  de  rentier  en  ses 
bonnes  grâces,  puisqu'il  s'estait  porte  principale- 
ment à  nous  la  faire  tout  entière  en  considération 
de  ce  que  nous  luy  appartenions.  Mais,  commeDieu, 
qui  n'a  pas  besoin  de  nos  biens,  veut  bien  pourtant 
que  nous  en  recognoissions  ceux  qui ,  de  sa  part, 
coopèrent  à  nostre  salut,  aussy  croyons-nous,  Mon- 
sieur, sans  offense  à  v.ôstre  générosité,  recognoistre 
ceux  desquels  vous  vous  estes  servy  pour  nostre 
bien  :  à  cet  effet  j'estais  venu  à  Verdun  il  y  a  quel- 
que temps,  et  j'y  retourneray  encore  quand  il  vous 
aura  plu  lever  la  défense  que  vous  m'en  faites  par 
celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire. 
J'ay  charge  de  la  communauté  de  Commercy  de 
vous  faire  cette  très-humble  prière,  et  vous  asseurer 
que  tous  en  général  et  chacun  en  particulier  sont 
aussy  bien  ({lie  moy,  Monsieur,  etc. 

F.  ni:  La  IRAN. 


DE  M.    Dl   FRESTXE  A  M.  LE  COMTE  DE  PAS. 

A  Paris  ,  le  23  mars  1617. 

.Tay  receu  de  ce  jourd  huv  trois  de  vos  pacquets 
avec  une  petite  lettre  de  ri  Kouart.  M.  le  Marquis, 
vostre  frère,  rendra  vos  lettres  ;<  Son  Fminenee  ri  ^ 
M.  I  .eTeHier  :  vous  en  aurez  nouvelles  j>::v  le  premiei 
ordinaire. 
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M.  le  Prince1  n'est  point  encore  party.  Il  est 
espris  des  beautés  de  mademoiselle  de  ïoussy  :  on 
dit  que  cela  le  retarde. 

Le  mareschal  de  Gramont 2  a  son  pouvoir  pour 
Catalogne.  J'ay  peur  qu'on  ne  vousy  envoyé,  à  cause 
que  vous  n'y  commanderiez  pas  la  cavallerie;  car 
on  dit  que  le  comte  de  Créquy  en  a  la  commission. 

On  ne  parle  plus  icy  que  de  guerre  ;  et  de  Muns- 
ter *  on  mande  que  la  campagne  se  fera  avant  la 
paix. 

Du  Fresne. 


DE  M.  SIMON  ARNAULD  (DE  POMPONNE )  *  A  M.  LE  COMTE 
DE  PAS  MESTRE  DE  CAMP  d'un  RÉGIMENT  DE  CAVA- 
LERIE LÉGÈRE,  A  PIOMBINO. 

...  4647. 

Mon  cher  cousin,  continue,  je  t'en  prie,  à  me  don- 
ner de  tes  nouvelles.  Il  seroit  ridicule   de  te  dire 

*  Le  duc  d'Enghien,  devenu  prince  de  Condé  après  la  mort  de  son 
père,  avait  été  nommé  vice-roi  de  Catalogne.  Il  arriva  dans  cette 
province  à  la  mi-avril.  Deux  mois  après,  il  échouait  au  siège  de  Lérida. 

2  Antoine,  duc  de  Gramont,  maréchal  de  France  en  1641,  mort 
en  1678. 

3  Le  traité  de  Munster  ou  de  Westphalie  mit  fin  à  la  guerre  de 
Trente  ans,  en  1648.  Le  congrès  dura  près  de  quatre  ans.  La  France 
y  fut  représentée  par  MM.  de  Longueville,  de  Sèrvien  el  d'Avaux. 

1  Simon  Arnauld  ,  depuis  marquis  de  Pomponne  ,  lils  d'Arnauld 
d'Andilly  ei  frère  de  PabLé  Arnauld,  ambassadeur  et  ministre  des  al- 
faires  étrangères  sous  Louis  XIV.  Il  était  alors  intendant  d'armée  à 
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que  je  nen  puis  avoir  de  plus  chères,  puisque  notre 
amitié  n'a  pas  besoin  de  tous  ces  termes  qui  sont 
bons  entre  les  amitiés  ordinaires.  La  nostre  n'est 
point  de  ce  nombre,  et  tu  sçais  que  c'est  au  delà 
des  paroles  que  je  suis  à  toy.  J'avois  receu  ta  pre- 
mière lettre,  et  c'est  à  celle  du  18  juin  que  je  res- 
ponds.  J'ay  grande  joie  pour  M.  de  Saint-Nicolas 
que  tu  fasses  estât  de  l'aller  voir,  et,  s'il  m'estoit  li- 
bre, je  ferois  encore  ce  voyage.  Bientost  nous  ap- 
prendrons que  ton  frère  s'en  sera  donné  à  cœur  joye  : 
Dieu  la  lui  conserve  tousjours,  et  lui  donne  dans  son 
mariage  toutes  celles  que  je  luy  soubaitte.  Cognois- 
tu  ta  belle-sœur  et  quel  est  son  esprit  et  sa  personne? 
J'en  ay  ouy  dire  tous  les  biens  du  monde  * . 

Bientost  nous  entendrons  parler  de  vos  faits,  et 
vous  rappellerez  les  ennemis  à  vous,  qui  nous  man- 
gent tout  le  Mon  ferrât.  Ce  n'est  pas  que  nostre  armée 
ne  soit  forte;  mais  elle  attend  à  assembler  toutes  ses 
troupes,  avant  de  faire  rien  autre  chose.  Elle  est  lo- 
gée à  JXovare,  à  trois  milles  d'icy,  etsera  bientost  de 
cinq  à  six  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
cinq  cents  chevaux.  11  y  aapparence  que  la  finde  la 
campagne  sera  belle  en  Italie,  et  que  l'on  veut  atten- 

CrmI.  Parent  et  ami  de  la  famille  de  Feuquières,  plus  tard  il  en  de- 
vait «Hre  le  protecteur. 

1  M.  le  marquis  Isaac  de  Feuquières  venait  d'épouser  Anne-Louise 
de  Gramont ,  fille  du  maréchal  duc  de  Gramont  et  de  Claude  de 
Montmorenci-Bouteville . 
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dreFévéneinenldeLéYida.  Adieu,  cher  cousin;  aime- 

moy;  je  suis  à  toy  entièrement. 

AlLNAl  LI). 


DE   M.    DE    VA.UTORTE  A  M.    LE    MARQUIS    ISAAC    DE 
FEl  QIJIÈRES,   A  VERDUN. 

A  Sainte-Menehould  ,  le  2  avril  1619. 

Monsieur,  je  suis  party  de  la  cour  avec  ordre  d'al- 
ler en  Allemagne  pour  l'exécution  du  traitté  de  la 
paix  de  l'Empire,  et  de  voir  M.  d'Erlach  ' ,  en  quel- 
que lieu  qu'il  soit.  Un  \alet  de  pied  de  Monseigneur  le 
Prince,  qui  revenoit  d'auprès  de  luy  en  poste,  m'as- 

1  La  guerre  de  la  Fronde  avait  commencé  :  obligée  de  quitter  Paris, 
la  cour  avait  envoyé  une  armée  sous  les  ordres  de  M.  le  prince  de 
Condé,  qui  lui  était  alors  dévoué,  pour  combattre  les  Parisiens  révol- 
tés. A  la  laveur  des  troubles  qui  agitaient  la  capitale,  l'archiduc  Léo- 
pold  avait  pénétré  jusqu'à  Crespy  en  Laonnais ,  et  s'était  empare 
d'Ypres  et  de  Saint- Venant.  «  La  Reine  étoit  au  désespoir  de  voir 
a  prendre  ses  places  sans  y  pouvoir  mettre  ordre  :  car  son  armée  étoit 
«  si  fatiguée  du  siège  de  Paris  ,  qu'il  la  fallut  mettre  en  garnison  pour 
«la  rafraîchir.  Et  pour  la  fortifier,  elle  fit  marcher  l'armée  d'Alle- 
cc  magne  sous  la  conduite  d'Erlach  ,  et  fit  sortir  Rose  de  prison  pour 
«  faire  dépit  au  maréchal  de  Turenne  qui  l'y  avoit  fait  mettre ,  et  lui 
'  donna  un  petit  corps  à  commander  dans  le  Luxembourg.  Erlach  . 
,iv<c  cetie  belle  armée,  uni  jusqu'à  Saint-Quentin  (  où  le  cardinal 
i  Vtaxariji  le  fut  ^  « »i r-,  <-i  traita  les  principaux  deses  troui>es,  lesqueb 
.  s'enivrèrent  tous,  •<  La  niodi  d'Allemagne;  puis  ils  joignirent  ;m 
.  Catelet  legro»  de  l'armée  d<  laquelle  Ih  Rri«e  Kt  l<  comte  d'Haï- 
t  court   général.  *>  \l<>\..  i  »  ■   . 
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seura  lundy  àEspernay  qu'il  estoiten  marche  et  qu'il 
seroit  à  Verdun  plus  tost  que  moy.  Mais  j'apprends 
icy  que  vous  n'en  avez  point  de  nouvelles  et  qu'il  est 
incertain  s'il  prendra  une  autre  route.  Dans  ce  doute, 
je  me  tiens  icy  comme  au  milieu  des  chemins  qu'il 
faut  prendre  pour  l'aller  joindre,  de  quelque  costé 
qu'il  tourne,  et  je  prends  la  liberté,  Monsieur,  de 
vous  supplier  très-humblement  de  me  mander  ce 
que  vous  en  apprendrez.  J'espère  avoir  l'honneur  de 
vous  en  aller  remercier  et  de  vous  asseurer  que  je 
suis  avec  passion ,  Monsieur,  vostre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur , 

de  Vautorte. 


DE    M.  LE  COMTE  DE  PAS  A.  M.  L  ABBE   DE  FEUQUIERES,  A 
PARIS. 

A  Verdun,  le  21  avril  1649. 

Je  ne  suis  pas  eslonné  de  vous  sçavoir  à  Paris  et 
quatre  jours  après  de  vous  voir  à  Verdun,  mais  bien 
de  n'avoir  pas  receu  un  mot  de  vos  nouvelles,  quoi- 
qu'il se  soit  rencontré  plus  de  vingt  occasions  sur 
vostre  chemin.  Si,  à  vostre  retour,  vous  pouviez 
m'apporter  l'ordre  d'aller  à  l'armée,  accompagné 
de  quelque  ordonnance  pour  l'affaire  que  vous  sça- 
vez,  je  serois  tout  à  fait  consolé  du  chagrin  que  l'on 
amasse  en  ces  quartiers;  et  je  suis  asseuré  que,  si  je 
i.  25 
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trouvois  lieu  de  servir,  Ton  ne  me  verroit  guères,  de 
quelques  années,  dans  l'oisiveté,  où  je  suis  depuis 
trop  longtemps.  Si  vous  pouviez  en  tesmoigner  quel- 
que chose  à  M.  Le  Tellier  \  luy  faisant  cognoistre 
qu'avec  la  nécessité  que  j'ay  de  servir,  il  y  a 
quelque  différence  entre  les  autres  mareschaux  de 
camp  et  moy,  et  que  ce  seroit  une  obligation  très- 
grande  que  je  luy  aurois  s'il  me  mettoit  dans  le 
service  avec  les  moyens  d'y  demeurer,  vous  me  fe- 
riez grand  plaisir;  car,  pour  rester  inutile,  il  peut 
s'imaginer  qu'auparavant  il  faudroit  que  je  fusse 
refusé  de  toute  la  terre.  Enfin,  vous  ferez,  s'il  vous 
plaist,  la  guerre  à  l'œil. 

Je  vous  escrivis  dimanche  dernier  pour  vous  man- 
der quelques  nouvelles,  et  vous  prier  aussy  de  m' en- 
voyer des  gants  blancs  et  des  cordons,  les  gants 
comme  ceux  que  vous  avez  apportés  icy.  Madame 
de  Feuquières  en  souhaitte ,  et  c'est  pour  elle  que 
je  vous  les  demandois  et  que  je  vous  prie  de  me 
les  adresser ,  comme  aussy  un  éventail  et  six  aulnes 
de  ruban  d'Angleterre,  my-largeur  bleue  et  autant 
de  jaune.  Mes  baise-mains  à  la  rue  Dauphine.  Adieu, 

cher  frère. 

de  Pas. 


«  Michel  Le  Tellier ,  alors  secrétaire  d'État  au  dqui -h-meiil  de  la 
guerre,  chancelier  de  Iranee  en  1077;  né  en  1603,  mort  en  1685. 
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DE   M.    LE   MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIERES  A  M.    l'aBBÉ 
DE  FEUQUIERES. 

A  Verdun,  le  5  mai  1649. 

Vostre  neveu1  qui  sera  vostre  filleul,  si  vous  vou- 
lez, est  né  le  3  de  may,  à  midy.  Le  travail  n'a  esté 
que  de  deux  heures  en  tout,  dont  la  pauvre  mère  es- 
toit  si  étonnée  qu'encores  qu'elle  l'eust  bien  senty 
sortir,  elle  croyoit  qu'il  viendroit  un  autre  enfant, 
tant  elle  s'attendoit  peu  à  en  estre  quitte  à  si  bon 
marché.  Mais  aussy  elle  l'a  bien  payé  depuis  ce  tems- 
là  par  de  continuelles  tranchées,  qui  ne  luy  ont  pas 
permis  de  reposer  un  seul  moment.  Elle  est  toutes- 
fois  sans  fièvre  et  sans  péril.  Pour  l'enfant,  comme 
il  s'est  un  peu  trop  hasté,  il  est  fort  petit  et  maigre, 
mais  très-sain  et  vigoureux.  Nous  sommes  fort  en 
peine  de  votre  santé,  à  cause  des  dernières  nouvel- 
les que  nous  avons  de  vous.  Je  vous  ay  escrit  depuis; 
c'est  pourquoy  je  ne  la  ferai  pas  longue.  Adieu. 

Feuquières. 

«  Sept  fils  naquirent  du  mariage  de  M.  le  marquis  Isaac  de  Feu- 
quières avec  Anne-Louise  de  Gramont.  Celui  qui  est  l'objet  de  cette 
lettre  était  le  second,  François  de  Pas,  depuis  marquis  de  Rébenac, 
qui  fut  lieutenant  général  de  Béarn  et  de  Navarre  et  ambassadeur 
en  Espagne.  Son  frère  aîné  était  Antoine,  marquis  de  Feuquières,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  Roi ,  auteur  des  Mémoires  et  maximes 
militaires. 
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P.  S.  Depuis  cette  lettre  escrite,  le  courrier  est 
arrivé,  qui  nous  apprend  que  vous  avez  la  petite  vé- 
rolle,  ce  qui  fait  partir  Vigneron ,  comme  je  ferois 
moy-mesme,s'il  m'étoit  permis.  Je  vous  plains  infini- 
ment, pour  la  connoissance  que  j'ay  de  ce  mal.  lin  de 
mes  plus  grands  desplaisirs  est  de  ne  vous  pouvoir 
assister;  je  croy pourtant  que  M.  du  Fresnesne  vous 
laissera  manquer  de  rien,  comme  je  l'en  ay  prié.  Je 
ne  Fay  osé  dire  à  l'accouchée,  crainte  de  F  émouvoir. 


DE  MÊME  AU  MÊME. 

A  Verdun  ,  le  9  mai  1649. 

Vous  en  estes  quitte  à  bon  marché,  si  la  fièvre  ne 
vous  a  point  repris  depuis  le  troisième  jour  :  c'est 
une  marque  que  le  venin  n'est  pas  grand,  et  que,  par 
conséquent,  vous  ne  serez  guères  marqué.  Je  m'es- 
tonne  que  l'on  vous  en  ait  laissé  venir  aux  yeux;  car 
il  est  très-facile  del'empescher  avec  du  safTran.  Vous 
avez  à  prendre  garde,  si  le  grain  que  vous  y  avez  est 
en  dedans,  c'est-à-dire  du  costé  du  nez,  qu'il  ne 
s'y  fasse  une  fistule  lacrymale;  car  c'est  ce  qu'il  y  a 
le  plus  à  craindre.  M.  du  Pré  se  vante  d'une  recette 
admirable  pour  empescher  les  marques.  L'accou- 
chée vous  plaint  fort  :  nous  le  lui  avons  dit,  parce 
qu'elle  se  porte  fort  bien.  M.  de  Pas  s'imagine 
lavoir  luy-mesme.  Voslre  neveu  a  eu  une  ébulli- 
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tion  de  sang  avec  fièvre,  qui  nous  avoit  donné  ap- 
préhension; mais  il  est  quitte  de  l'une  et  de  l'autre. 
Adieu. 

Feiquières. 


DE  M.  LE  COMTE  DE  PAS  A  M.   l'aBBÉ  DE  FEUQUIERES. 

A  Verdun,  le  13  mai  1649. 

Une  médecine  que  je  pris  il  y  a  deux  ou  trois 
jours  m'empescha  de  vous  escrire  le  dernier  ordi- 
naire. Nous  sommes  tousjours  fort  en  peine  de  vos- 
tre  fascheuse  maladie;  et  il  me  semble  que  l'on  ne 
prend  pas  trop  de  peine  à  nous  en  mander  les  ef- 
fects.  Nous  ne  sçavons  pas  si  vous  avez  beaucoup 
de  petite  vérole  et  si  vos  yeux  en  sont  exempts.  Un 
grain  que  l'on  nous  a  mandé  estre  sorty  nous  in- 
quiette  beaucoup.  Si  Vigneron  s'acquitte  de  ce 
dont  je  l'ay  très-fort  chargé,  il  nous  escrira  fort  sou- 
vent. Ma  sœur  a  eu  la  fièvre  deux  jours;  mais  une 
saignée  au  pied  l'en  a  garantie,  Dieu  mercy.  Ma 
sœur  d'Orthe  n'est  pas  encore  accouchée.  Nous 
vous  conjurons  tous  de  venir  dès  votre  première 
sortie  et  d'emmener  M.  Arnauld  :  la  famille  sera 
toute  icy.  Adieu. 

de  Pas. 
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DE  M.    LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUD3RES  A   M.    l'aBBÉ 
DE   FEUQUIERES. 

A  Verdun,  le  16  mai  1649. 

Le  manquement  de  M.  Guyétat  m'est  bien  dur  à 
supporter  ;  car,  sur  les  espérances  que  vous  m'en  don- 
niez tous,  j'avois  engagé  les  affaires  bien  plus  avant 
que  je  n'eusse  fait.  Je  croy  que  vous  le  verrez  aupa- 
ravant que  de  quitter  Paris.  Possible  que  le  repro- 
che que  luy  fera  vostre  veue  le  pourra  esmouvoir. 
Voyez,  je  vous  prie,  ce  que  sa  connoissance  nous 
couste  :  je  m'assure  que  le  louage  de  la  place  où  il 
avoit  mis  nos  meubles  nous  couste  près  de  mille 
escus  en  six  mois.  Cela  n'est-il  pas  insupportable  ? 

L'accouchée  a  esté  bien  plus  incommodée  cette 
fois  que  l'autre.  Mais  à  présent  elle  se  porte  bien  et 
toute  sa  race  aussy.  Nous  sommes  tousjours  dans  des 
embarras  inextricables  et  sans  remède  visible  que 
la  paix,  dont  on  ne  parle  plus. 

P.  S.  ,1e  fais  estât  d'aller  bientost  à  Feuquières, 
où  on  se  mesle  aussy  de  me  faire  enrager;  mais  je  ne 
sçay  pas  bien  le  tems.  Quant  vous  n'aurez  plus  de 
croûtes,  il  n'y  aura  plus  d'air  à  craindre.  Adieu. 

Feuquières. 
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DE  M.    LE   COMTE  DE  PAS  A  M.  l'aBBÉ  DE  FEUQUIERES,  A 
PARIS. 

A  Verdun,  le  1C  mai  1649. 

Nous  commençons  à  respirer  depuis  que  nous 
avons  receu  de  vos  nouvelles.  Pour  moy,  je  me  res- 
jouiray  fort  de  vour  voir  entièrement  eschappé  et 
délivré  d'une  maladie  qu'il  faut  de  nécessité  avoir, 
(ît  que  vous  appréhendiez  autant  que  je  fais  présen- 
tement, puisque  c'est  mon  tour.  J'escrisà  mon  ré- 
giment des  choses  qui  m'importent;  je  vous  prie  de 
faite  tenir  mes  lettres  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  à 
Gompiègûe  ou  à  Paris.  Adieu,  cher  frère;  je  suis 
rav\  de  sçavoirde  vos  nouvelles. 

de  Pas. 


DE   M.   L'ABBÉ  DE  FEUQUIÉRES    A    M.   LE  COMTE  DE  PAS, 
MARECHAL  DE  CA.MP  DES  ARMEES  DU  ROI,   A  VERDUN. 

A  Paris,  le  21  mai  1649. 

Vous  n'appréhenderez  plus  de  m'escrire,  puisque 
je  peux  lire  mes  lettres  et  faire  response.  Je  m'en 
vais  présentement  à  Hérivaux;  mon  oncle  me  mène 
jusqu'à  Louvres.  C'est  la  seule  maison  où  je  peux 
aller  en  liberté;  car  pour  Pomponne,  quoyqu'ils  ne 
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prétendent  guères  en  beauté,  ils  sont  bien  aises  que 

je  n'y  aille  pas ,  aussi  bien  qu'à  Montfermet. 

Je  serois  maintenant  fort  gay  sans  les  nouvelles 
qui  m'ont  affligé  dans  ma  maladie.  Vigneron  me  dit 
assez  sottement  la  mort  du  pauvre  Rubécourt,  dont 
je  pensay  retomber  malade  et  fus  deux  jours  sans 
dormir.  Hier,  pour  me  consoller,  Ton  me  dit  la 
mort  de  M.  d'Amilly,  arrivée  très-malheureusement 
dans  sa  maison.  Un  gentilhomme  l'envoya  appeler 
par  un  filou ,  fils  d'un  apothicaire  de  Chartres  ;  le 
marquis  dit  que  très-volontiers ,  parce  que  l'autre 
estoit  de  condition  et  brave  homme ,  mais  qu'il 
s'estonnoit  fort  de  ce  qu'il  se  servoit  d'un  homme 
comme  luy  ;  l'autre,  qui  estoit  insollent,  respondit 
de  mesme  ;  et  comme  le  marquis  d' Amilly  le  voulut 
faire  sortir  de  sa  chambre ,  il  tira  un  poignard  dont 
il  luy  donna  deux  coups  dans  le  corps ,  tua  une 
femme  de  chambre  qui  voulut  se  jetter  entre  eux 
deux ,  et  blessa  fort  un  valet  de  chambre.  Un  page 
du  marquis  arriva  là-dessus  qui  bailla  un  coup  de 
pistollet  à  l'autre  dans  la  teste  et  le  tua  tout  roide , 
tellement  qu'il  y  en  eut  trois  de  tués  et  un  fort 
blessé.  Le  marquis  vescut  encore  vingt-quatre  heu- 
res. Il  méritoit  une  plus  belle  mort.  Sa  femme 
et  sa  mère  virent  ce  massacre  de  leurs  yeux.  Après, 
un  valet  de  chambre  du  marquis  s'en  alla  trouver 
le  gentilhomme,  qui  attendoit  son  maistre  avec  deux 
espées  ;  il  luv  dit  que  son  maistre  estoit  là  auprès, 
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et  le  mena  dans  un  village  où  il  fut  arresté  ;  mais 
pour  luy,  il  n'est  pas  coupable,  et  on  ne  luy  pourra 
rien  faire. 

Adieu ,  cher  frère 

l'abbé  de  Feuquières. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  l'Abbaye  d'Hérivaux1,  mai  1649. 

Je  ne  m'imagine  estre  en  vie  que  depuis  que  je  suis 
icy,  où  j'ai  repris  la  moitié  de  mes  forces;  l'appétit 
m'y  est  venu  trouver,  dont  je  n'ay  jamais  fait  tant 
de  cas  que  maintenant.  Je  suis  icy  tout  seul,  et  par 
conséquent  le  maistre  de  la  maison ,  où  je  trouve 
toutes  choses  nécessaires  à  la  vie,  aussy  bien  qu'à 
Paris  ,  mais  bien  meilleures.  La  seule  incommodité 
qu'on  y  ait,  c'est  qu'on  s'y  ennuyé  quelquefois  fu- 
rieusement; mais  pour  remède  il  y  a  la  lecture  et  la 
promenade.  Le  recepveur ,  qui  est  fort  honneste 

1  «  Parmi  les  hameaux  ou  anciennes  seigneuries  qui  entourent  Lu- 
«  zarches,  il  faut  distinguer  Hérivaux,  remarquable  par  son  ancienne 
«  abbaye.  Le  vallon  solitaire  où  elle  était  située  est  couvert  par  une 
«  haute  montagne  au  midi,  et  presque  entouré  par  une  forêt  qui  fait 
«  partie  de  la  foret  de  Halate  ;  il  n'est  découvert  que  du  côté  de  Luzar- 
«  ches,  point  vers  lequel  la  vue  peut  s'étendre  agréablement.  L'église 
«  et  une  partie  des  bâtiments  qui  en  dépendent  ont  été  vendus  pen- 
«  dant  la  révolution.  »  (  Dui.aurf.,  Hist.  des  environs  de  Paris.  ) 
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homme  et  d'assez  bonne  compagnie,  me  fait  passer 
doucement  quelques  mauvaises  heures.  Mais  tout 
cela  n'est  rien  en  comparaison  d'estre  tousjours 
dans  un  lit  à  Paris,  sans  voir  personne  que  méde- 
cins, apothicaires  et  chirurgiens. 

Pierron  me  laissa  300  livres  de  mon  frère ,  ou- 
tre 200   que  j'avois  ,   lesquelles  m'ont  beaucoup 
servy;  et  pourtant  cela  n'a  pas  sufty,  tellement  que 
j'ay  mandé  à  M.  Humbert  de  nr  envoyer  un  peu 
d'argent,  pour  achever  de  me  sortir  de  tout  et  pour 
que  je  puisse  m'en  retourner.  Cela  n'est  pas  croya- 
ble comme  les  maladies  coustent  dans  Paris;  et  ce- 
pendant j'ay  observé  toutes  réserves,  n'ayant  eu 
qu'un  médecin.  N'importe,  ce  n'est  pas  mal  aller 
que  d'avoir  sauvé  la  bête.  M'en  voilà  quitte,  Dieu 
rnercy.  Pour  vous,  n'ayez  pas  dans  la  pensée  quece 
soit  vostre  tour  ;  pourvu  que  vous  vous  purgiez  sou- 
vent, ce  que  je  ne  faisois  pas,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre. Ce  que  c'est  que  la  maladie!  Maintenant  je 
prends  aussy  aisément  un  lavement  qu'une  chemise 
blanche ,  et  je  me  fais  saigner  aussy  librement  que  si 
je  prenois  un  verre  de  vin.  11  n'y  a  que  la  médecine 
où  je  ne  pourray  jamais  m' accoutumer;  et  c'est  là 
que  ma  raison  et  ma  résolution  ne  sçauroient  vain- 
cre ma  nature  foible  et  délicate. 

Madame  la  mareschale  de  Gramont  veut  que 
je  l'aille  visiter  à  son  retour.  Elle  s'en  va  prendre 
l'air  pour  quelque  temps  en  son  chasteau ,  où  elle 
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fait  accommoder  une  chambre  pour  moy;  mais  je 
pense  que  d'autres  la  pourront  occuper;  toutesfois 
je  l'iray  voir,  selon  que  vous  me  le  conseillerez. 

Ma  belle-sœur  a  esté  plus  malade  que  moy , 
comme  j'apprends.  Pourvu  que  mon  visage  ne  luy 
fasse  pas  peur,  je  m'en  iray  me  reguérir  entière- 
ment auprès  d'elle ,  m'imaginant  que  l'air  de  Ver- 
dun vaut  encore  mieux  quecelui-cy. 

J'av  appris  par  la  lettre  de  M.  de  Villeneuve  la 
mort  de  Madame  d'Amery,  qui  est  une  grande 
perte  pour  cette  maison-là  ,  que  je  plains  extresme- 
ment.  J'ay  donné  vos  lettres  à  Briottes,  qui  s'est 
chargé  de  les  faire  tenir.  Adieu. 

l'abbé  de  Feuquières. 

P.  S.  Je  ne  peux  escrire  à  Monsieur  et  à  Madame 
de  Villeneuve  maintenant  sur  leur  affliction.  Le  mé- 
decin m'a  ordonné  de  bannir  tout  chagrin  et  mé- 
lancolie de  mon  esprit,  si  je  veux  guérir.  Mes  baise- 
mains à  qui  il  appartiendra. 


DU  MÊME  ATT  MÊME. 

A  Paris,  le  4  juillet  1619. 

Je  me  doubtois  bien  que  mon  frère  mèneroit  très- 
vite  l'affaire  du  doyenné,  et,  si  Ton  peut  dire,  un 
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peu  beaucoup,  sans  s'enquérir  si  je  m'en  pourrois 
bien  acquitter.  J'ay  appris  depuis  plusieurs  choses 
touchant  cette  charge,  que  je  ne  sçavois  pas,  entre 
autres  qu'elle  oblige  à  charge  dames,  et  à  faire  ré- 
sidence, de  plus  d'estre  dans  les  ordres  :  vous  sça- 
vez  que  c'est  une  grande  résolution  dont  je  suis  si 
fort  indigne.  Ce  n'est  pas  que  j'y  aye  aversion  ;  mais 
aussy  ce  ne  sera  jamais  la  considération  de  quelque 
bénéfice  qui  m'y  fera  engager.  De  plus,  je  n'ay  pas 
encore  jette  tout  mon  feu ,  pour  me  retirer  si  tost 
et  faire  toutes  les  choses  auxquelles  la  charge  oblige, 
tellement  que  j'aurois  grand  sujet  d'appréhender  de 
ne  m'en  pas  bien  présentement  acquitter;  et,  en  ce 
cas  ,  on  pourroit  dire  que  j'aurois  mieux  fait  de  ne 
la  pas  prendre.  Quelquefois  les  frères  et  les  parents 
ne  prennent  pas  garde  de  si  près  aux  choses  essen- 
tielles, pourvu  que  leurs  frères  ayent  des  dignités; 
mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  intéressés  que  ceux  qui 
ont  la  queue  de  la  poelle,  lesquels  doivent  dognoistre 
leurs  deffauts. 

Mon  frère  me  mande  qu'il  va  travailler  à  me  faire 
avoir  une  maison  dans  le  cloistre.  Si  cela  arrive , 
je  seray  bien  aise  que  vous  m'y  veniez  tenir  com- 
pagnie ,  et  que  vous  ne  vous  contentiez  pas  d'y  ve- 
nir manger  du  pain  de  chapitre. 

Je  n'ay  pas  receu  de  vos  nouvelles  ce  voyage.  Le 
mien  sera  retardé  jusqu'à  ce  que  j'en  aye  eu  de  mon 
frère,  comme  il  me  mande  d'attendre.  Pour  ce  qui 
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est  de  la  licence  en  droit  canon,  c'est  une  affaire 
de  huict  jours  et  qui  ne  coustera  que  cent  livres. 

J'ay  vu  M.  Guyétat,  lequel  ne  peut  rien  faire 
présentement;  mais  il  m'a  donné  saparolle  de  m'ad- 
vertir  quand  il  aura  touché  quelque  argent.  Ce 
mois  il  doit  toucher  90  000  liv.  Je  vous  advoue  que 
cette  affaire  me  touche  plus  cent  fois  que  le  doyenné. 
Je  croy  que  ma  sœur  de  Pas  en  est  de  mesme. 

On  ouvre  la  tranchée  dimanche  à  Cambray  ;  les 
lignes  seront  achevées  dans  six  jours,  où  6  000 
paysans  travaillent  continuellement  pour  huict  sols 
par  jour  et  le  pain.  L'on  envoyé  Erlach  avec  6  000 
chevaux  et  4  000  hommes  de  pied  pour  tenir  teste 
aux  ennemis  et  les  empescher  de  rien  entreprendre. 
Au  siège  demeureront  M  000  hommes  de  pied  et 
4  000  chevaux.  Le  comte  de  Harcourt  espère  estre 
dans  la  place  dans  cinq  sepmaines.  La  cour  arrive  de- 
main à  Compiègne1.  S.  A.  R.  est  venue  ce  soir;  Ton 
tient  que  c'est  pour  demander  quelque  argent  à 
Paris,  et  remettre  l'esprit  de  M.  de  Beaufort. 

1  «  Le  Coadjuteur  et  le  duc  de  Beauforl  ne  parurent  pas  à  la  cour, 
«  et  leur  réserve  inquiéta  la  Reine  et  son  ministre.  Celui-ci  crut  ne 
«  pouvoir  avec  sûreté  retourner  au  Palais-Royal,  tant  que  les  deux 
t  hommes  les  plus  accrédités  dans  la  ville  persisteraient  à  le  braver. 
«  Pour  insulter  à  la  fois  à  la  timidité  de  Mazarin  et  à  la  haine  du 
a  peuple,  M.  le  Prince  parcourut  les  rues  de  Paris  en  plein  jour, 
a  dans  son  carrosse,  suivi  seulement  de  deux  laquais.  Il  étonna  par  sa 
«  hardiesse  et  ne  reçut  aucun  outrage.  Le  duc  d'Orléans,  beaucoup 
a  moins  odieux  au  peuple,  passa  plusieurs  jours  dans  son  palais  du 
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M.  de  Bonnelles  battit  l'autre  jour  aux  Thuilleries 
un  conseiller  nommé  Foucaud,  qui  prétend,  s'il  le 
rencontre  seul,  en  tirer  revanche. 

M.  d'Angers1  est  icy,  qui  se  plaint  de  tous  vous 
autres,  et  principalement  de  madame  d'Orthe,  qui 
agit  avec  luy  comme  s'il  n'èstoit  pas  au  monde. 

L'abbé  de  Marescot  et  M.  de  Marsan  capitaine 
aux  gardes  ,  sont  morts  cette  sepmaine. 

L'évesque  d'Alby,  avec  les  députés  de  Langue- 
doc, sont  venus  en  intention  de  se  plaindre  des 
vexations  que  souffre  leur  pais ,  à  cause  de  M.  de 
la  Rivière;  vous  pouvez  penser  s'ils  seront  bien 
escoutés  et  si  on  leur  fera  justice. 

Il  y  a  eu  un  grand  combat  dans  la  Provence ,  où 
le  comte  d' Alais  a  eu  Tadvantage,  avec  pourtant  assez 
grande  perte  des  siens. 

M.  le  Prince  sera  à  la  cour  le  17.  Adieu  ;  dittes  à 
mon  frère  que  c'est  Madame  la  mareschalle  qui  a 
ouvert  la  lettre  de  son  mary. 

Je  vous  prie  de  m' envoyer  par  le  messager  deux 

«  Luxembourg.  Le  Parlement  lui  témoigna  de  grands  égards,  et  l'en- 
«  voya  remercier  des  bons  offices  qu'il  avait  rendus  à  la  compagnie 
«  pendant  la  guerre.  Ces  exemples  ne  décidèrent  pourtant  pas  le  Car- 
et dinal  à  rentrer  dans  Paris,  et,  sous  prétexte  de  surveiller  les  prépa- 
cr  ratifs  de  la  campagne  de  Flandre ,  il  emmena  la  cour  à  Com- 
«  piègne.  » 

(Comte  de  Sainte-Aulaiju.,  Hist.  de  la  Fronde.) 

*  M.  l'évêque  d'Angers,  abbé  de  Saint-Nicolas,  frère  d'Arnauld 
d'AndiUy* 
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douzaines  de  boistes  de  mes  dragées,  qu'il  mettra 
dans  le  coche  de  Chaalons. 

l'abbé  de  Feuquièbes. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  Paris,  le  29  juillet  1649. 

Puisque  M.  de  Feuquières  ne  veut  plus  m'escrire 
sur  le  doyenné,  je  ne  luy  en  parleray  plus,  et  suis 
marry  que  cette  affaire  luy  ait  donné  tant  de  peine 
aussy  bien  qu'à  vous.  Il  me  semble  que  je  me  suis 
tousjours  expliqué  assez  clairement,  et  si  vous  avez 
gardé  mes  lettres,  comme  moy  les  vôtres,  on  en 
pourra  faire  une  bonne  confrontation. 

Je  suis  revenu  aujourd'hui  de  Boran  pour  cher- 
cher les  pièces  que  vous  demandez,  lesquelles  je  n'ay 
pu  encore  trouver ,  et  pourtant  il  faut  que  je  les 
aye  quelque  part.  Mais  pour  contenter  vos  Mes- 
sieurs, j'ay  tiré  une  attestation  du  commis  de  feu 
M.  Parisot,  par  laquelle  il  tesmoigne  comme  son 
livre  est  chargé  des  dispenses  qu'il  a  fait  venir  pour 
moy  de  Rome,  à  telles  enseignes  que  j'en  donnay 
trente  escus.  Si  j'en  avois  eu  le  loisir,  j'aurois  fait 
un  compulsoire  ;  mais  cecy  est  aussy  bon  :  le  Parle- 
ment et  le  Grand  conseil  ne  font  jamais  difficulté  de 
croire  tout  ce  qui  est  porté  dans  les  livres  des  ban- 
quiers. Je  vous  avoue  que  je  ne  sçaurois  compren- 
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cire  la  formalité  du  chapitre.  Il  est  bien  vray  que 
l'élection  eût  couru  risque,  si  je  n'avois  pas  eu 
les  dispenses  ;  mais  mon  frère  et  moy  les  en  assu- 
rant ,  que  vouloit-il  davantage  ?  Aurois-je  pu  estre 
abbé  sans  cela  ,  et  quoyqu'ils  disent  qu'il  ne  leur  a 
pas  apparu  que  je  sois  abbé  ,  n'ayant  pas  de  bulles , 
il  me  semble  pourtant  que  j'en  ay  fait  la  profession 
et  que  j'ay  esté  reconnu  pour  tel  dans  tout  le  pais 
et  à  la.  cour.  N'importe  ,  il  les  faut  servir  à  leur 
guise  ;  et  s'ils  veulent  voir  dans  quelque  temps  les 
dispenses  ,  en  cas  que  je  ne  les  retrouve  ,  j'en  feray 
venir  le  double  de  Rome.  Pour  ce  qui  est  du  procès 
fulminé  ,  cela  ne  se  pratique  qu'avec  des  bulles. 

Je  n'attends  que  le  retour  de  M.  l'abbé  de  Saint- 
OEllien  pour  prendre  mes  licences  ;  après  je  partiray 
incontinent ,  et  vous  pourrez  faire  estât  que  je  seray 
dans  quinze  jours  au  plus  tard  au  pais,  et  que  j'ap- 
porteray  ce  que  vous  me  demandez. 

Il  y  en  a  qui  disent  que  le  pape  prétendra  nom- 
mer au  doyenné ,  parce  que  c'est  la  première  di- 
gnité :  ils  pourroient  bien  dire  vray.  Je  n'en  parle 
pourtant  à  pas  un  de  ces  Messieurs  auxquels  j'escris. 

M.  de  Tremblay,  icy  présent,  vous  fait  à  tous  ses 
baise-mains.  Je  fais  la  mesme  chose.  Adieu. 

Désabusez-vous  que  le  doyen  prétende  passer 
devant  les  abbés  :  il  n'y  en  a  pas  un  qui  luy  cède. 

l'abbé  de  Feuquières. 
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DU  MEME  AI!   MÊME. 

A  Paris,  le  30  juillet  1619. 

La  plus  grande  satisfaction  que  jaye  du  doyenné, 
c'est  que  vous  Payez  tous  désiré ,  et  vous  puis  assu- 
rer que  c'est  un  des  grands  motifs  quej'ay  eus.  Dieu 
veuille  que  le  tout  soit  pour  sa  gloire  et  pour  mon 
salut. 

J'attends  icyM.  PÉcholastre,  croyant  qu'il  a  quel- 
que commission  pour  moy,  et  ne  peux  pas  vous 
dire  le  temps  précisément  que  je  seray  à  Verdun, 
où  j'ay  grande  envie  d'aller  pour  vous  voir.  J'es- 
père achever  auparavant  une  affaire  pour  mon 
frère,  qui  seroit  faite  si  je  m'en  fusse  advisé  plus 
tost. 

Je  feray  mes  compliments  au  chapitre,  quand 
j'en  auray  receu  des  lettres.  Vous  m'obligerez  de  me 
mander  tout  le  détail  qui  s'est  passé  en  l'élection. 

On  parle  fort  de  la  paix ,  et  certainement  Son 
Eminence  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  cela.  L'ar- 
mée a  fait  une  demi-monstre  et  marche  pour  quel- 
que dessein. 

Je  ne  sçay  où  est  le  chevalier.  Mademoiselle  de 
Pas  m'a  empesché  de  dormir  plus  de  trois  jours, 
et  je  n' auray  pas  de  repos  qu'elle  ne  puisse  dormir 
à  son  aise. 

Le  bonhomme  Léon  est  mort  d'un  rhume  avec 
i.  26 
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une  fîebvre  lente.  Il  a  esté  surpris  et  n'a  pas  eu  le 
loisir  de  se  confesser;  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il 
Favoit  fait  à  son  curé.  Il  a  donné  sa  maison  d'icy  à 
sa  filleule ,  dont  tous  ses  parents  font  de  grands 
bruits  contre  la  cousine,  qui  ne  sont  pas  fort  obli- 
geans.  Nous  sommes  les  meilleurs  amis  du  monde  : 
elle  m'offre  tous  les  jours  de  l'argent  ;  c'est  tout 
dire.  Faites  mes  baise-mains  à  madame  de  Dienvil- 
liers;  je  croy  qu'elle  m'a  oublié  depuis  la  petite 
vérolle.  M.  Couturier  vous  baise  à  tous  les  mains, 
et  vous  mande  que  nous  allons  entrer  dans  le  grand 
jubilé ,  que  Ton  fait  quitte  de  tout.  Adieu. 

L'Abbé  de  Feuquières. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  Paris,  le  7  février  1650. 

J'ay  retenu  vostre  valet  jusqu'à  présent,  afin  d'a- 
voir plus  de  choses  à  vous  mander.  La  cour  est 
partie  cette  sepmaine.  Son  Eminence  a  resté  deux 
jours  après  icy,  et  s'est  promenée  dans  les  rues  où 
tout  le  peuple  couroit  en  foule  pour  la  saluer,  elle 
qu'il  vouloit  déchirer  il  y  a  six  mois.  Le  Pont  de 
l'Arche1  a  esté  abandonné,  et  le  Roy  ne  laisse  pas 

1  Après  avoir  fait  arrêter  les  princes  de  Condéet  deConti,  et  le  dur 
de  Longaeville,  la  cou:  s'empressa  de  reprendre  à  ce  dernier  la  place 
importante  du  Pont-de-1' Arche  qu'elle  ne  lui  avait  donnée  qu'à  regret, 
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de  passer  outre.  On  lient  qu'il  ira  jusqu'au  Havre  ", 
et  qu'on  despossédera  le  duc  de  Richelieu,  à  la  sol- 
licitation de  sa  tante.  Madame  de  Longueville  2  est 
à  Dieppe,  où  elle  s'embarquera,  si  on  la  presse. 
Mademoiselle  de  Longueville  3  a  vu  la  cour  à  Pon- 
toise  ;  elle  est  arrivée  ce  soir.  On  parle  de  son  ma- 
riage avec  M.  de  Beaufort%  dont  elle  nes'esloignera 
pas  trop. 

et  dont  la  possession,  jointe  à  celle  de  Rouen,  mettait  à  sa  disposition 
une  bonne  partie  de  la  Normandie. 

1  Le  Havre-de-Gràce  avait  pour  gouverneur  le  jeune  duc  de  Riche- 
lieu, petit-neveu  du  cardinal;  et  la  garde  en  avait  été  laissée  par  ce- 
lui-ci à  la  duchesse  d'Aiguillon,  tante  du  duc.  Ce  dernier  mécon- 
tenta non-seulement  Madame  d'Aiguillon,  mais  encore  toute  la  cour, 
en  épousant ,  à  l'instigation  du  prince  de  Condé,  Madame  de  Ponts , 
et  non  Mademoiselle  de  Chevreuse,  qui  lui  était  destinée. 

2  Ayant  appris  la  captivité  de  ses  frères  et  de  son  mari ,  la  du- 
chesse de  Longueville,  accompagnée  du  prince  de  Marcillac,  s'enfuit 
à  Rouen  qu'elle  tâcha  de  faire  révolter  ;  mais  l'approche  du  Roi  lui 
ôta  cet  espoir,  et  elle  alla  se  réfugier  dans  le  château  de  Dieppe  qu'elle 
fut  bientôt  obligée  de  quitter  furtivement. 

*  «  Mademoiselle  de  Longueville  quitta  Madame  sa  belle-mère , 
«  avec  la  permission  de  la  Reine  ;  elle  s'en  alla  à  Coulommiers,  pour 
«  y  passer  les  premiers  mois  de  la  prison  du  duc  de  Longueville,  son 
«  père.  Elle  avoit  beaucoup  d'esprit  et  de  mérite.  Sa  vertu  et  la  tran- 
«  quillité  de  sa  vie  la  mirent  à  couvert  des  orages  de  la  cour  ;  et  quoi- 
«  que  cette  princesse  ait  porté  le  nom  de  Frondeuse,  la  Reine  qui  sa- 
«  voit  le  peu  de  liaison  qui  étoit  entre  elle  et  Madame  sa  belle-mère, 
«  trouva  qu'il  étoit  juste  de  la  laisser  en  repos  jouir  de  ses  plus  grands 
«  plaisirs ,  qui  étoient  renfermés  dans  les  livres  et  dans  l'aise  d'une 
«  innocente  paresse.  » 

(Mémoires  de  Madame  de  Motteville.) 

3  François  de  Vendôme ,  duc  de  Beaufort ,  petit-fils  de  Henri  IV 
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Le  mareschal  de  Graraont  est  party  ce  malin.  Il 
m'a  promis  de  parler  pour  vous  à  Son  Kminence  ; 
car  il  m'a  été  impossible  de  l'aborder.  Demain  j'en 
parleray  à  Son  AdtesseRoyale1  et  à  M.  LeTellier  ;  et  si 
nous  avons  des  nouvelles ,  je  vous  les  envoyeray 
exprès.  Même  je  pourrois  bien  vous  aller  voir,  pen- 
dant que  la  cour  sera  en  Normandie  et  que  je  n'ay 
pas  grande  affaire  à  Paris  ,  où  la  despense  va  bien 

viste. 

Nous  avons  nouvelles  du  chevalier  d'Harbonniè- 

res,  qui  est  à  Bellegarde2.    Je  crains  qu'il    ne  se 

hasarde  de  passer  et  qu'il  n'en  vienne  pas  à  bout. 

Les  affaires  du  temps  m'empeschent  de  songer  à 
la  mienne  5  toutesfois  j'en  ay  toutes  les  assurances 
possibles  du  costé  de  la  cour. 

Madame  de  Bouillon 3  est  accouchée  d'un  garçon, 

et  de  Gabrielle  d'Estrées  ,  né  en  1616,  tué  en  1669  en  combattant 
contre  les  Turcs,  l'un  des  principaux  personnages  de  la  guerre  de  la 
Fronde,  où  il  eut  le  surnom  de  Roi  des  Halles. 

«  Gaston  d'Orléans,  oncle  de  Louis  XIV. 

2  «  Le  Roi,  ayant  fait  quelque  séjour  «à  Rouen,  revint  à  Paris,  d'où 
«  il  partit  pour  aller  en  Bourgogne.  M.  de  Vendôme,  qui  avoit  le 
«  gouvernement  de  cette  province,  assiégea  la  ville  de  Bellegarde,  qui 
a  capitula  et  suivit  l'exemple  du  château  de  Dijon  et  des  autres  places 

«  qui  avoient  fait  de  même.  » 

(Mémoires du  comte  de  Brienné), 

5  «  La  duchesse  de  Bouillon,  n'ayant  pu  suivre  son  mari  en  Li- 
«  mousin,  parée  qu'elle  étiat  enceinte,  fut  arrêtée  à  Paris  et  gardée  à 
«  vue  dans  sa  maison.  A  peine  relevée  découche,  trompant  la  vigi- 
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et  madame  de  Rohan  d'une  fille.  M.  le  Prince  tes- 
moigne  beaucoup  de  constance  dans  sa  prison ,  et 
ne  fait  que  railler  ses  gardes  et  M.  de  Barres.  Les 
autres  n'en  font  pas  de  mesme. 

M.  deMarsin  n'est  pas  arresté?et,  s'il  a  eu  advis, 
on  ne  le  tient  pas1. 

On  parle  de  donner  le  gouvernement  de  Brisach  à 
M.  deNavailles;  M.  deBeaufortl'apourtantdemandé. 

Madame  la  Princesse  ne  veut  pas  qu'on  l'aille 
voira  Chantilly2,  où  elle  a  fait  exposer  le  Très-saint 

«  lance  de  ses  gardiens,  elle  passa  au  milieu  d'eux  sans  être  aperçue  , 
«  descendit  avec  sa  fille,  âgée  de  sept  ans,  dans  une  cave,  en  sortit  par 
«  le  soupirail,  et,  rendue  à  la  liberté,  elle  partait  pour  aller  joindre 
«  son  mari ,  quand  sa  fille  tomba  malade  de  la  petite  vérole.  Aussi 
«  tendre  mère  que  bonne  épouse  ,  la  duchesse  de  Bouillon  ne  voulait 
«  pas  quitter  son  enfant.  Elle  resta  pour  la  soigner,  fut  arrêtée  au  che- 
I  «  vet  de  son  lit  et  conduite  à  la  Bastille.» 

(Comte  de  Saint- Aulaire  ,  Histoire  de  la  Fronde.  ) 

1  Jean-Gaspard  de  Marsin  ou  Marchin,  né  en  1610,  mort  en  1673. 
Son  fils  fut  maréchal  de  Fiance.  — «  La  Reine  envoya  en  Catalogne  à 
«  don  Joseph  Marguerit  et  à  de  Marca  ,  intendant  de  justice  en  ce 
«  pays,  pour  arrêter  Marsin,  qui  commandoit  l'armée;  il  étoit  créa- 
«  ture  du  prince  de  Condé  et  avoit  eu  cet  emploi  par  lui  :  ce  qui  fut 
«  ponctuellement  exécuté.  » 

[Mémoires  de  Madame  de  Motteville). 

2  a  Le  soir,  on  faisoit  la  prière  en  commun  dans  la  chapelle  :  on  se 
«  réunissoit  ensuite  dans  l'appartement  de  la  princesse  douairière; 
«  on  se  communiquoit  les  nouvelles  ;  on  lisoit  les  lettres  de  la  du- 
«  chesse  deLongueville,  les  écrits  sérieux  ou  ridicules  qui  paroissoient 
«  en   faveur   des  Princes,  contre  le  Cardinal  ;  on  tenoit  conseil  sur 

l'état  des  affaires;  et  cependant  on  jouoit  à  divers  jeux,  on  entèn- 

«  doit  de  belles  voix.  » 

^Mémoires  de  Lcnet.) 
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sacrement  dans  sa  chapelle ,  devant  lequel  il  y  a 
tousjours  une  de  ses  filles  en  prières.  Toulongeon 
part  demain  pour  Bayonne ,  avec  la  permission  de 
la  cour, 

L'Abbé  de  Feuquieres. 


DU  MEME  AU  MEME. 

A  Paris ,  le  jour  des  Cendres  16S0. 

Celle-cy  ne  sera  pas  bien  longue,  parce  que  je  ne 
fais  que  d'arriver  de  la  ville,  où  j'ay  couru  toute  la 
nuit  avec  des  gens  de  vostre  cognoissance,  qui  nous 
ont  fait  si  grande  chère  que  rien  plus.  Mais  j'ay 
bien  d'autres,  choses  à  vous  mander.  M.  le  Chance- 
lier1 a  eu  hier,  pour  son  mardy  gras,  commandement 

1  «  Le  dernier  jour  de  mars,  sur  les  sept  heures  du  soir,  La  Vril- 
«  lière  alla,  de  la  part  du  Roi  et  de  la  Reine,  demander  les  sceaux  au 
«  chancelier  Séguier.  Il  les  rendit ,  et  lui  dit  qu'il  croyoit  avoir  bien 
«  servi  le  Roi,  et  s'être  dignement  acquitté  de  cette  charge  depuis  dix- 
«  sept  ans  qu'il  en  étoit  possesseur  ;  qu'il  savoit  bien  que  la  raison 
«  d'État,  plutôt  que  son  démérite  ,  obligeoit  la  Reine  à  cela  :  c'est 
«  pourquoi  il  la  supplioit  de  croire  qu'il  les  rendoit  sans  regret,  espé- 
«  rant  qu'elle  lui  feroit  toujours  la  grâce  de  le  traiter  comme  trèê-fidèle 
«  serviteur  du  Roi  et  d'Elle. 

«  Je  vis  rapporter  les  sceaux  dans  l'oratoire  de  la  Reine  ,  comme 
«  elleprioit  Dieu.  Us  y  demeurèrent  jusqu'au  lendemain  qu'on  les  porta 
«  à  Montrouge  au  garde  des  sceaux  Châteauneuf.  On  les  lui  avoit  ôtés 
«  autrefois  pour   les  donner  au  chancela  i  qui  les  perdoit 

u  alors  de  la  même  manière  que  l'autre  les  avoit  perdus  à  son  tour. 
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de  se  retirer  en  une  de  ses  maisons  à  la  campagne, 
après  avoir  rendu  les  sceaux  à  M.  Le  Tellier .  On  lient 
que  M.  deChasteauneuflesaura  aujomtrhuy;  tanty 
a  quele  voilà  remis  par  les  Frondeurs,  quiontlehaut 
de  pavé.  HierSonEminenceallavisiterM.de  Beau- 
fort,  le  Coadjuteur,  et  Madame  de  Clievreuse' . 

Avant-hier  M.  de  La  Ferté-Sénetère  alla  pour  per- 
suader à  S.  A.  R.2  de  faire  revenir  M.  de  La  Ri- 

«  Ce  nouveau  et  ancien  garde  des  sceaux  reçut  cette  nouvelle  grâce 
«  à  soixante-dix  ans  passés,  plein  de  santé,  de  courage  et  d'ambition. 
«  Il  formoit  encore  de  grands  desseins  pour  l'avenir,  sans  penser  que 
«  cet  avenir  avoit  un  espace  trop  court  pour  y  placer  tant  de  projets  et 

«  de  grandes  chimères.  » 

(Mémoires  de  Madame  de  Mottevûle.  ) 

.  Cette  alliance  passagère  de  personnages  qui  se  détestaient  mu- 
tuellement avait  produit  l'arrestation  des  princes  de  Condé  et  de 
Conti  et  du  duc  de  Longue  ville. 

»  Gaston  d'Orléans,  délivré  du  joug  de  l'abbé  de  La  Rivière,  son  an- 
cien  favori,  ne  voulait  plus  y  rentrer.  Ce  n'avait  pas  été  sans  un  grand 
effort  qu'il  avait  rompu  avec  lui  :  «  Gaston  ne  cachait  rien  à  l'abbe 
«  de  La  Rivière,  qui  s'était  engagé  par  serment  à  révéler  à  M.  le  Prmce 
«  tout  projet  formé  contre  lm.  Il  fallait  donc,  avant  de  passer  outrey 
«  brouiller  La  Rivière  avec  son   maître.   Madame  de  Chevreuse  s'y 
«  emplova  utilement  en  faisant  connaître  à  Gaston  le  traité   conclu 
«  quelques  mois  auparavant,  par  les  soins  de  son  favori,  entre  M.  le 
«  Prince  et  le  cardinal Mazarin.  Ce  ne  fut  pascependant  pource  grief 
a  que  le  lieutenant  général  du  royaume  retira  sa  confiance  à  son  mi- 
«  nistre.  Leduc  d'Orléans  aimait  Mademoiselle  deSaujon,  qui,  dans 
«  un  accès  de  repentir,  sincère  ou  supposé,  avait  quitté  la  cour  pour 
«  s'enfermer  dans  un  couvent.  Elle  y  resta  longtemps,    au  désespoir 
«  de  son  amant.  A  la  fin  ,  se.  laissant  fléchir,  elle  consentit  à  revenir 
«au  Luxembourg,  à   condition   qu'elle  y  conserverait   l'habit  et  les 
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vière,  lequel  les  envoya  tous  deux  promener.  La 
cour  part  sans  faute  samedy.  Je  ne  pourray  pas 
faire  le  voyage,  n'estant  pas  en  équipage.  Elle  va  à 
Troyes,  et  de  là  peut-être  en  vos  quartiers;  c'est 
de  quoy  je  vous  donneray  advis.  Le  Mareschal  me 
parle  tousjours  de  la  lettre  à  laquelle  vous  ne  respon- 
dez  pas  :  je  ne  sçay  ce  que  j'en  dois  croire. 

Vous  direz  au  comte  de  Pas  que  d'Aureux  arriva 
avant-hier,  qui  a  vu  M.  Le  Tellier,  en  présence  du 
Mareschal ,  lequel  appuya  fort  ses  intérêts  :  c'est 
presque  une  affaire  faite.  Si  le  comte  de  Paseust  pu 
faire  un  voyage  au  régiment,  il  y  auroit  gagné  mille 
pistolles.  Toutes  les  trouppes  ont  ordre  de  marcher, 
à  cause  de  l'empressement  de  M.  de  Vendosme,  qui 
a  pris  le  chasteau  de  Dijon. 

L'autre  jour  tous  les  Frondeurs ,  au  retour  de 
Bercy,  se  pensèrent  rompre  le  cou  en  versant;  il  y  eut 
un  laquais  qui  y  fut  tué,  que  le  Coadjuteur  con- 
fessa. Adieu. 

L'Abbé  de  Feijquièbes. 

«  austérités  du  cloître.  La  belle  pénitente  continua  néanmoins  à  rece- 
«  voir  en  secret  le  duc  d'Orléans,  et,  dans  leurs  longs  téte-cWte 
«  elle  faisait  honneur  aux  bons  conseils  de  l'abbé  de  La  Rivière  ,  son 
«  ennemi,  des  rigueurs  qu'elle  opposait  quelquefois  à  la  passion  du 
«  Prince.  Irrité  à  l'excès,  mais  ne  pouvant  se  passer  d'nn  favori,  le 
<c  faible;  Gaston  exigea  promesse  du  Coadjuteur  qu'il  consentirait  à 
«  remplacer  l'abbé  de  La  Rivière,  et  après  avoir  reçu  cet  engagement 
«  par  écrit,  il  lui  abandonna  la  direction  de  sa  conduite.» 

(COMTF  DE  SaîNTK-AulAIRE  ,  Histoire  de  la  Froixlc    \ 
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DE  M.  LE  PRESIDENT  AMELOT  A.    M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE 
FET7QT1IÈRES. 

A  Paris,  le  20  mai  1650. 

• 

Monsieur,  quoyque  jen'aye  pas  esté  assez  heureux 
pour  vous  rendre  quelque  service  considérable ,  le 
désir  que  j'en  ay  fait  que  je  prends  laliberté  de  vous 
adresser  une  très-humble  prière  en  faveur  d'une  per- 
sonne de  qui  les  intérestsme  sont  très-chers,  qui  est 
Mademoiselle  des  Rome,  veufve  d'un  gentilhomme 
qui  a  parfaitement  bien  servy  le  Roy,  et  avec  autant 
de  valeur  et  de  courage  que  Ton  peut  souhaitterd'un 
capitaine  comme  il  estoit  au  régiment  de  la  Mothe 
en  Catalogne,  avec  son  frère  aisné,  lequel  avoit  de 
très-belles  charges  tant  de  capitaine  de  cavalerie 
que  gouverneur  de  la  ville  deLérida,  et  autres  hon- 
norables  emplois,  de  quoy  ils  se  sont  très-dignement 
acquittés.  Mais,  Monsieur,  comme  vous  sçavezqueles 
plushonnestesgensne  sont  pasceuxqui  vivent  le  plus 
es  armées,  ils  sont  morts  au  service  de  Sa  Majesté 
aussy  glorieusement  qu'ils  y  avoient  vescu.  Je  sçay, 
Monsieur,  qu'il  suffit  de  dire  qui  ils  estoient,  à  une 
personne  devostre  condition,  pour  que  vous  ayez  la 
générosité  de  prendre  en  vosire  protection  la  veufve 
et  les  enfans,  contre  la  malice  des  habitans  qui  les 
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veulent  empescher  de  jouir  du  privilège  qu'ils  ont 
toujours  eu.  La  justice  que  vous  leur  rendrez  dans 
ce  rencontre  me  donnera  une  obligation  très-parti- 
culière. S1il  vousplaist  de  les  favoriser  en  une  chose 
si  raisonnable,  je  tascheray  à  vous  rendre  toutes  les 
marques  de  recognoissance  que  vous  pouvez  atten- 
dre d'une  personne  qui  est  véritablement,  Monsieur, 
vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur  , 

Amelot. 


DE  M.    LE  COMTE  d'aVAUX1  A  M.  L1  ABBÉ  DE  FEUQUIEBES. 

A  Paris  ,  le  8  septembre  1 650 . 

Monsieur,  il  fut  parlé  hier  des  affaires  de  M.  de 
Verdun.  Il  avoit  envoyé  sa  procuration  pour  faire 
serment  au  Roy,  et  demandoit  à  rentrer  dans  tous 
ses  bénéfices.  On  tesmoigna  à  Son  Altesse  Royale 
que  ce  prince  doit  prester  serment  de  fidélité  en 
personne,  ce  qui  fut  ainsy  résolu.  Il  a  depuis  fait 
demander  trois  mois  de  délay ,  et  que  cependant  il 
soit  remis  en  possession  de  son  bien.  La  résolution 
a  esté  que  Ton  en  escriroit  à  la  cour.  11  fut  dit  lors 
par  une  personne  informée  de  vostre  prétention 
qu'il  falloit  vous  ouïr,  et  que  le  traitté  de  paix  vous 

1  Claude  de  Mesme ,  comte  d'Avaux,  conseiller  d'État  et  ambassa- 
deur, l'un  de  nos  plus  habiles  diplomates  j  mort  en  1 650 . 
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donne  quelque  droit  pour  conserver  l'abbaye  dont 
vous  jouissez.  Cela  ne  fut  pas  mal  receu  ;  et  il  n'y  a 
guères  d'apparence  que  Ton  accorde  ce  restablisse- 
ment  à  M.  de  Verdun,  avant  qu'il  ait  accomply  la 
condition  à  laquelle  il  est  obligé.  Je  suis,  Monsieur, 
vostre  très-bumble  et  obéissant  serviteur, 

Avaux, 


DEM.  L'ABBÉ  DE  FEUQUIERES  A  SON  ÉMINENCE  LE 
CARDINAL  MAZARIN  * 


1650. 


En  l'année  1640  le  feu  Roy,  voulant  recognoistre 
les  services  de  feu  M.  de  Feuquières,  mort  de  ses 
blessures  à  ïhionville,  donna  le  gouvernement  de 
Verdun  àJ'aisné  de  ses  enfans,  et  l'abbaye  de  Beau- 
lieu  au  cadet,  vacante  par  la  rébellion  et  félonnie 
de  l'évesque  de  Verdun,  lequel  avoit,  par  un  mani- 
feste publié  au  mois  d'octobre  1 635, déclaré  la  guerre 
à  la  France,  de  son  cbef,  pour  tirer  raison  des  atten- 
tats faits  contre  ses  biens  et  sa  personne. 

L'abbé  de  Feuquières  supplie  très-bumblement 
Son  Éminence  de  le  voulloir  maintenir  en  la  pos- 
session de  ce  bénéfice,  faisant  valoir  à  son  esgard  la 
clause  qui  réserve,  dans  l'article  du  restablissement 

1  La  minute  seule  des  trois  requêtes  suivantes  se  trouve  clans  la 
collection  de  madame  la  duchesse  Decazes. 


UV2  LETTRES  INÉDITES 

de  Tëvesque  de  Verdun,  le  droit  du  Roy  et  des  par- 
ticuliers. 

Pour  quoy  il  est  à  considérer  aue  ledit  bénéfice 
n'est  point  de  la  nature  de  révesché  de  Verdun, 
mais  de  la  province  de  Champagne,  à  la  nomination 
du  Roy,  qui  n'en  a  disposé  que  cinq  ans  après  la  ré- 
bellion du  possesseur,  qui  est  le  terme  que  les  or- 
donnances donnent  à  un  contumax  pour  se  repré- 
senter en  justice  ; 

Que  cette  justice  est  particulière  pour  le  royaume 
et  ne  regarde  point  l'Empereur; 

Que  le  bénéfice  tient  lieu  dans  une  famille  du  prix 
du  sang  d'un  père  qui  est  mort  pour  le  service  de 
son  Roy  ; 

Qu'il  seroit  de  dangereux  exemple,  qu'après  une 
rébellion  si  sanglante ,  cet  évesque  possédast  une 
terre  qui  fume  encore  des  bruslemens  et  des  saca- 
gemens  qu'il  y  a  exercés,  et  qu'on  en  dépossédas! 
le  fils  d'un  personnage  qui  a  donné  son  sang  pour 
sa  patrie,  aussy  librement  que  l'évesque  de  Verdun 
a  respandu  celuy  des  fidelles  subjects  du  Roy,  pour 
la  ruiner  ; 

Que  le  feu  Roy  avoit  toujours  promis  à  l'abbé  de 
Keuquières  de  l'y  maintenir,  et  qu'à  cette  intention, 
il  l'avoit  pourveudu  gouvernement  de  ladite  abbaye, 
vacant  par  la  mort  du  comte  de  Yaubecourt,  pour 
oster  l'envie  à  l'évesque  de  Verdun  d 'y  rentrer. 

Feu  Monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
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aussy  dit,  sur  la  difficulté  que  l'abbé  de  Feuquières 
fit  pendant  quelques  mois  d'accepter  ce  bénéfice, 
qu'on  se  porteroit  plustost  à  en  donner  un  autre  à 
Tévesque  de  Verdun  que  de  destituer  ledit  sieur  de 
Feuquières,  qui  en  aura  l'obligation,  avec  toute  sa 
famille,  à  Son  Éminence,  s'il  lui  plaist  d'avoir  esgard 
à  tout  ce  que  dessus,  et  d'envoyer  ses  ordres  à  Muns- 
ter. 


DE    M.    L'ABBÉ  DE  FEUQUIÈRES  AU  ROI. 

1650. 

11  y  a  plus  de  cent  ans  qu'on  a  érigé  la  terre  de 
Reaulieu  en  un  gouvernement  particulier.  Le  der- 
nier qui  l'a  possédé  étoit  feu  M.  le  comte  de  Vau- 
becouri,  quil'avoit  eu  de  son  père;  et  l'aobé de  Feu- 
quières l'a  eu  vacant  par  sa  mort,  le  feu  Roy  l'ayant 
cboisy  pour  cela,  après  luy  avoir  donné  aussy  l'ab- 
baye de  Reaulieu .  Ledit  abbé  en  a  des  provisions  ;  il  en 
a  jouy  jusqu'à  présent  et  fait  fonction  de  gouverneur; 
mesme  il  a  fait  fortifier  l'abbaye  à  ses  dépens  et  l'a 
entretenue  de  mesme,  voyant  que  c'estoit  un  poste 
important  dont  les  ennemis  vouloient  se  saisir  pour 
courir  dans  la  Cliampagne;  mais  quelque  effort  et 
surprise  qu'ils  ayent  voulu  faire,  ils  ont  tousiours 
esté  battus  et  repoussés.  Depuis  que  Clermont, 
Sainte-Menebould  et  Stenay  sont  réduits  à  l'obéis- 
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sance  du  Roy  ,  l'abbé  de  Feuquières  a  retranché  la 
garnison  et  n'y  a  laissé  que  trois  hommes  pour  fer- 
mer les  portes,  à  la  prière  des  religieux ,  qui  sans 
cela  auroient  abandonné  la  maison  et  par  consé- 
quent le  service  divin.  Voilà  Testât  des  choses  au 
vray.  S'il  est  nécessaire  d'entretenir  garnison  plus 
forte,  c'est  à  l'abbé  de  Feuquières,  qui  en  est  gouver- 
neur depuis  longtemps,  à  les  commander,  puisqu'il 
respond  du  poste  et  qu'il  l'a  si  bien  maintenu  pour 
le  service  du  Roy,  dont  il  ne  s'esloignera  jamais;  au 
lieu  que  M.  Févesque  de  Verdun  a  déclaré  la  guerre 
au  Roy  deux  fois  et  tire  pension  des  Espagnols  en- 
core présentement.  11  n'est  pas  plus  raisonnable 
qu'il  commande  la  garnison  de  Beaulieu  que  celle 
de  Verdun ,  puisqu'il  est  seigneur  de  ces  deux  pla- 
ces. Mais  le  Roy  ne  l'en  a  jamais  laissé  le  maistre, 
dont  bien  en  a  pris;  car  il  s'en  seroit  servy  contre  le 
service  du  Roy,  qui  jugera,  s'il  lui  plaist,  lequel  est 
plus  raisonnable  de  rendre  les  armes  à  un  prince 
qui  s'en  est  servy  contre  luy  ou  bien  d'en  laisser  le 
commandement  à  l'abbé  de  Feuquières,  dont  les  an- 
cestres  ont  si  bien  servy  ;  et  luy,de  son  costé,a  donné 
des  preuves  de  son  zèle  au  service  en  toutes  occa- 
sions, si  bien  qu'il  a  plus  sujet  d'espérer  la  protec- 
tion et  les  récompenses  de  Sa  Majesté  que  d'estre 
despouillé    d'un   gouvernement    dont    il   est   fort 
bien  pourvu. 
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DU    MÊME   AU    MEME. 

1650. 

Le  gouvernement  de  Beaulieu  en  Argonne ,  va- 
cant par  la  mort  du  feu  comte  de  Vaubecourt,  fut 
donné  à  F  abbé  de  Feuquières  par  le  feu  Roy  de 
glorieuse  mémoire.  Lettres  de  provision  luy  en  fu- 
rent expédiées  en  bonne  forme,  et  après  le  serment 
preste  entre  les  mains  de  M.  le  Chancelier ,  ledit 
sieur  abbé  exerça  cette  charge  sans  difficulté  pen- 
dant la  vie  du  feu  Roy  et  depuis  encore,  avec  tant 
d'affection  que,  pour  empescher  que  ce  poste  ne 
tombast  entre  les  mains  des  ennemis,  il  le  fortiffia 
et  le  conserva  à  ses  despens,  pendant  les  derniers 
mouvemens,jusques  à  la  prise  de  Sainte-Menehould 
et  de  Clermont. 

Ledit  sieur  abbé  en  retira  aussitost  la  garnison  et 
n'y  laissa  que  trois  hommes,  à  la  prière  des  reli- 
gieux, pour  ouvrir  et  fermer  les  portes,  et  pour,  en 
cas  que  les  ennemis  y  voulussent  faire  quelque  entre- 
prise, tenir  les  paysans  en  ordre  pour  la  deffense 
delà  place.  M.  Févesque  de  Verdun,  depuis  son 
restablissement  en  F  abbaye  de  Beaulieu,  en  consé- 
quence du  traitté  de  Munster ,  ne  pouvant  souffrir 
que  Fabbé  de  Feuquières  en  fust  le  gouverneur,  a 
demandé  la  suppression  du  gouvernement,  et  aussi- 
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tost  après  y  a  voulu  establir  garnison  à  trente  livres 

par  jour,  l\  prendre  sur  les  habitans  de  Beaulieu. 

L'abbé  deFeuquièresla  sceut  tout  aussitost  cbassée 

qu'establie. 

11  demande  que  les  choses  demeurent  au  mesme 
estât  qu'elles  estoient  avant  que  l'évesque  de  Ver- 
dun eust  déclaré  la  guerre  au  Roy,  ledit  sieur  éves- 
que  y  demeurant  abbé  et  luy  gouverneur  pour  le 
Roy  ;  ou  qu'on  fasse  le  procès  au  gouverneur  pour 
le  priver  de  sa  charge ,  dont  il  a  de  bonnes  provi- 
sions ;  ou ,  en  cas  de  suppression  du  gouvernement 
par  lettres  patentes  du  Roy  vérifiées  où  besoin  sera, 
que  ledit  sieur  évesque  le  desdommage  au  préala- 
ble ,  si  le  Roy  ne  le  veut  faire  du  comptant  de  son 
espargne,  ainsy  qu'il  se  pratique  en  pareil  cas. 
Signe  l'Abbé  de  Feuquières. 


A  Triaucourt,  le  16 16ol. 

Monsieur,  tout  ce  que  je  peux  vous  mander  c'est 
que  vos  chevaux  se  portent  fort  bien  et  commencent 
fort  à  se  remettre.  J'en  prendray  soin  comme  s'ils 
estoient  à  moy.  Mais  vostre  cocher  est  plus  difficile 
à  traiter,  particulièrement  pour  du  vin  qu'il  veut 
avoir,  quoyqu'il  n'y  en  ait  point.  Vos  mulets  sont 
tousjours  à  Verdun  et  y  passent  mal  leur  temps. 


DES  FEUQUIÈRES.  ftl7 

Pour  les  affaires  d'icy,  j'ay  parcouru  tous  les  vil- 
lages pour  les  assises,  dans  lesquels  il  se  trouve  fort 
peu  de  monde  qui  paye,  àcause  de  la  bestiaille  qui  a 
esté  prise  par  les  courses  continuelles  des  ennemis. 
Je  ne  suis  point  allé  à  Charmontoy-F  Abbaye  ,  parce 
que  l'armée  de  M.  de  La  Ferté  y  est  logée.  Je  fus 
le  saluer  de  vostre  part,  et  il  me  tesmoigna  beau- 
coup d'amitié  à  vostre  considération.  Il  me  de- 
manda Testât  de  vostre  santé  et  où  estoit  vostre  ré- 
giment. 11  est  à  présent  à  Montfaucon,  logé  avec 
toute  son  armée. 

Quant  à  la  chasse,  j'ay  attrapé  un  gentilhomme 
de  Yaubecourt,  nommé  M.  Clément;  mais  M.  le 
Chevalier  est  survenu ,  qui  a  usé  de  pardon  à  son 
endroit. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  icy,  que  je  vous 
puisse  mander,  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  suis 
entièrement  de  cœur,  Monsieur,  vostre  très-hum- 
.ble ,  très-obéissant  et  très-obligé  serviteur, 

Chevalier. 


DE   M.   LE   PRINCE  DE  COJNDÉ  A  M.    LE  COMTE  DE  PAS. 

Paris,  le  3  mars  16ol. 

Monsieur,  j'av  appris  par  M.  Arnauld  '  les  favo- 
rables sentimens  dans  lesquels  vous  avez  tousjours 

1  Arnauld,  mestre  de  camp,   général  des  carabins  de   France,  se 
montra  lui-même  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  M.  le  Prince.  11 

J.  27 
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esté  pour  mes  intéïests  durant  mon  malheur.  Cela 
et  la  joye  qu'il  vous  plaist  de  me  tesmoigner  de  ma 
liberté  me  sont  deux  sujets  d'une  très-particulière 
obligation,  dont  je  vous  feray  paroistre  mon  ressen- 
timent dans  toutes  les  occasions  de  vos  intérests, 
vous  priant  de  croire  que  je  les  considéreray  tous- 
jours  très-puissamment,  et  qu'il  ne  se  peut  rien 
adjouster  au  désir  que  j'ay  de  vous  prouver  que  je 
suis,  comme  je  dois,  Monsieur,  vostre  très-affec- 
tionné à  vous  servir, 

Louis  de  Bourbon. 


DE  M.   LE  COMTE  DE  SOLMS  A  M.    LE   MARQUIS  ISAA.C  DE 
FEUQUIÈRES  ,   GOUVERNEUR  DE   VERDUN  ,    A  VERDUN. 

A  Solins,  le  14  mai  1651 . 

Monsieur,  ayant  eu  l'honneur  de  vous  cognoislre 
à  la  suite  de  vostre  père  { ,  c'est  pourquoy  j'ay  voulu 

lui  en  avait  donné  récemment  une  preuve  :  «  Les  princes  ayant  été 
«  tranférés  à  Marcoussy,  château  situé,  au  milieu  d'un  étang  de  fort 
«  grande  étendue,  M.  Arnauld,  digne  de  son  nom  par  son  esprit  et 
«son  courage,  fit  fabriquer  un  bateau  de  cuir  bouilli  qui,  routf 
«  comme  une  toile,  se  transportait  facilement  dans  une  voiture.  Ce 
«  bateau,  mis  pendant  la  nuit  sur  l'étang  de  Marcoussy,  et  conduit 
«  par  Arnauld  au  pied  des  murs  du  château,  devait  recevoir  M.  Le 
«  Prince,  qu'un  gros  corps  de  cavalerie  rassemblé  dans  Les  environs 
«  eût  ensuite  escorté  jusqu'à  Stenay.  La  translation  inopinée  des 
«  princes  au  Havre-.!, •-(  «  *ce  déjoua  ce  prcÇer.   " 

(Comte  de  Sainte-Aï  laihe,  Hist.  de  la  Fronde.) 
<  Le 28 avril  1633,  M.  le  marquis  MaBâssès  de  Feuquières  écrivait 
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par  cette  lettre  renouveller  la  vieille  cognoissance  et 
la  bonne  volonté  que  nous  avons  eues  cy-devant  en- 
semble ,  vous  priant  me  faire  la  grâce  de  recevoir 
ces  lettres  et  de  les  faire  parvenir  aux  lieux  où  elles 
sont  adressées ,  principalement  la  supplique  au 
Roy,  comme  aussy  les  deux  lettres  à  Messeigneurs 
les  princes  de  Condé  et  de  Longueville ,  de  tas- 
clier  de  tout  vostre  pouvoir  d'avoir  une  réponse  et 
de  la  faire  tenir  à  M.  Etienne  Formé ,  bourgeois  de 
Metz.  En  faisant  cela  vous  m'obligerez  infiniment  et 
je  chercheray  toutes  sortes  d'occasions  de  vous 
pouvoir  rendre  quelque  service  en  récompense. 

à  M.  Le  Bouthillier  les  lignes  suivantes  :  «  Il  y  a  une  personne  que  je 
«  tiens  absolument  à  obliger,  duquel  M.  de  La  Grange  aux  Ormes 
«  vous  a  escrit,  qui  est  le  comte  de  Solms,  Philippe  Reinhardt,  homme 
«  d'intrigue,  d'intérêt  et  d'esprit  excellent,  lequel  par  affection,  à  ce 
«  qu'il  dit,  et  à  mon  sens  par  prévoyance  de  l'avenir,  se  veut  abso- 
«  lument  attacher  à  la  France.  Tl  est  chef  de  tous  les  conseils,  tant  de 
«  la  part  des  Suédois  que  de  rassemblée  d'Heilbron,  dans  une  grande 
((  créance,  et  qui  promet  de  faire  merveilles,  de  quoy  j'ai  desjà  res* 
«  senti  quelques  effets  tant  par  ses  bons  advis  que  par  le  moyen  de 
«  M.  de  La  Grange.  Il  m'a  donné  sous  main  advis  de  tout  ce  qui  se 
«  proposoit  et  faisoit  dans  l'assemblée,  tant  du  costé  du  chancelier 
«  que  de  la  ligue  ;  et  depuis  il  m'est  venu  dire  et  m'a  protesté  une  ab- 
«  solue  dépendance  du  Roy ,  auquel  il  se  veut  entièrement  attacher  ; 
«  je  pense  que  ce  qu'il  désireroit  seroit  un  brevet  de  mareschal  de 
«  camp  des  troupes  allemandes  que  le  Roy  pourroit  lever,  avec  une 
«  pension  de  six  mille  escus.  Pardonnez-moy  si  je  vous  dis  encore  une 
«  fois,  Monsieur,  qu'il  seroit  absolument  nécessaire  de  conserver  cet 
«  homme-là  au  Roy.  » 

(  Négociations  de  Feuquières,  tome  Ier.) 
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Cependant  je  me  recommande  à  vous,  et  vous  prie 
de  croire  que  je  suis  de  cœur  el  défection,  Mon- 
sieur, vostre  très-humble  serviteur  et  amy, 

Philippe  Reinhakdt,  Comte  de  Solms. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

-    v  A  Solms,  juillet  1651. 

Monsieur,  je  vous  remercie  de  l'honneur  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire  en  rendant  response  à  ma  let- 
tre et  en  conservant  souvenir  de  moy  depuis  plus 
de  dix  ans  que  nous  ne  nous  sommes  vus  * .  La  rai- 
son requiert  que  nous  soyons  entre  nous  comme 
estoient  nos  pères  ,  qui  s'appeloient  frères.  Soyons 
donc  à  jamais  amys  d'effect  et  d'affection.  Je  vous 
suis  infiniment  obligé  de  vouloir  prendre  celte 
peine  de  faire  tenir  mes  lettres  au  Roy.  Je  vous  re- 
quiers aussy,  mon  très-cher  amy,  de  mander  à  Mes- 
seigneurs  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Longue- 
ville,  à  M.  le  mareschal  de  Turenne  et  à  M.  de 
Gramonl ,  desquels  j'ay  grande  cognoissance  , 
que  je  meltray  mes  terres  sous  la  protection  du 
Roy,  pour  avoir  secours,  au  cas  requis,  des  gou- 
verneurs des  places  frontières  d'Allemagne.  Mon 
inlérest  est  de  me  mettre  au  service  du  Roy  ;  on 

1  Voir  la  noie  de  la  page  13. 
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ne  me  veut  rendre  qu'une  partie  de  mon  bien,  de- 
puis l'accord  qui  a  esté  fait  entre  le  roy  de  France 
et  l'Empereur.  Derechef,  mon  intime  amy,  je  vous 
prie  de  me  faire  sçavoir  si  mon  offre  sera  bien  re- 
ceue ,  et  si  mon  fils  ,  qui  est  dans  sa  quinzième 
année  ,  pourra  donner  ses  services  au  Roy.  Je  cher- 
cheray  tousjours  l'occasion  de  vous  tesmoigner  que 
je  suis ,  Monsieur,  vostre  très-humble  serviteur  et 
amy  jusques  à  mon  dernier  soupir, 

Philippe  Reinhardt,  Comte  de  Solms. 


DE    M.     DU    MASSONNERAIN   A    M.    LE    MARQUIS    ISAAC 
DE  FEUQUIÈRES. 

A  Feuquières,  le  7  juillet  1 6ol . 

Monsieur ,  j'ay  pris  jusques  icy  le  soin  que  vous 
m'avez  ordonné,  et  j'espère  que  vous  en  serez  satis- 
fait. Madame  a  fait  gayment  et  heureusement  son 
voyage.  Vos  mulets  ont  fait  merveille,  et  quoique  le 
muletier  se  plaignist  qu'ils  estoient  trop  chargés,  ils 
ont  fourny  vigoureusement  jusqu'au  bout.  Madame 
n'a  garde ,  dit-elle  ,  de  les  livrer  à  qui  que  ce  soit  : 
ils  sont  en  bon  despost  entre  ses  mains.  Dans  trois 
ou  quatre  jours  elle  fait  estât  de  partir  pour  Forges, 
où  Madame  la  Mareschale  de  Gramont  ne  se  ren- 
dra pas  ,  comme  elle  l'espéroit  :  Monsieur  le  Mares- 
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chai  lui  donne  rendez-vous  à  Beau  vais  pour  une  en- 
trevue; et  Monsieur  l'Abbé  la  convie  à  aller  passer 
quelques  semaines  à  Boran,  où  tout  est  bien  meublé 
et  en  bon  estât.  MM.  d'Amilly  et  d'Amery  sont  icy 
et  se  disposent,  avec  Madame,  à  aller  rendre  visite 
chez  Madame  de  Brasseuse  ;  les  trois  Messieurs  de 
cette  maison-là  sont  déjà  venus  icy  et  y  ont  passé 
presque  une  journée.  Monsieur  le  mareschal  d'Hoc- 
quincourt1  vient  d'envoyer  icy  un  gentilhomme  qui 
a  fait,    de  sa  part,  de  grandes  civilités  à  Madame. 
Nous  attendons  Monsieur  le  chevalier  de  jour  à  au- 
tre, qui  a  desjà  fait  quelques  projets  sur  certaines 
hardes  de  feu  Monsieur  le  vicomte ,  pour  s'en  ac- 
commoder, dit-il,  en  payant.  Madame  n'a  encore 
paru  ennuyée  qu'un  jour  ou  deux  jours  qu'elle  n'a- 
voit  nouvelles  de  personne  et  ne  voyoit  que  pleuvoir 
et  venter  en  ce  pays.  Elle  y  a  trouvé  de  bonnes  frai- 
ses, de  bons  pigeonneaux  et  autres  choses  qui  ne 
sont  pas  à  rejetter.  Je  croy  pourtant  qu'après  son 
retour  de  Forges,  elle  ne  fera  pas  icy  long  séjour,  si 
quelque  chose  de  considérable  ne  l'y  oblige.  Toute 
la  compagnie  vous  baise  très-humblement  les  mains, 
et  je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  vostre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Du  Massoknerajn. 


*  Charles     de   Mouchi    marquis    d'Hocquincourt  ,   maréchal     de 
France  en  1651,  mort  en  1658. 
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DE  M.  L'ABBÉ  DE  FEUQUIÈBES  A  M.  LE  MABQUIS  ISAAC  DE 
FEUQUIERES. 

A  Paris,  le  1 S  juillet  1651. 

Le  Parlement  donna  hier  arrest  pour  faire  très- 
humbles   remonstrances  à    la    Reine,  et   luy  de- 
mander une  déclaration  si  expresse,  qu'elle  oste 
toute  espérance  de  retour  à  M.  le  Cardinal1,  et  don- 
ner toutes  les  seuretés  imaginables  à  M.  le  Prince, 
qui  ne  veut  pas  pour  cela  se  relascher.  On  croit 
pourtant  que  l'affaire  ira  dans  quelque  accommode- 
ment; à  quoy  Son  Altesse  Royale  travaille;  et  cela 
se  fera  de  meilleure  grâce  maintenant,  que  le  Par- 
lement n'a  voulu  rien  déterminer.  On  espère  que 
quelqu'un    s'en    sauvera.    Si    cela    dépendoit   de 
moy,  je  demanderois  M.  de  Servien,  et  beaucoup 
d'autres  sont  de  mon  opinion.  La  cour  est  tousjours 
fort  grosse  à  Saint-Maur,  où  il  y  a  trois  tables  fort 
bien  servies,  les  dames  y  vont  voir  Madame  de  Lon- 
gueville  et  reviennent  coucher  à  Paris,  où  l'on  ne 
s'allarme  de  rien  du  tout;   dans  les  frontières  on 
n'en  devroit  pas  faire  d'advantage. 

Le  Prince  de  Conty  est  venu  ce  matin  prier  le 

'  Par  suite  des  nombreuses  vicissitudes  de  la  guerre  de  la  Fronde, 
le  cardinal  Mazarin  avah  été  vaincu  et  proscrit  à  son  tour  par  le 
parti  des  princes. 
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Parlement  de  faire  ses  remonstrances.  Le  premier 
président  doit  aller  tantost  avec  les  autres  députés 
trouver  la  Reine.  Adieu. 

l'abbé  de  Feuquiêres. 


DE  M.  LE  MARÉCHAL  DE  LA  FERTÉ  SENNETERRE  A 
M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIERES  GOUVERNEUR 
DE  VERDUN,   A  VERDUN. 

Au  camp  d'Aubreville,  le  13  novembre  1651. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  si  pointilleux  que  de 
croire  que  vous  vouliez  anticiper  sur  mon  gouver- 
nement. Je  sçay  bien  que  vous  n'avez  pour  but  que 
le  service  du  Roy,  et  par  ainsy  que  vous  n'en  avez 
usé  àl'esgard  de  Moleron  que  par  ce  motif.  Toutes 
choses  sont  fort  difficiles  en  cette  saison,  et  de  ser- 
vir le  Roy  et  de  soulager  le  peuple.  Vous  serez,  s'il 
vous  plaist,  persuadé  que  je  suis,  Monsieur,  vostre 
très-humble  et  très-affectionné  serviteur, 

la  Ferté  Seneterre. 


DU  MÊME  AU  MÊME. 

A  Clermont,  le  17 

Monsieur,  quoyque  la  manière  impréveue  dont 
M.  vostre  frère  et  vous  avez  usé  dans  mes  gouver- 
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nemens  cette  campagne,  debvroit  me  persaader  du 
contraire  de  ce  dont  vous  m'asseurez  par  celle  que 
vous  m'avez  envoyée  par  le  sieur  Dupuy,  je  ne  laisse 
néantmoins  de  vous  remercier  de  vostre  souvenir  et 
d'attendre  avec  impatience  l'honneur  que  vous  me 
faites  espérer.  Je  suis,  Monsieur,  vostre  tres-humble 
serviteur, 

la  Ferté  Seneterre. 


DE  M.    LE  BARON  DE  BOL  ANDRE  A  M.   LE  MARQUIS   ISAAC 
DE  FEOQUIÈRES. 

A  Bolandre,  le  26  janvier  1652. 

Monsieur,  j'ay  esté  marry  que  vous  n'ayez  pas 
ouvert  la  lettre  que  l'on  m'a  apportée.  Vous  y  au- 
riez veu  des  menaces  à  espouvanter.  Je  vous  en 
envoyé  la  copie1,  F  original  estant  trop  beau  pour  ne 
le  point  conserver.  Cela  me  console  qu'il  n'y  ait 
plus  de  piller i es  à  faire  chez  moy  ;  M.  le  maréchal 
La  Ferté  y  a  mis  bon  ordre.  Il  ne  me  manque  que 
les  moyens  de  m'en  venger  ;  car  pour  la  volonté  , 
elle  y  estaussy  forte  quejel'ay  entière  de  vous  faire 
voir  que  je  suis ,  Monsieur,  vostre  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur, 

Bolandre. 

1  Cette  copie  ne  se  trouve  pas  clans  la  collection  de  Madame  la  du- 
chesse Decazes. 
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DE  M.   LE   MARQUIS    ISAAC    DE    FEUQUIERES   A  M.   LE 
COMTE    DE  PAS. 

Le  6  mars  1652. 

Celle-cy  n'est  que  pour  que  vous  ne  soyez  pas 
en  peine  de  nous,  et  pour  vous  dire  que  tout  est  icy 
en  bonne  santé,  j'entends  ceuv  dont  vous  vous  sou- 
ciez; car  il  y  a  beaucoup  de  malades  dans  la  ville  et 
quelque  sorte  de  contagion.  Le  vieux  Danli  est  mort. 
Le  petit  Vaillant  est  tout  près  de  passer  et  un  cent 
d'autres.  Nous  attendons  vos  lettres  ce  soir.  Tout 
le  monde  nous  mande  que  nous  nous  perdons  de 
nous  prendre  au  mareschal  de  La  Ferté1  ;  c'est  ce 

1  Voici  des  extraits  d'une  pièce  imprimée,  qui  feront  connaître  les 
causes  de  la  mésintelligence  qui  existait  entre  M.  le  marquis  de  1  Yu- 
quières  et  M.  le  maréchal  de  La  Ferté.  Cette  pièce  fut  sans  doute  dis- 
tribuée par  M.  le  marquis  de  Feuquières  aux  habitant!  de  la  Lorraine 
et  du  Barrois  pour  justifie]-  sa  conduite,  incriminée  par  M.  le  ma- 
réchal de  La  Ferté. 


RAISONS  QUI    OBLIGENT   NECESSAIREMENT    M.    MARQVTS    M    FfiUQUIERES    \ 
LEVER  DES  CONTRIBUTIONS  DANS  LA    LORRAINE    11    DAlfS  LE   K  VJilïOIS. 

Mai,  1652. 

«  L'action  que  je  fais  de  lever  des  contributions  dans  la  Lorraine 
et  dans  le  Barrois,  souffrant  diverses  interprétations,  je  me  sens  obligé 
pour  mon  honneur,  pour  la  consolation  des  intéressés,  et  pour  évi- 
ter le  scandale,  d'en  faire  connoistre  la  véritable  cause,  qui  n'est  rien 
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que  nous  ne  pouvons  croire  et  à  quoy  il  ne  paroist 
pas  icy. 

Fetjqtjières. 

moins  que  tout  ce  que  l'on  s'imagine  à  la  persuasion  de  l'autheur  de 
nos  maux. 

«  Je  commence  parrespondre  a  l'objection  la  plus  générale  de  ceux 
qui  ne  me  connoissent  pas,  ou  qui  jugent  de  moy  par  un  exemple  fa- 
milier, lesquels  croient  que  je  veux  profiter  des  désordres  du  temps. 
Je  satisfera  y  ensuite  ceux  qui  se  prétendent  plus  raffinés,  et  feray  con- 
noistre  à  tous  qu'ils  s'abusent  fort ,  s'ils  croient  que  je  me  sois  laissé 
emporter  à  d'autre  mouvement  qu'à  celuy  de  la  nécessité. 

«  Le  tesmoignage  deshabitans  de  mon  gouvernement,  avec  qui  j'ay 
passé  la  meilleure  paitie  de  ma  vie,  est  suffisant,  ce  me  semble,  pour 
faire  voir  si  j'ay  quelque  pente  à  l'avarice  ou  à  la  coneussion.  Il  est 
facile  de  reconnoistre,  par  les  ordonnances  de  M.  d'Osny,  intendant 
de  la  frontière,  et  par  les  traités  particuliers  de  la  ville  de  Verdun,  ce 
que  j'ai  receu  depuis  einq  ans,  en  vertu  du  pouvoir  que  le  Roy  m'avait 
donné  de  lever  tous  les  ans  cinquante  mille  livres  pour  l'entretien  de 
la  citadelle,  d'une  compagnie  de  chevau-légers  et  des  hommes  qui 
y aident  les  forts  de  la  Meuse,  au  lieu  de  cent  mille  livres  que  j'avois 
auparavant,  sur  l'Espargne,  dont  il  m'estoit  dû  trois  années;  et  si  de 
ces  cinquante  mille  livres  je  ne  me  suis  pas  relasché  de  plus  de  vingt, 
en  sorte  qu'il  n'y  a  année  que  je  ne  me  sois  chargé  de  nouvelles 
dettes  pour  satisfaire  à  eesdespenses-là,  bien  loin  de  raccommoder  les 
affaires  que  feu  mon  père  avoit  ruinées  en  faisant  celles  du  Roy,  ou 
de  vivre  doucement  comme  il  est  assez  raisonnable.  Cette  vérité  est 
si  é\  idente,  qu'il  n'y  a  personne  à  qui  je  ne  la  fasse  toucher  au  doigt; 
et  les  sieurs  Oury  et  Maupassant,  qui  en  ont  la  direction  et  la  recette, 
sont  obligés  d'en  rendre  compte  à  tous  ceux  qui  me  voudront  favo- 
riser d'en  avoir  la  curiosité,  dont  je  convie  spécialement  les  in- 
téressez. 

«  Si  cette  action  partieulière,  qui  n'est  contredite  d'aucune  depuis 
un  si  long  temps,  ne  manifeste  suffisamment  que  mon  humeur  n'est 
point  de  rechercher  de  nouveaux  moyens  de  profiter  injustement, 
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DE  M.    DE  MILLY   A  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE 
FEU  QUI  ERES. 

A  Villers-les-Roye,  le  12  juin  1652. 

Monsieur ,  on  nous  fait  espérer  vostre  arrivée  en 
ces  quartiers  :  quand  j'en  seray  plus  certain,  je  m'en 

puisque  je  ne  fais  pas  valoir  ceux  qui  me  sont  ordonnez  et  nécessaires , 
je  prie  les  incrédules  qui  pensent  que  j'en  ay  changé,  ou  que  je  l'ay 
dissimulée  jusques  à  cette  heure,  d'attendre  la  conclusion  ;  ils  me 
verront  retourner  à  ma  façon  d'agir  accoustumée,  et  seront  forcez 
d'avouer  que  je  n'auray  eu  autre  avantage  en  toute  cette  rumeur, 
qu'un  médiocre  entretien  pour  la  garnison  de  la  citadelle,  tel  que  je 
devois  avoir  sans  cela,  avec  le  soulagement  de  mon  gouvernement, 
qui  autrement  auroit  payé  de  deux  côtés. 

«  Cependant  ils  sauront  que  je  ne  lève  plus  rien  dans  le  Verdunois 
pour  la  garnison  ordinaire,  et  que  si,  sur  la  fin  de  l'année  dernière, 
j'ai  esté  contraint  de  faire  avancer  la  moitié  de  l'année  présente,  je  ne 
prévoyois  pas  alors  la  désolation  qui  est  arrivée  depuis.  Mais  puis- 
qu'ainsy  est,  je  promets  que  mon  gouvernement  sera  deschargé  de  ce 
qu'il  me  devoit  payer  auparavant  sous  ce  titre  d'exemption  de  quar- 
tier d'hiver,  à  proportion  de  ce  que  je  lèveray  sur  la  Lorraine  et  sur 
le  Barrois,  dont  je  tiendray  hon  compte.  Si  M.  le  maréchal  de  La 
Ferté,  qui  a  estably  des  garnisons  durant  l'hiver,  à  Duloard  et  à  Bosé, 
qui  sont  du  Verdunois,  lesquelles  ont  subsisté  aux  despens  du  mesme 
pais,  au  lieu  de  la  Lorraine,  qui  leur  estoit  destinée,  et  au  préjudice 
de  l'ordre  du  Roy,  auquel  il  ne  m'a  point  apparu  de  changement, 
contre  la  forme  de  MM  les  secrétaires  d'Estat,et  si  luy-mesme,  qui  a 
fait  piller  et  lever  de  grandes  sommes  sous  te  mesme  prétexte,  en  a 
soulagé  son  gouvernement  de  quelque  chose,  ou  seulement  s'il  en  a 
distribué  quelque  partie  aux  troupes,  c'est  à  tort  qu'on  l'accuse  d'en 
avoir  profité.  Comme  aussy  s'il  a  fait  payer  tous  les  grains  des  prévos- 
tés  de  Tilly  et  de  Fresnes,  de  l'Abbé,  des  Religieux  et  de  la  terre  de 
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resjouiray  de  toutes  mes  forces.  Les  nouvelles  de 
ces  costés  ne  sont  point  trop  bonnes  :  le  pays  est 

Beaulieu  ,  sans  parler  d'une  infinité  d'autres  qui  ne  me  touchent 
point,  pour  lesquels  le  Roy  a  déboursé  argent  ;  sa  conscience  sera 
deschargée  d'autant,  et  mon  frère  demeurera  en  estât  de  me  continuer 
les  mesmes  assistances  qu'autresfois.  Mais  je  ne  vois  rien  de  tout  cela. 

«  Ceux  qui  savent  les  mauvais  offices  que  M.  le  mareschal  de  La 
Ferté  s'est  efforcé  de  tout  temps  de  me  rendre  en  cour,  principale- 
ment ces  dernières  années,  et  les  torts  que  j'ai  receus  de  luy  dans  mon 
gouvernement  et  dans  l'abbaye  de  mon  frère  contre  ses  promesses, 
croiront  peut-estre  que  j'agis  par  ressentiment  ou  par  représaille.  Je 
ne  dissimule  pas  que  je  ne  me  sois  donné  la  satisfaction  de  faire  savoir 
au  Roy  une  partie  de  ce  qui  se  passe  à  la  foule  de  ses  sujets  et  contre 
son  service  ;  et  cela  aussy  hautement  que  le  peut  faire  un  homme  in- 
téressé, innocent,  et  à  qui  les  preuves  sont  faciles;  mais  que  ce  soit 
ce  ressentiment  qui  m'oblige  à  tourmenter  mes  voisins,  c'est  ce  que 
je  nie  absolument,  et  proteste  que  la  nécessité  seule  me  force  d'en  user 
comme  je  fais. 

«  Encore  que  ce  terme  de  représaille  soit  employé  dans  quelques 
ordres  publiés  soubs  le  nom  de  M.  le  mareschal  de  La  Ferté,  je  sais 
pourtant  qu'il  n'appartient  qu'aux  souverains  ;  Dieu  me  garde  d'en 
user  contre  les  sujets  du  Roy ,  envers  lesquels  je  ne  mettray  jamais 
d'autre  raison  en  avant  que  la  justice  de  Sa  Majesté  ou  le  bien  de  son 
service. 

«  D'autres  politiques,  en  suivant  le  bransle  qui  leur  est  donné  par 
une  ordonnance  publiée  au  mois  de  mars  soubs  le  mesme  nom,  disent 
en  ces  propres  termes,  que  l'action  de  la  garnison  de  Verdun  est  un 
projet  avant-coureur  de  quelques-uns  qui  se  veulent  échapper  de  leur  de- 
voir et  du  service,  du  Roj  ,  recherchant  toutes  sortes  de  moyens  de  rencon- 
trer les  occasions  de  prétexter  leur  infidélité.  Si  je  m'estois  engagé  dans 
un  partv  sans  aucune  obligation  particulière,  comme  .je  n'en  ay  qu'au 
Ro\ ,  il  est  croyable  que  j'aurois  avant  toutes  choses  pourvu  de  sorte 
a  la  subsistance  de  la  garnison,  qu'elle  seroit  mieux  payée,  sans  que 
j'eusse  recours  à  des  violences,  qui  incomnioderoient  les  contributions 
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alarmé  des  troupes  des  ennemis,  qui  sont  de  douze 

mille  hommes,  sçavoir,  en  cavalerie,  vingt- deux 

de  ce  mesme  party-là.  Mais  je  pense  pouvoir  lever  ce  soupçon  de  l'es- 
prit des  personnes  raisonnables  par  une  simple  négative,  et  qu'au  pis 
aller,  l'accomplissement  de  la  prophétie  de  l'autheur  de  cette  ordon- 
nance dépend  autant  de  moy  que  la  vérification  des  exactions  que  je 
maintiens  avoir  esté  faites  dans  le  Verdunois  en  dépend  aussy.  Tandis 
que  je  n'auray  contre  moy  que  des  préjugez,  je  ne  me  mettray  guère  en 
peine  de  me  justifier.  Il  me  suffit  que  Sa  Majesté  soit  informée  de  ma 
fidélité,  qui  est  telle  en  effet  que  je  ne  compte  à  rien  l'indignation  de 
ces  politiques  parmy  les  risques  que  je  voudrois  courre  pour  sauver 
cette  place.  J'ay  bien  plus  de  compassion  du  mal  que  le  peuple  souffre, 
encore  que  je  n'en  sois  pas  coupable,  que  je  n'appréhende  de  l'effet 
de  telles  menaces,  estant  assuré  sur  mon  innocence  et  sur  la  justice 
du  Roy. 

«  Mais  voicy  comment  j'ay  pris  la  résolution  de  lever  des  contribu- 
tions dans  la  Lorraine  et  dans  le  Barrois  :  J'estois  assigné  sur  mon 
gouvernement  pour  une  partie  du  payement  de  la  garnison  de  la  cita- 
delle et  autres  troupes,  comme  j'ay  dit  c\  -dessus.  L'arrest  du  conseil 
qui  me  donnoit  cette  faculté  portoit  conditionnellement  qu'il  seroit 
exempt  de  logement  de  gens  de  guerre  et  de  quartier  d'hiver.  M.  le 
mareschal  de  La  Ferté  l'ayant  ruiné  par  ses  logements,  et  y  ayant  de 
plus  levé  un  quartier  d'hiver,  je  ne  suis  plus  en  droit  ni  en  pouvoir 
d'y  rien  prétendre,  tant  à  cause  du  manquement  de  la  condition  à  la- 
quelle le  Roy  avoit  eu  agréable  de  s'obliger,  qu'à  cause  aussy  de  l'im- 
puissance des  sujets.  Je  me  trouve  encore  dénué  du  secours  de  mon 
frère  par  les  mesmes  violences;  outre  que  je  n'estois  desjà  que  trop 
chargé  du  surplus  de  la  subsistance  de  la  garnison  de  la  citadelle, 
comme  on  peut  savoir  (sans  parler  de  mon  régiment,  qui  manquoit 
de  pain  comme  il  fait  encore  aujourd'huy.)  Ainsi,  dans  une  nécessité 
extrême,  la  mesme  raison  de  l'entretien  des  trouppes  que  M.  le  mares- 
chal de  La  Ferté  a  alléguée  pour  révoquer  sa  parole*  m'a  obligé  à  son 
imitation ,  de  chercher  ailleurs  les  moyens  de  conserver  une  place 
dont  je  suis  chargé,  et  qui  est  bien  plus  importante  à  l'Estat  que  ne 
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régimens,  en  infanterie,  dix-neuf,  et  quatre  com- 
pagnies d'ordonnances;    les  dix-neuf  d'infanterie 

l'estoit  la  petite  armée  qu'il  commandait  alors.  C'est  ce  que  je  trouve 
avec  plus  de  facilité  et  d'équité  dans  son  gouvernement,  que  dans  la 
bourse  de  mes  amis  que  j'ay  épuisée  il  y  a  longtemps,  ou  que  dans 
celle  des  sujets  naturels  de  Sa  Majesté. 

«  Les  Lorrains  et  Barisiens  sauront  que  tant  que  ces  mesmes  raisons 
auront  lieu,  je  ne  cesseray  de  leur  demander  jusques  à  la  concurrence 
de  ce  que  je  devois  lever  dans  les  villages  de  mon  gouvernement, 
ruiné  pour  leur  soulagement,  et  de  plus  qu'ils  payeront  tous  les  frais 
des  contraintes,  afin  qu'ils  avisent  de  bonne  heure  à  diminuer  leurs 
maux  par  une  prompte  soumission,  ou  par  quelque  autre  moyen  que 
l'authorité  de  M.  leur  gouverneur  leur  pourra  fournir  contre  la  foi- 
blesse  qu'il  m'attribue. 

«  Mais  sTirtout  je  les  advertis  de  ne  se  point  laisser  abuser  aux  espé- 
rances d'aucun  soulagement,  si  je  ne  le  leur  fais  signifier  moy-mesme, 
afin  de  ne  plus  tomber  dans  les  inconvénients  que  quelques-uns  ont 
souffert  à  leur  grand  dommage.  Si  justice  leur  est  faicte  d'ailleurs,  ils 
seront  bien  plus  notablement  soulagés. 

«  Pour  les  pauvres  Verdunois  de  la  campagne  qui  craignent  la  re- 
présaille  d'un  général  d'armée,  je  ne  me  vanteray  pas  auprès  d'eux 
que  leur  conservation  ait  esté  le  premier  motif  qui  m'a  faict  agir  en  ce 
rencontre,  puisqu'en  effet  je  n'ay  songé  d'abord  qu'à  sauver  la  cita- 
delle, à  quoy  je  ne  les  voyoisplus  en  estât  de  m'aider  selon  les  volon- 
tés du  Roy,  en  cherchant  une  meilleure  assignation  que  leur  bourse, 
qui  est  au  pillage  de  tous  les  costez.  Mais  néantmoins,  outre  que  je  leur 
quitte  ce  qu'ils  me  doivent  payer,  tandis  qu'ils  seront  exposés  à  la 
passion  d'un  voisin  qui  a  la  force  en  main  et  qui  n'a  jamais  manqué 
de  prétexte,  je  n'ay  pas  estimé  aussy  qu'il  leur  peust  arriver  pis  de  ma 
disgrâce  auprès  de  luy,  qu'il  est  arrivé  de  la  bonne  intelligence  eu  la- 
quelle je  croyois  estre,  lorsqu'il  m'a  déclaré  pour  l'object  de  sa  haine, 
et  qu'il  leur  en  a  faict  ressentir  les  sinistres  effects.  Quoy  qu'il  en  soit, 
ils  in  me  doivent  point  croire  la  cause  d'un  mal  que  j'ay  prévenu  avec 
une  extrême  patience,  par  tous  les  moyens  qui  m'ont  esté  possibles. 
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sont  six  anglois,  six  italiens,  quatre  espagnols  et 
trois  wallons.  L'on  faisoit  avant-hier  marcher  les 
troupes  vers  Paris;  aujourd'huy  elles  ont  contr  ordre 
et  marchent  du  costé  d'Amiens,  en  passant  proche 
Montdidier1.  Voilà  les  nouvelles  que  peut  vous  man- 
der, Monsieur,  vostre  très-humble  et  très-ohéïssant 
serviteur, 

MlLLY. 


DE  M.   DU    FRESNE  A   M.   LE  COMTE  DE  PAS  MARECHAL 
DES  CAMPS  ET  ARMEES  DU  ROY. 

A  Feuquières.  le  11  février  1652. 

M.  d'Harbonnièresest  parlyce  matin  d'icypour  AJ> 
beville,  et  à  ce  que  j'ay  pu  apprendre  de  luy,  j'estime 

Ils  en  peuvent  bien  juger  par  la  légèreté  des  prétextes  de  M.  le  maré- 
chal de  La  Ferté,  qui  n'ont  esté  jusques  icy  que  des  préjugés  d'un  tics- 
sein  qu'il  veut  croire  que  j'auray,  et  un  défaut  de  l'avoir  esté  visiter; 
comme  si  la  régularité  que  j'observe  de  ne  point  quitter  ma  place,  et 
les  soupçons  qu'il  luy  plait  avoir  de  ma  fidélité,  après  toutes  les  preuves 
que  j'en  donne,  estoienl  des  crimes,  dont  le  pauvre  peuple  seroit 
responsable,  et  encore  un  peuple  duquel  je  ne  suis  ni  maistre  ni. sei- 
gneur. Je  les  convie  donc  d'espérer  leur  repos  de  la  puissance  et  de  la 
justice  du  Roy,  qui  ne  permettra  pas  qu'une  de  ses  armées  soit  occu- 
pée à  une  vengeance  particulière  contre  ses  plus  fidèles  sujects ,  et 
d'attendre  de  moy  tous  les  offices  qui  leur  pourront  faire  connoistre 
qu'après  la  conservation  de  la  citadelle,  que  je  préfère  à  ma  vie,  et  où 
j'ai  employé  tout  mon  bien,  je  n'ay  rien  plus  à  cœur  que  de  les  servir.  » 

4  Profitant  des  troubles  de  la  Fronde  l'armée  espagnole  de  Flandre 
avoit  envahi  la  Picardie. 
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très-nécessaire  le  voyage  que  vous  avez  résolu,  affin 
que  vous  puissiez  prendre  vos  mesures,  en  ce  temps 
où  il  n'y  a  point  de  pire  fortune  à  gens  de  service 
que  pour  ceux  qui  ne  s'employent  pas;  car  elle 
désoblige  tous  les  partis. 

Le  long  temps  que  M.  l'Abbé  met  à  son  voyage  me 
fait  croire  que  l'affaire  pour  laquelle  il  Ta  entrepris 
n'estoitpas  pressée  ou  qu'il  a  de  la  peine  à  la  mettre 
à  son  point  ;  car  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  pris  la  poste 
pour  se  trouver  à  la  solemnité  de  la  feste  de  Chan- 
deleur en  l'église  de  Verdun,  ny  pour  faire  son  car- 
naval dans  une  citadelle. 

Par  curiosité  je  vous  demande  nouvelles  de  Testât 
des  lettres  missives,  plaintives,  dolentes  et  mal  con- 
tentes de  messire  Isaac  à  la  cour. 

Du  Fresne. 


DE  M.  LE  MARQUIS  ISAAC  DE  FEUQUIERES  A  M.  LE  COMTE 
DE  PAS,  A  PARIS. 

5  mail6S2. 

Votre  équipage  est  revenu.  Si  vous  ne  l'aviez  pas 
demandé  si  positivement,  je  ne  vous  l'aurois  pas  en- 
voyé; et  quand  le  chevalier  vous  auroit  averti  un 
jour  devant,  comme  portoit  vostre  lettre,  vous  n'y 
auriez  espargné  qu'un  giste.  J'approuve  le  dessein  de 
i.  28 
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Dandenot;  mais  je  ne  suis  pas  maistre  du  bien  d'au* 
truy;  c'est  une  affaire  du  plus  au  moins,  oùjetasche- 
ray  de  faire  un  rapprochement,  et  cependant  il  la  faut 
tenir  secrète.  Par  les  dernières  lettres  que  mon  frère 
l'Abbé  m'escrit,il  me  laisse  malicieusement  dans 
Tincertitude  de  sçavoir  si  mes  dernières  despesches 
ont  este  rendues  à  la  cour.  Il  n'a  pas  pris  garde  que 
je  ne  pouvois  pas  éviter  de  les  faire  longues,  puisque 
le  Roy  me  commandoit  de  luy  mander  bien  particu- 
lièrement tous  mes  griefs  et  intérests.  Si  j'y  eusse  ou- 
blié' quelque  chose,  on  m'eût  pris  au  pié  levé  pour 
me  condamner;  car  la  faveur  est  pour  La  Ferté. 
Que  si  on  ne  les  lit  point,  il  n'y  a  de  mal  que  celuy 
que  j'ay  eu  en  les  escrivant.  Je  sçay  bien  que  ces 
amisà  qui  il  me  conseille  d'escrire  plustost  n'y  feront 
ni  chaud  ni  froid ,  et  qu'ils  ne  s'en  soucient  guères  ; 
mais  je  sçay  bien  aussy  qu'avec  toutes  mes  redites 
dont  il  m'accuse,  je  n'ay  pas  encore  bien  fait  com- 
prendre mon  affaire,  et  cela  je  l'ay  reconnu  par  une 
lettre  que  j'ay  receue  de  M.  Fabert,  a  qui  pourtant 
je  m'estois  ouvert  plus  particulièrement  qu'à  per- 
sonne. De  là  donc  despend  le  biais  que  prendra 
l'affaire,  c'est-à-dire  de  la  fantaisie  de  mon  frère,  qui 
ne  peut  comprendre  que ,  fantaisie  pour  fantaisie, 
il  feroit  mieux  de  suivre  la  mienne  que  la  sienne 
dans    mes  affaires.   Il  se  doit  souvenir  que  j'ay 
suivy   ponctuellement   ses  ordres  dans  la  sienne, 
et  que,  quand  je  n'ay  pas  agy   tout  à  fait  dans 
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son  sens,  c'est  parce  qu'il  ne  s'estoit  pas  bien  ex- 
pliqué. 

Il  m'avoit  donné  espérance,  par  une  précédente, 
de  quelque  chose  de  grand  qu'il  avoit  entrepris, 
qu'il  n'explique  pas,  etn' en  parle  plus  en  sa  dernière. 
Assurément  il  se  laisse  dupper,  et  nous  fait  tirer  nos- 
tre  poudre  aux  moineaux.  Si  vous  et  luy  trouvez  à 
propos  de  nous  faire  secret  de  vos  affaires,  au  moins 
faites-nous  part  des  nostres.   Vous  ne  me  mandez 
plus  rien  aussi  de  celle  que  vous  avez  avec  Oron- 
date;  si  vous  n'y  prenez  garde,  Andromède  vous 
fera  demeurer  le  cul  à  terre  entre  deux  selles.  Le 
reste  de  vos  lettres  n'est  que  nouvelles  générales  : 
vous  les  pouvez  mander  à  vostre  sœur,  quand  vous 
voudrez.  Il  n'y  en  a  guères  icy. 
Celle-cy  est  pour  vous  deux. 

Feuquieres. 


DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  FEUQUIERES  A  M.  l'aBBÉ  DE 
CRESSAC 

A  Libourne,  le  29  mai  1652. 

Je  me  sers  d'une  autre  main  que  de  la  mienne 
pour  vous  mander  Testât  auquel  je  suis,  estant  blessé 
d'un  coup  d'espée  qui  commence  à  costé  du  men- 
ton, environ  un  travers  de  doigt  au-dessous  du  coin 
de  la  bouche  auprès  de  la  gorge,  et  d'un  autre  au 
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dessus  dé  la  main  droite,  qui  m'a  empesché  de  vous 
escrire.  !e  vous  prie  de  faire  sçavoir  cela  à  quelqu'un 
de  mes  frères.  Et  si  vous  pouviez,  en  ce  rencontre, 
me  prester  de  l'argent,  vous  m'obligeriez  infiniment  : 
je  croy  qu'il  me  faudra  bien  trente-cinq  ou  quarante 
pislolles,  dont  je  vous  envoyeray  une  promesse  telle 
que  vous  la  désirerez,  avecune  lettre  ou  à  mon  frère 
l'Abbé  ou  à  mon  frère  l'aisné,  pour  vous  le  faire  rem- 
bourser à  Paris.  Adieu. 

Le  chevalier  H.  de  Feuquières. 


DE   MADAME   LA   MARQUISE   DE  SAINT-CHAMOIYD 4  A 
M.    L'ABBÉ   DE   FEUQUIÈRES,   A  VERDUN. 

Paris,  9  juillet  1652. 

Monsieur ,  après  vous  avoir  rendu  très-humbles 
grâces  de  vostre  souvenir,  je  ne  puis,  en  revanche 
des  nouvelles  que  vous  me  mandez  ,  que  vous  en 
dire  de  si  pitoyables  de  ce  lieu  que  je  me  repens  tout 
à  faict  de  ne  vous  avoir  visité  a  Verdun;  car,  outre 
la  satisfaction  que  j'aurais  de  me  voir  dans  nostre 
petite  famille,  j'aurois  eu  celle  de  me  tirer  de  l'appré- 
hension de  mourir  de  faim  et  d'estre  sans  cesse  à  la 
veille  d'estre  jettée  dans  la  rivière.  Il  est  vray  que, 

1  Suzanne  Charlotte  de  Gramont ,   marquise   de  Saint-Chamond, 
sœur  de  madame  la  marquise  lsaac  de  Feuquières. 
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pour  s'en  garantir,  Ion  s' ad  vise  de  porter,  au  lieu 
d'un  bouquet  de  (leur  d'orange,  un  bouchon  de 
paille  1  rattaché  d'un  ruban  bleu  en  signe  que  Ton 
n'est  pas  Mazarine.  Voyez  s'il  y  a  jamais  eu  pareille 
manie. 

.r aimerais  mieux  la  paix2 que  tout  cela.  Mandez- 
moy,  je  vous  en  conjure,  dès  que  vous  aurez  reçu 


•  «  Or  pour  savoir  ce  que  c'est  que  la  paille,  elle  prit  son  commen- 
«  cernent  au  tumulte  de  l'Hôtel-de-ville,  où  les  séditieux  prirent  tous 
<i  de  la  paille  pour  se  distinguer  des  autres,  et  Broient  sur  ceux  qui 
«  n'en  avoient  point,  tellement  que  tout  le  monde  couroit  à  la  paille 
«  pour  sauver  sa  vie,  et  chacun  en  portoit,  même  les  femmes  ;  autre- 
«  ment  on  étoit  appelé  Mazarin,  et  on  couroit  fortune  de  la  vie.  Mais 
«  comme  les  dames  de  qualité  étoient  importunées  de  porter  toujours 
«  un  bouchon  de  paille  sur  elle,  les  marchands  en  firent  faire  des  bi- 
«  joux  de  toutes  sortes  de  figures,  dont  elles  se  paroient.  » 

(  Mémoires  de  Montglat.  ) 
2  La  paix  ne  se  fit  point  attendre  longtemps  par  ceux  qui  la  dési- 
raient, et  la  guerre  de  la  Fronde  fut  terminée.  Il  ne  pouvait  en  être  au- 
trement du  jour  où  le  jeune  roi  Louis  XIV,  apprenant  à  se  connaître, 
fit  entendre  les  paroles  suivantes  au  Parlement,  qui  avait  pris  l'initia- 
tive de  cette  révolte  contre  la  puissance  royale  :  «  Toute  autorité  nous 
«  appartient  ;  nous  la  tenons  de  Dieu  seul,  sans  qu'aucune  personne, 
«  de  quelque  condition  qu'elle  soit ,  puisse  rien  y  prétendre...  Les 
«  fonctions  de  la  justice,  des  armes  et  des  finances  doivent  toujours 
«  être  distinctes  et  séparées  ;  les  officiers  du  Parlement  n'ont  d'autre 
«  pouvoir  que  celui  que  nous  avons  daigné  leur  conférer,  pour  rendre 
«  la  justice  à  nos  autres  sujets.  Ils  n'ont  pas  plus  de  droit  d'ordonner 
«  et  de  prendre  connoissance  de  ce  qui  n'est  pas  de  leur  juridiction, 
«  que  les  officiers  de  nos  armées  et  de  nos  finances  n'en  auroient  de 
«  rendre  la  justice,  ou  d'établir  des  présidents  et  des  conseillers  pour 
«  l'exercer.  » 
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ma  lettre,  s'il  y  auroit  seureté  à  vous  aller  voir,  et  si 
l'armée  lorraine  ne  nous  feroit  point  obstacle;  car 
sérieusement,  si  on  le  peut  sans  péril ,  nous  pour- 
rons bien  faire  ce  petit  voyage. 

Cette  lettre  servira,  s'il  vous  plaist,  pour  toute  la 
famille,  et  vous  asseurera  que  je  suis  parfaitement. 
Monsieur,  votre  très-humble  et  très-obligée  servante, 

X.  De  Gr amont. 


FIN   DU  PREMIER  VOLUME. 
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